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PREFACE. 


Il  y  a  environ  vingt  -  cinq 
années  que  j'ai  entrepris  ce  tra- 
vail sur  réconomie  publique  et 
rurale  des  peuples  anciens ,  et 
j'ai  eu  plusieurs  fois  depuis  l'oc- 
casion de  l'annoncer,  dans  dif- 
férens  mémoires  sur  des  ques- 
tions d'archéologie ,  que  les 
ouvrages  périodiques  du  temps 
ont  publiés  (i).  D'abord  j'avais, 
seulement  l'intention  de  me 
borner  à   l'agriculture    de   ces 


.  (l)  Décade  philosophique ,  an  1 3.  Thermidor. 9Q, 
Revue  philosophictue ,  an  1 5  •  Nivôse  1  o>  Journal 
de  Fati»,  au  ji.  Floréal  ;.  ele. 
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peuples ,  mais  le  cours  de  mes 
recherches  m'a  conduit  au-delà. 
Le  contraste  que  j'ai  remarqué 
entre  les  principes,  le  plus  sou- 
Stent  sages ,  des  agronomes  ro- 
Inains  et  l'inculture  de  l'Italie , 
attestée  par  un  grand  nombre 
d'autres  écrivains  de  cette  na- 
tion ,  m'a  prouvé  un  fait  bien 
connu  d'ailleurs  :  c'est  que  l'a- 
grieulture  d'un  pays  ne  dépend 
pas  du  seul  état  de  la  science , 
inais  aussi  de  l'action  du  gou- 
vernement qui  comprime  ou 
encourage  l'industrie.  J'ai  senti 
t[u'il  (ne  fallait  étudier  cette  in- 
fluence ;  et ,  après  l'avoir  étu- 
diée pour  moi  ,  j'ai  vu  qu'il 
pouvait  être  intéressant  d'en 
traiter  :  ainsi,  abandonnant  mon 
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premier  projet  de  n'ë«are  que 
»ux  l'agriculture,  j'ai  embraSsé 
l'organisation  politique,  les  £- 
nalices,  le  commeiîce,  lesiaiiset 
l'agriculture,  parce  que> toutes 
les  tranches  d'industrie,  dont  le» 
honuness'ocQupent,  ojifdes  con- 
nexions .entr'elles ,  et  «oxtt  éga-» 
lement.exposées  à  r(infl.Beaoe,de$ 
gouvernemena.  On  à  :beaucotip 
cherché  les  causes  de  la'  gran-r 
•deur  et  de  la  décadence  des  na- 
tions dans  leurs  reyers  ,  dans 
leurs  crises  politiques,  dans  leur 
luxe,  dans  leur  corruption  :  p«ii 
-ont  envisagé  avec  assez  de.soins 
l'influenQe  que  leuis  fautes  en 
administration:  ont  eue  sur  ]e& 
inêinés;phases  delettr,existeifwtt. 
-Cette  manière  d'étudieïjle»  ,aB»- 
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ciens  pouvait  offrir  quelques  ré- 
sultats ,' auxquels  on  n'avait  piàs 
donné  -foufe  l'attenlion  néces- 
saire pour  en  saisir  l'ensemble 
et  les  conséquences,  et  j'ai  en- 
trepris de  ift'en  occuper,  parce 
que  j'en  ai  fconçu  toute  l'uti- 
lité. On  ne  peut  trop  considérer 
iesanciens  sous  toutes  les  formes 
possibles":  leurs  .fautes  ;  comme 
leurs  belles  actions ,  offrent  de 
grands  exemples;parceque  leurs 
caractères,  fortement  dessinés, 
n'étaient  gênés  ,  dans  leurs  dé- 
veloppemens  ,  par  aucune  des 
■entravés  qui  les  ont  enlacés  pen- 
dant' leilr  décadence,  et  dont 
l'Europe  depuis  n'a  jamais  pu  se 
libérer  entièrement.  Quelqu'in^- 
-tér-êtque  puisse  avoir  cette  ma- 
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nière  dé  les  envisager  que  j'ai 
choisie ,  il  est  certain  qu'on  s'en 
est  infiniment  moins  occupé  que 
des  événemens  politiquesde  leur 
histoire.  Leurs  écrivains  en  ont 
donné  l'exemple  ;  n'ayant  pas 
senti  l'influence  que  l'économie 
intérieure  d'une  nation  peut 
avoir  sur  ses  destinées  ,  ils  ont 
dédaigné  d'en  parler ,  ou  ,  s'ils 
en  ont  dit  quelques  mots,  c'est 
passagèrement,  lorsque  cela 
pouvoit  servir  à  l'intelligence 
d'un  fait  qu'ils  voulaient  racon- 
ter. Les  recherches  nécessaires, . 
pour  rattacher  entr'elles  toutes 
ses  notions  éparses ,  étaient  im- 
menses ,  mais  les  résultats  ont 
aussi  récompensé  les  fatigues 
de  ce,  travail. 
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Cet  ouvrage ,  malgré  sa  lon- 
gueur, aurait  été  termiiié  beau- 
coup plus  tôt ,  si  des  voyages 
en  plusieurs  pays,  un  séjour  un 
peu  prolongé  dans  quelques- 
uns,  et  même  des  fonctions  pu- 
bliques que  j'y  ai  remplies,  n'a- 
vaient -pas  apporté  des  retards. 
Mais  ils  ont  été  eux-mêmes 
avantageux  à  mon  travail ,  parce 
qu'ayant  eu  occasion  de  voir 
et  d'étudier  plusieurs  des  pays 
où  ont  vécu  les  peuples  dont 
j'avais  entrepris  de  traiter,  cette 
connaissance  m'a  été  fort  utile. 
Lorsque  j'ai  lu  de  nouveau  les 
classiques  anciens  sur  les  lieux 
mêmes  dont  ils  ont  parlé ,  j'ai 
mieux  saisi  leurs  idées  ,  car  ce 
qui  existe  actuellement  explique 
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souvent  le  passé  qu'ils  ont  décrit. 
C'est  en  lisant  Hérodote  et  Dio- 
dore  en  Egypte  que  j'ai  connu 
combien  était  exact  ce  qu'ils  en 
ont  dit  ;  c'est  sous  le  ciel  de  la 
Grèce  que  j'ai  apprécié  ce  que 
Théophraste  a  dit  de  l'influence 
des  climats  et  des  sites  sur  la 
végétation  ;  c'est  en  lisant  les 
agronomes  romains  dans  les 
champs  du  midi  de  l'Italie ,  que 
j'ai  parfaitement  compris  les 
procédés  qu'ils  ont  décrits.  C'est 
alors  que  je  me  suis  convaincu, 
par  ma  propre  expérience ,  de 
toutes  les  difficultés  qu'ont  dû 
ïencontrex  les  savans  qui  ont 
entrepris  de  faire  connoître  les 
anciens ,  sans  avoir  observé  les 
lieux  dont  ils  ont  parlé  :  malgré 
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faisais  qu'une  idée  imparfaite. 
Un  Allemand,  un  Français,  un 
Anglais,  lorsqu'il  n'a  pas  voyagé, 
voit  toûjoars  l'agriculture  des 
Grecs  et  desHomains  au  moyen 
d'un  rapprochement  avec  celle 
de.  son  pays  ,    qui   lui  en  fait 
prendre  une  idée  fausse  ou  du 
moins  imparfaite.    Il    en  doit 
être  de  même  de  beaucoup  de 
leurs  institutions',  qui  sont  dé- 
pendantes du  climat.  Tels  sont 
les  avantages  qui  ont  compensé 
pour  moi  les  retards  qu'a  éprou- 
vés l'achèvement  de  mon  tra- 
vail. Sans  jamais  l'abandonner, 
j'ai  dû  en  ralentir  la  rédaction, 
à  laquelle  d'autres'  occupations 
m'empêchaient    dé    me    livrer 
exclusiment  ;   mais    j'amassais 
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desrfaits^t  des  observations,  et 
rectifiais  mes  jugemens.  Ea 
remplissant  mes  devoirs  d'ad- 
ministrateur, j'ai  plus  d'une  fois 
observé  des  restes  d'usages  an- 
tiques, que  l%abitudeavoit  con- 
servés ,  et  que  je  n'aurais  pas 
aperçus  ,  si  je  n'avais  pas  été 
dans  cette  position.  Mais  si  ces 
déplacemens  ont  eu  pour  moi 
de  si  grands  av-antages  ,  ils  ont 
eu  aussi  leurs  inconvéniens.  J'ai 
été  long- temps  séparé  de  ces 
immenses  dépôts  littéraires ,  où 
j'aurais  acquis,  la  connaissance 
de  beaucoup  de  travaux  des 
savans  modernes  ,  qui  m'au- 
raient fourni  de  nouveaux  dé- 
veloppemens  ,  et  peut-être  des 
faits  qui  m'ont  échappé,  jp  re- 
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,  grette ,  surtout ,  de. n'avoir  pas 
été  à  portée  de  connoître  les 
derniers  ouvrages  des  savans  de 
l'Allemagne  et  du  Nord,  spr  les 
antiquités  de  leur  patrie  :  l'es- 
prit de  critique  qui  les  distingue 
actuellement  rend  précieux  ce 
qui  sort  de  leur  plume.  J'aurais 
trouvé  sans  doute  aussi  quelques 
secours  dans  plusieurs  ouvrages 
anglais  que  je  n'ai  pas  eu  occa- 
sion de  consulter.  Leur  lecture 
ne  m'aurait  certainement  pas'fait 
changer  mon  travail,  parce  que 
je  n'y  ai  rien  affirmé  sans  en 
avoir  acquis,  la  conviction  et  en 
fournir  la  preuve  en  note.  Mais 
plusieurs  des  conjectures  que 
j'ai  proposées  comme  telles  au- 
raient peut-être,  acquis  un  plus 
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grand  degré  de  certitude,  et  des 
faits  plus  nombreux  m'auraient 
permis  d'étendre  davantage  quel- 
ques passages ,  où  la  crainte  de 
sortir  du  vrai  m'a  contraint  à  me 
circonscrire  (i). 

Encore  quelques  mots  sur  la 
rédaction  de  cet  ouvrage.  Ayant 
entrepris  de  traiter  de  tous  les 
peuples  anciens  dont  il  reste  des 
notions  plus  ou  moins  complè- 
tes, deux  manières  d'embrasser 
ce  ,vaste  sujet  se  présentaient  à 
moi.   L'une'  d'elles  était  de  ;  di- 

(i)  Je  pais  citer,  comme  exemple,  le  travail 
d'un  Anf^BÎa,  dont  je  D*tii -connu  l'existence  que 
depuis  l'impression  de  mon  ouyr^ge  :  il  diet'che  à 
y  prouver  que  les  druides  ont  reçu  leur  doctrine 
de  l'Inde;  opinion  que  j'ai  seulement  hasardée  « 
manquant  de  liiits  assex  positif,  pour  lui  donner  da- 
vantage de  développement.  Le  travail  dont  je  parle 
«st  daiu  VOnenlat  coUecUon  d^Oueeley*    ■ 
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viser  mon  travail  par  grafides 
époques  ,  et  de  traiter  compa- 
rativement de  toutes  les  nations 
contemporaines  en  conduisant 
de  front  leur  histoire.  L'autre 
était  de  traiter  séparément  de 
chaque  nation,  en  la  prenant  dès 
son  origine ,  pour  développer 
ses  phases  diverses  jusqu'au  mo- 
ment qu'elle  s'est  anéantie  ou  a 
subi  un  joug  étranger.  La  pre- 
mière méthode  ,  utile  ,  indis- 
pensable même  à  un  historien 
d'événemens  ,  parce  que  rien 
d'important  n'a  lieu  chez  une 
nation,  sans  réagir  d'une  ma- 
nière quelconque  sur  les  nations 
voisines ,  ne  m'a  pas  paru  avoir 
les  mêmes  avantages  pour  l'his- 
torien  des  institutions  et  des 
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coutumes.  Leur  action' est  in- 
térieure ;  elles  influent  sur  les 
destinées  de  la  nation  où  elles 
existent ,  et  très-peu  au-delà  : 
sous  ce  rapport,  chaque  nation 
forme  un  tout  en  quelque  sorte 
isolé.  Fuis  on  ne  peut  bien 
iconnaitre  les  institutions,  et  ap- 
précier leur  influence,  qu'en  les 
suivant  dans  toutes  leurs  phases, 
et  dans  toutes  les  modifications 
successives  qu'elles  ont  subies  : 
alors  seulement  on  saisit  leur 
action  sur  la  prospérité  publique, 
les  biens  qu'elles  ont  produits , 
les  maux  qu'elles  ont  fait  naître. 
Toute  interruption  à  cette  sérié 
continue  ,  pour  passer  à  l'exa- 
men d'autres  institutions  d'un 
peuple  difi'érent,  en  suspendrait 
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le  cours ,  et  exposerait  à  jeter 
de  la  confusion  dans  le  travail , 
ou  à  multiplier  les  redites  pour 
éviter  très -imparfaitement  cet 
inconvénient.  D'après  ces  con- 
sidérations ,  j'ai  fait  un  ouvrage 
réparé  pour  chaque  nation  : 
l'histoire  de  ses  institutions ,  de 
son  administration,  de  son  com- 
merce ,  de  ses  arts ,  de  son  agri. 
culture  forme  un  travail  non- 
interrompu.  Les  peuples  dont 
j'ai  cru  devoir  m'occuper  sont  : 

Les  Celtes  et  les  peuples  du  nord  et  dut 
centre  de  l'Europe  ;   ■ 

Les  Assyriens,  Perses  et  Mèdes;  faisant 
précéder  <pielques  considérations  sur  les  anr 
tiquités  indiennes  ; 

Les  Arabes  ; 

Les  Phéniciens  et  babitans  de  la  Syrie;  ' 

Les  Juifs  ; 

Les  Éthiopiens  ou  Berberis^  et  lesÉgyp* 
tien»  ; 

■    "X    '  , 
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Les  Garthaginoia  ; 

Les  Grecs  ; 

Les  Bomams  au  temps  de  la  république  ; 
^sant  précéder  quelques  considérations  sur 
les  antiquités  italiques,  sur  les  Étrusques  et 
sur  les  colonies  italogrecques  ; 

En6n  l'Empire  romain ,  qui  a  dévoré  tous 
ces  peuples ,  et  que  j'ai  conduit  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  chute. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  suis 
trapé ,  et  mon  travail  est  main- 
tenant terminé.  Je  l'aurais  pu- 
blie tout  à  la  fois  ,  si  j'avais  eu 
à  ma  disposition  les  capitaux 
nécessaires  ;  mais ,  dans  l'im- 
possibilité où  je  me  suis  trouvé  . 
de  l'entrepreîidre,  avec  l'état  de 
gêne  où  me  met  une  spoliation 
injuste,  que  j'éprouve  de  la  part 
d'un  ministre  aveuglé  fSar  une 
haine  personnelle,  je  me  suis 
décidé  à  une  publication  succès-. 
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sive,  dont  celle-ci  est  la  première. 
Je  dirai  peu  de  mots  de  la 
manière  dont  cet  ouvrage  est 
rédigé.  La  clarté  est  le  prin- 
cipal mérite  d'un  travail  de  ce 
genre ,  et  j'ai  cherché  que  mon 
style  eût  cette  qualité  :  dire  clai-, 
rement-  ce  qui  a  été  conçu  de 
même,  est  le  seul  genre  de  per- 
fection que  peut  atteindre  celui 
qui  s'ocGupfe  de  recherches  pa- 
reilles. J'ai  aussi  cherché  à  ren- 
dre cet  ouvrage  le  plus  concis 
qu'il  m'a  été  possible.  Quelques 
lecteurs  auraient  désiré  peut- 
être  que  j'eusse  étendu  davan- 
tage la  discussion  des  faits  et 
l'examen  des  preuves.  Mais  j'ai 
senti  que  presque  toujours  ces 
développemens  trop  prolongés 
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nuisent  à  la  précision.  Apre» 
avoir  lu  un  ouvrage  fait  dans 
cette  méthode,  on  connaît  mieux 
quelques  détails ,  mais  on  con ^ 
serve  moins  l'idée  générale  de 
l'ensemble  ;  on  perd  de  vue  le» 
rapports  qui  existent  entre  ses 
membres  divers  :  c'est  ei;  con^ 
densant  ses  idées  qu'un  écrivain' 
est  sûr  d'en  faire  apercevoir 
toutes  les  connexions.  Le  soin 
que  j'ai  eu  de  citer  en  note  les 
ouvrages  où  on  peut  vérifier  le» 
faits  dont  je  me  suis  appuyé  « 
met  chaque  lecteur  à  même  d'é- 
tendre ses  recherches  sur  les 
parties  de  mon  travail  dont  il 
désire  acquérir  une  connais- 
sance plus  détaillée.  Ce  que  j'ai 
dit  de  la  discussion  des  faits 
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s'applique ,  â  plus  forte  raison , 
à  celle  des  opinions.  Plusieurs 
auteurs,  d'un  très-grand  mérite, 
ont  déjà  écrit,  soit  sur  les 
Celtes,  soit  sur  l'établissement 
des  Francs  dans  la  Gaule  (i), 
et  j'ai  dû  quelquefois,  quoique 
rarement,  m'écarter  un  peu  de 
leur  manière  de  voir.  Si  j'avais 
entrepris  de  discuter  leurs-  Opi- 
nions, il  m'aurait  été  impossible 
de  le  faire  sans  donner  une 
grande  extension  à  ce  travail , 
car  on  ne  peut  pas  rejeter  légè- 
tement  des  doctrines  soutenues 
par  des  hommes  de  cette  répu- 
tation ,  et  mon  ouvrage  aurait 
perdu  la  concision  que  je  me 
suis  attaché  à  lui  donner-  Mais 

'  (i)  Mably;  Dubos,  Héoault,  M.  Ficut,  etc.  .  ; 
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chacun  peut  comparer  ma  ma- 
nière de  voir  avec  la  leur,  véri- 
fier les  autorités  dont  je  me  suis 
appuyé,  et  juger  si  j'ai  mieux  vu 
que  ceux  qui  m'ont  précédé.  ; 
Tous  les  sujets  que  j'ai  traites 
dans  mon  ouvrage  n'ont  pas  été 
également  approfondis  ;  il  y  en 
a  même  que  je  n'ai ,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'effleurés  :  tels  sont  les 
rapports  de  l'ancienne  Europe 
avec  les  régions  de  l'Orient,  et 
ce  qui  concerne  la  doctrine  re- 
ligieuse des  peuples  du  Nord.  Ces 
objets  d'étude  étaient  sans  doute 
intéressans ,  mais  ils  avaient  des 
rapports  trop  éloignés  avec  l'é- 
conomie publiqueet  rurale, pour 
que  j'aie  pu  leur  donner  une  plus 
grande  place  dans  mon  travail. 
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DE  L'ÉCONOMIE  PUBLIQUE 

ET  RURALE 

DES  CELTES,  DES  GERMAINS  ET  DES  AUXELES 

PEUPLES  DU  NORD  DE  L'EUROPE. 


CHAPITRE    FREMI^IR. 

Considérations  générales  sur  les  époques  les 
plus  reculées  de  ces  différens  peuples, 

XJe  s  différences  potables  distinguent  tes 
Celtes  et  les  Germains,  peut-être  encore  les 
Scandinaves,  les  Finnois  et  les  Slaves.  Chacoa 
de  ces  groupes,  qtù  ont  occupé  une  portion 
de  l'Europe ,  et  qui  ont  successivement  étendu 
leur  influence ,  aurait  dû  peut-être  fbnner  le 
sujet  d'un  travail  séparé.  Malgré  le  peu  da 
notions  que  nous  ont  transmises  les  anciens  > 
il  est  possible  que  la  chose  eût  été  praticable, 
mus  il  aurait  été  diGScile  d'éviter  un  écueil 
où  beaucot^  sont  déjà  venus  se  briser.  Ces 
groupes ,  bien  distincts  lorsqu'on  ne  considère 
que  leur  pMnt  central,  où  se  montre  toute  l'i- 
dentité du  caraftère  national ,  cessent  de  pat 
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raltre  sus»  tranchés  sur  leurs  limites  ,  parce 
que  les  coramgoùcatioas  iiBturïlles  entre  peu- 
ples Toisius ,  et  pkis  encore  les  refoulenicns, 
effets  des  convulnons  pcditiqu»,  ont  pro^ 
duit  des  confbsîoiu  de  nioeui» ,  dlialùtudes , 
de  langues  même*  qui  ont  effacé  en  partie  les 
traces  des  différences  primitives.  Beaucoup 
d'usages  aussi  sont  nés  de  l'iidluence  d'un 
climat  Bewblablp  et  par  la  prop^âtioA  d'un 
même  oike,  que  le  hasard  ou  le  concours  for- 
tuit des  événemens  tmt  développé.  Au  milieu 
des  obscurités  où  nous  laissent  les  notions 
knparfaites  transmises  par  les  anciens,  il  était  ■ 
diffiâle  de  saisir  le  point  juste  où  existait  la 
démarcation  entre  ces  groupes  différens  ;  aussi 
jilusieurs  écrivains ,  séduits  par  une  idée  qui 
plaisait  à  leur  imagination ,  ont  pris  des  res- 
semblances pour  des  preuves  de  commune  otÎ- 
gine,  et  ont  trop  accordé  à  leur  peuple  fàvoii. 
L'iniag^atidn  s'enflamma  volontiers  pour  un 
«ystème,  ptds  die  cherdie  des  faits  pour  l'étaycr, 
et  y  ploie  oenx  qu'elle  trouve  :  un  premier  pas 
vers  l'erreur  en  entratne  beaucoup  d'autres , 
et  «n  finît  par  être  romancier,  en  croyant 
a^être  qu'historien.  CTeet  ainsi  que  Budheck 
s'est  égaré.  Il  était  né  avec  du  géiiie  ;  son  es- 
prit était  vraitnent  investigateur,  large  dans 
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•es  oMoeptions ,  ot  souveirt  fuie  dans  se*  i^p> 
prodiemnis.  L'arcbécJogie  du  Nord  aura'^ 
&it  avec  lui  des  pas  immenses,  si  an  système 
auquel  il  voulait  tout  reporter,  ne  l'avait  pas 
fourvoyé.  Une  prétention  asses  cmnmuoe  ches 
Ws  anciens  avait  été  c^le  d'habiter  le  centre 
on  nombril  ds  U  terre  qu'ih  croyaient  apf^tie  ; 
tHc  a  été  remplacée,  chez  les  modernes,  par 
celle  dltabitcr  le  pays  le  plus  anciennement 
peuplé.  Ra<fl>eck  était  suédois  ;  à  ses  yeux , 
k  Suéde  était  le  premier  et  le  plus  beau  des 
pays ,  le  berceau  da  genre  humain  ,  le  centré 
mque  d'ofi  étaient  s{H>tîes  les  <^>inîons  my- 
thologiques de  tous  lés  autres  pebples.  D 
n'existe,  <^z les ancimis  poètes,  aucunepein- 
tiire  romantique,  dtmt  la  réabté  se  trouve  k 
peine  sous  les  climats  tes  plus  lavorisés  par 
hi  nature ,  qtt'U  ne  présente  comme  une  ima^» 
ressemblante  de  sa  patrie  :  HcHuère  parie-t-il' 
de  deux  récoltes  dan&  Fannée,  ce  sont  les  se^ 
mailles  du  priate^p»  et  de  l'automae  usitée» 
en  Suède  ;  parle-t-il  des  arbres  qui  sont  char- 
gés de  fruits  en  toute  saison  et  fournissent  k 
l'homme  un  aliment  salutaire,  ce  sont  les  bou- 
leaux dont  les  Suédois  continuent  k  mtier  l'é- 
corce  dans  leur  pain  de  seigle,  afln ,  dit-il ,  de 
cottservdr  la  mémoire  de  cet  aliment  ^ùm- 
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tif  (i).  Sous  sa  [dume,  la  Suède  devient  l'ilè. 
de  Calypso,  le» -îles  Fortunées ,  enfin,  tout  ce 
quç  l'imagination  des  Grecs ,  animée  par  Ik 
beauté  de  leurs  sites,  a  pu  ta^er  de  plus  déli- 
cieux. Pour  soutenir  de  pareils  systèmes  et  se, 
feire  lire ,  il  faut  avoir  beaucoup  d'esprit,  et 
l'ouyrage  de  Rudbeck  intéresse ,  malgré  ses. 
singularités  (s). 

Uu  autre  érudit,  plus  sévère  et  moins  at- 
trayant, lui  a  succédé.  Il  n'a  pas  voulu  faire 
sortir  tous  les  habitans  de  l'Europe  d'an  seul 
lieu ,  mais  il  y  a  voulu  voir  partout  une  seule 
nation,  et  pour  l'avoir  étendue  à  trop  de  pays, 
il  a  été  forcé  de  lui  attribuer  des  habitudes, 
contradictoires  et  d'altérer  les  faits.  Voulant 
embrasser  les  Germains  dans  son  Iiistoire  des 
Celtes ,  il  a  dû  attribuer  k  ces  derniers  des  ha- 
bitudes nomades  étrangères  à,  leur  organisa- 
tion sociale  ;  il  a  même  nié  qu'tb  eussent  des 
viUes,  malgré  le  témoignage  bien  positif  de 


(l)  DI.'Bndb.  bjparb.  c.  9.  $^1. 
,  (3)  Dau)  ce*  darnicri  teupl ,  un  Flanuod  9  fait  poDC  u  patrio 
ee  que  Budlitck  araii  fait  pour  la  Suèda  :  il  a  vu  (Liiu  Icg  mania 
de  11  Hollaude ,  l'ÉIystc ,  les  ITea  Fortunées ,  le  Tarinre  ,  en  un 
mot  toutes  les  coaceptions  de  l'aocienne  mytliidogie.  Ifaf mt  pas 
eu  ofcaiioii  lU  lire  sou  ouTn^ ,  je  ne  Te  conmi»  <jne  par  le* 
journauK,  mais  on  atiuie  qu'il  ut  unusaot  (Uercuie  de  frauce. 
181t.  rtixitr  17  )i 
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César,  qiù.parlé  des  siégea  qâ'ila'dÛ'.fàlFê  «t 
qui  tous  n'ont  pas  eu  un  égal  succès,  ce  qw 
Jtrouvc  iion-seulëment  qu'il  existait  dt!S  vifle^ 
dans  la  Gï^ule  ,  mais  nussi  qu'^Hes  -étaient 
fortiGécs.  On  reconnatira ,  je  le  présânie,  à 
ees  traits ,  Pelloutîer  et  son  lûstoirè'des  Celtes.  . 
-  A  cet  auteur  en  a  siiccédé  un  autre,  qiiî 
s'est  précipité  dans  un  excès  contraire.  PëU 
loutier  avait  vu  des  Celtes  partout  ;  Piukerlon , 
•a  contraire,  en  haine  de  Mflcphcrsdh ,  qui 
s'occupait  à  les  étudier,  aurait  voulu  n'en  voir 
nulle  part ,  et  les  rayer  de  la  liste  des  nations  ; 
mais,  ne  le  pouvant  pas  tout-à-fait,  il  ne  leur 
a  attribué  que  des  habitud'js  sauvages,  antro^ 
pc^iages  même,  afin  de  liiieux  faire  ressortir 
les  Scythes,  dont  il  s'était  fait  le  champion. 

C'est  ainsi  qu'on  s'égare  en  substituant  des 
syslèmes  à  la  saine  critique.- Celle-ci  cherchant 
à  connaître  les  choses  telles  qu'elles,  sont,  les 
toit  soiis  leurs  difBérens  aspects ,  et  contribue 
aux  prc^ès  des  himièrçs  en  distinguant  les  li- 
mites du  vrai  de  celles  du  vraisemblable  :  elle 
laisse  subsister  les  lacunes  que  le  défaut  de 
documens  positifs  a  fait  naître  ;  si  elle  essaie  de 
les  remplir  par  des  conjectares,  elle  ne  les  pro* 
pose  qu'avec  l'accenl  ilu  doute.  Ses  tableaux 
plaist'Qt  moins  à  rimagiuutlon  que  d^s  sys- 
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tcm»  agences  avec  art,  où  tOHt  paaak  ii  M 
place  ;  mais  le  temps  consacre  leur  solidité  , 
twdia  que  les  systèmes,  après  un  momeiri  da 
T«gue ,  tombent,  et  fout  place  à  d'autres  àoià 
IjB  f«vc|tv  Bo-a  aussi  peu  durable. 

Les  écUeiU  où  tuit  d'écrÎTaiiu  «stinM^t 
ont  échcHié  |»-oi^ent  les  dilBeulhifl  qui  s'op- 
posent à  une  séparation  totale  de  ce5.grou|)e9 
•où  peuvent  être  classés  tous  les  peufJee  d« 
l'Eurqpe  :  il  suffira  de  les  iadiqu»*  a^  d'eai 
tracer  les  différences;  mais,  eu  les  réuniasaid 
dans  uo  même  traTail,  onferaaussiconnaltr* 
Ijta  points  de  rrasemblance  qu'ils  mit  coita-'fiux. 
Beaucoup  de  choses,  sans  doute,  peurrout 
^tre  ajoutées  in  mou-  travail  ;  auouae ,  jti  l'esr 
père ,  ne  devi-a  en  être  retranchée ,  parce  que 
j'ai  eu  soin  de  n'y  insérer  que  des  faits  vrais, 
confirmés  -par  des  autorités. 

Ces  groupes ,  tels  que  je  les  ai  indiqué* 
plus  haut,  sont  les  Celtes  ou  Gaulois  (i)  ,  les 
Germains  on  Scythes,  les  Slaves  ou  Sannates, 
les  ScandiDaves,  et  les  Finnois.  Chacwi  d'eux 
comprend  plusieurs  peuples,  plus  ou  moins 

h  (i]  Les  CsItM  «ntk  tnèroM  biUoii  ï  laqucOi  Us  BonuhM  oM 
donoj  le  noni  da  Gnidois  :  Céant  dit  qu'Ui  ««  donnaimc  euif 
nCmu  le  Dnm  de  Celtei  (Cs»t,  de  bell.  gall.  L.  i.  c,  i.)  ;  t'fM 
aaaù  cdui  loos  lequel  les  Grec*  1«  ont  coudim  et  ea  onl  pM-lé. 
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iXHnbrensj  emu  scmMablM  «ttr'ciK |iw^ dM 
rapports  de  ianguey  d'uM^w  et  vrabonobla- 
blennent  d'origine  (i^^. 

Les  GclUa*  -après  avoH>  étendu  leur  in- 
.  fluence,  et  peut-Atee  lewdoavvHdiQn^fluriuw 
partie  fins  oùBmà^ahim  de  l'Ewnepe ,  «tf  été 
graduBllemcKt  cDoccotrés  M»  de  moiodrat 
espacef  (a).  Dirav»  Cuits,  ptomeiit  .qu'ils  ca4 
manu  très  -  aaoiaBBeoMOt  les  arts,  la  navi» 
cation,  le  apaaaivrce,  l'agriciiUara,  occupa* 
tioasqui  aétmimtealt  des  habitodes  lèieaamrem. 
Us  ovweirt  des  villes ,  des  rickuse»  at  du  lax% 
tottles  choats  tfii  n'«xi(rtent  ^'atec  un  on» 
tein  dçgré  de  wilisation.  Maïs  kmqu'^  ont 
ootarnsMoé  k  èlre  ea  contact  avac  laaBoaaailu^ 


(i)  n  {Mvt  a*e!i'  niatj  ffantm  pcupici  nSdlaniMit  flutbeu', 
daùl  i*  >'*i  IM*  ers  inmi  {mter  ,  ^nta  tfae  B*  nnKÎgiwiltMi 
.■yi'oa  a  Mf  «>K  M  aBiit  yai  mu*  poiiitb  pour  ^'m  pi4u<  nai^ 
lUK  opinion  «ritie,  4d  peut  cîler  comiAe  eirmpli  la  Rhfliara, 
^i  n'Aaicnt  ni  CaUei ,  ni  Gmnaini ,  autant  qu'oc  peut  en  jù^ài 
<pa  )«s  «nma  ^  nîManl  ds  knr  Iii^b;  Flwa  ■  4ii ,  q>*ila 
Aattut  «M  <cal»Bla  4a«  Éthique*  ,  auia  wuu  dîra-au  ^uUi 
■yuirit^  il  le  fondait  (tUn.  Hiat.  n«.  L.  3.  C.  30.)  :  qoclquà 
taucnililancca  entra  Ce*  pEuplei-  penvent  aToîr  fait  mttra  cette 
VpênwB.  Doua  eiaMÛHnU',  «■  ttaattat  (Ua  Ém>N|nM>  JMSit'ài 
quel  ]^at  elle  est  grohM»-    . 

iji}  Cxs.  bcU.  gali:  L.  6.  e.  33.  Tac.  iTa  war.  Geduan.  c.  at. 
Str.  Gaogr.  L.  4.  C«  d«nû*rifM«weiMkl'appwdac«Ua«|HBiw 
l'aBcicD  bùloiiea  Épfaort.       ,  ,        . 
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la  d'écâdchcê  3e  leur  ■  nation  était  déjà  fort 
avancée  ;  elle  a  fini  par  disparaître  j  absorbée 
dans  cet  empire  intunense. 

Les  Germains  ou  ScyUies  et  les  Sarraates 
ou  Slaves  étaient  plus  ou  moins  nomades,  oû-r 
simplement  pasteurs  :  ceux  même  qui  habi- 
taient des  demeures  fixes  n'avaient  aucunes 
viUes;  leiTrs  maison^,  isolées  au  centre  de  leurs 
propriétés ;■  étaient  souvent  groupées,  mais 
Jamais"  contiguës  (i).  Ils  s'étendaient  depuis 
lès  région^  ée  l'Asie  jusqu'aux  bords  du 
Shin.  Les  Germains  commençaient  h  fran- 
chir cette  barrière ,  lorsque  les  ftomâins,  en 
pénétrant  dans  là  Gaulé ,  ont  mis  des  bt>t1ies 
k  leurs  succès.'  Ils  l'ont  francbie  de  noareau 
lorsque  l'empire,  affaibli  par  ses  "vices,  inté- 
rieurs, n'opposa  plus  qu'une  faible  résistance 
sur  des  'firontières  qu'il  ne  pouvait  défen^^ 
Les  Sannates,  plus  voisins  de  l'Asie,  ont 
pesé  sur  les  frontières  orientales ,  et  ont" 
porté  leurs  ravives  dans  ces  proviaees  aussi 
mal  défendues ,  quoique  moins  éloignées. 
Plusieurs  habitudes  semblables  de  ces  deux 
nations  dnt  contribué  souvent  h  les  feire  ooo- 
iipndre ,  mais  leur  langue  et  beaucoup  de  leurs 

(i)  Tw.  d*  mor.  GwnuB.  c  i& 
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(9) 
îaMîbiéotM'lMdûtinguaient  :  ie  Sarmate  Mwik 
essentâ^lemeat  ■  cavalier ,  le  Germam  l'étak 
nHHns,  qiHHqu'il  le  ffttj  leurs  costumes.  Paient 
adoptés  À  ces  habitudes  différeptes. 
-  Ub  autre  groi^  est  celai  des  Scanâinâve*. 
I«es  langues  de  ces  peuples  se  r^^iPOoheBt  par 
feurs  radicaux  de  c^es  des  oatioais  scylhiqueR 
Xieur  séjour  près  d'une  mer  peu{^e  d'Iles, 
et  la  rad«^se  d'un  climat  où  là  nature  ne  ]ear 
olErait  pas  les  mêmes  i^ssouroes  p«mr  être  no- 
BOides,  tourojërent  leurs  habitudes  vers  la 
naaiine,  saus  leur  ï^re  miglii^r. l'apiculture  i 
Us  fufwit  uavi^teurs  -,  peut-^pe  atftssi  cod»- 
BAHçwa» ,  et  4era:«  insÙHtious  ceçureot  l'emi- 
PHitHUln  Jart  ocqiyatianB  <ju'ils  s'étaient  données. 

Le  g|>pi>pe.des  Finnois  ,  de^é  plutôt  <{ue 
connu ,  était  à  peu  près  ignoré  des  anciens  , 
qui ,  dans  les  aotious  vagues  qu'ils  en  ont  eues, 
l'ont  réuni  aux  Scythes  de  la  Germanie  (i).  - 
Ce  sont  les  savans  modernes  qui  en  ont  vé- 
rifié l'existence  par  les  traces  de  sa  langue, 
dont  les  radicaux  particuliers  fiavoneAt  la  dé- 
miatcation  qui  le  distingue  des  autres  peuples. 

Ge  sont  par  conséquent  les  langues,,  pluti 
que  les  ressonbUinces  dOtabitudM ,  ^i  ont 

{1}  Tac.  de  aun.  Germio.  c.  tf. 
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(  lO  ) 
â>£qtté  CCI  ^upes  06  viieiiMlit  se  dasser  tes 
difi^Bs  peuples  de  l'ancietine  Europe.  L» 
tBMSftduC^teexntent  dam  le  Breton,  l'Erse, 
le  GaUic  tf  Ip-Basque(i);  (tdUestKiGerRiatit 
on  11iéoti^efbii»f  Aflenant)  «t  lisHc41aiklais, 
cdlaa  du  Sarmate  dacu  VEi<^/iron  «t  te'Rnsso, 
eeties  du  Sosndinave  dans  le  Suédois  et  14 
Danois,  cellei  du  FïdAchs  dans  les  dialecfes-dA 
la  FinM»dc  «t  de  (p!idc[ue«  pei^ades  de  la 
ilusite  sepiapto-uMirie. 

Lanqae  César  a  péiiéta>é  dans  la  6au}e  ^ 
la*  Celtas  en  occnpaieDi  1»  majeure  partie.  lU 
Y<mt  aiavré  que  leuf  ntttion ,  déchue  db  sort 
antique,  8|4eiidear ,  avait  c<mBerTé  le  Souvcitif 
d'une  époque  où  ^e  occupait  des  régions  phii 
étuidues  (a).  GeK  traitions  ont  été  répétées 


(l)  Cé>n  dit  que  le»  Aqniltio)  diffà-iient  des   Cèlm   pu  le 
-  llDKfga  (Gm.  bdl.  |i)M.  L.  I.  ■.  i.-);  n»U  m  à*  imi  jtab  ■■ 

MDcluT*  qu'ila  parlaient  un*  langiM  oHiiraoMat  «EalWte  >  f* 
P^iintr*  païugc»  dc>  ménioir»  de  C^r  prauoint  que  le* 
Aqtiitwni  M  les  Caltu  u  eontpren aient  et  n'aTiient  tiriam  d'au- 
CM intrtpiiiM pN* Cteaplnwiywr eùu^u».  ^JtÉit^  cab<<qtie«l 
un  tîmpla  diilccu  de  la  mboe  lanfui,  c0  qui  est  coBfirmd  pa^ 
Taufllogie  qu'on  remarque  entre  te  Lawjae  et  le  bietoa  ,  reïtd 
raaat  hiitrc  4e  <*>  langues  andennM.  LeI  Aqu^ins  ,  ta  ■« 
«oneeMnBt  duti  iM  PpAiM,  o^c  lM»4MiV«  chHcM  1  iMia* 
Moir  leur  indépendance  (Tita  Ludor.  Imp.  Cu.  Fil.  c.  8.)  ;  c'est 
ainsi  qu'il  ont  eonierrf  les  traces  ib^leur  langue, 
(i)  GW«.liaU.|all.L.6.  cal. 
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par  <t«ptre»  Uatorims  (i).  SUei  prarent  être 
gcHuidéntes  commode»  invention*  de  l'oi^gu^ 
national ,  qui  «iiercke  dans  le  passé  une  ûnpfHV 
tance  <^'il  ne  peut  plus  ditesir  ;  ausni ,  seules^ 
^les  ne>  «iffiflweiit  p»»  pour  établir  «le  vérité 
historique  «  anaia  elles  seotconfimées  piv  le» 
Botioos  que  les  pias  aBoiras  hàstoneas  grecs 
wit  coaseiréefl.  Ce  qu'Us  ont  dit  est,  à  la  re- 
nié ,  na'  yeu  ecmius  ;  maû  il  n'en  résulte  pas 
moins  que  des  traditions  conformes  à  caUe* 
des  GeUes  oat  été' eonservées  par  eux,  et 
qt/etles  les  coofinnent  d'aotaM  |das  qu'ils 
n'avaient  pas  les  mêmes  moti&  pour  les  in- 
imiteF.  Tacite  a. rapporté  uniàit  qui  est  éga- 
lement fiiv<Hrable  à  cette  f^initm.  Les  Suisses,' 
dit-il ,  peuple  celte ,  s'étendaient  jadis  jusqu'à 
la  livière  du  Mein  (a),  et  déjà  au  temps  de 
César  le  Bhin  étak  dev^u  leur  limite  (3^. 
D'autres  £uU  aussi  prouvent  non -seulement  • 
cette  andenne  extension  des  Celtes,  mais  en- 
core uu  plus  haut  degré  de  civilisation  où  ils 
étaient  parvenns,  et  ajoutent  encore  par  leur 
i;é«iiioii  un  plus  gr-and  degré  de  vraisemblance 
à  l'assertion  de  César. 


(t)  Tac.  de  nu>r.  Gcrman 
(a)  Tk.  da  mor.  Gcrnun 
.  (3)  C».  bell.  s*U.  L.  1.  c 
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L'ua  d'eux,  qui  parait  d'un  certai%potds , 
est  la  ressemblance  qu'on  t^sePve  enh-e  les 
opinions  mythologiques  et  par  contéquffnt 
cosmogoniques  des  Celtep  avec  celles  des 
peuples  (te  l'ancienne  Asie;  ressemblance  telle, 
que  les  BtMnains,  qui  l'avaient  remarquée, 
paraissaient  disposés  à.crmre  «pie  les  Celtes 
avaient  été  les  iusiituteurs  des  Perses  (i), 
opinion  peu  vraisemldable  ,  mais,  qui  dé^ 
montre  du  moins  un  même  état  d'-aficienné 
civilisation.  Si  l«.-8  Celles  n'avaient  été  qu'un, 
peuple  çrQssier  et  sauvage  ,  commçnt  les 
mêmes  allégories  qui  formaient  le  culte  diec 
les  peuples  éclairés  de  l'Orient,  se  seraient- 
elles  développées  clie»  eux?  On  dira  qu'ils 
ont  pu  les  avoir  reçues  p^  imitation ,  satis 
en  comprendre  le  seas  ;  mais  alors  elles  y 
auraient  exi^é  sans  être  adaptées  h  leur 
■  langue,  à  leur  climat,  à  leurs  mœurs,  et  ce- 
pendant c'est  par  des  mots  de  leur  langue , 
par  des  allusions  à  leur  climat,  par  des  allé- 
gories conformes  à  leurs  habitudes,  que  lés 
mêmes  idées  étaient  reproduites  ;  preuvç 
que  ce  n'a  pas  été  une  imitation  machinale 
des  formes  du  culte ,  mais  bien  une  adoption 

(i)  PI.  Qist.  nat.'  L.  3o.  c.  i. 
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sentie  des  mêmes  pensées.  Comment  anrait- 
elle  pu  avoir  lieu  si  les  Celtes  n'aTaiciit  pas 
été  un  peuple  civilisé  ?  Les  sauvages  ne  voya- 
gent pas ,  et  dans  aucun  temps  les  Orientaux 
n'ont  eu  besoin  des  produits  de  l'Europe  ;  rien 
par  conséquent  ne  les  aurait  attirés  chez  les 
sauvages  de  la  Gaule.  Il  faut  en  conclure  que 
dès  relations  ont  existé  entre  ces  deux  peuples, 
à  une  époque  où  ils  étaient  également  civilisés, 
pendant  laquelle  ils  ont  adopté  des  opinions 
semblables  et  quelques  usages  qui  leur  sont 
devenus  communs.  Un  souvenir  conliis  de  ces 
anciennes  relations  s'était  conservé  chez  les 
Grecs ,  puisque  Hérodote  parle  de  voyages 
avec  des  chariots ,  qui  avaient  eu  lîeu  depuis 
la  Scydiie  jusqu'aux  Indes  (^t).  La  Scythie  était 
une  dénomination  vague  que  les  Grecs  appli- 
quaient à  toutes  les  régions  septentrionales, 
dont  la  position  ne  leur  était  pas  bien  con- 
nue (3). 


(i)  Bevod,.L.4.  C18. 

(ij  Soroit-ce  par  un  limple  dTct  du  !iaurd  que  Uot  de  pcuplea . 
^t  doini^  JQ  piemitr  fondalcuT  de  leur  nMîon  le  nom  de  Mann 
flus  ou.  moius  modifié  ,  qui ,  duii  lea  dûteclei  gernMniques , 
tiguifie  hétumt ,  comme  >i  on  diwit  Vhoauae  par  esccelUitct  ? 
Noua  «ojoni  jouer  ce  iSIe  i.  Mattaa»  en  Germanie  {  2'iic.  de 
tttùr.  Germ.),  i  JUana  at.Eg})Me,  à  Manu  en  Pbrjjpe  {Plut, 
çi  Iside) ,  à  Menoa  ou  Maitou  aux  Inde*  (fauliO'  'l'oy.  aux 
Ipdet.  X*  ».  *A.  S.p.g*.). 
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Ce  que  j'ai  dît  des  Celtes  s'étend  aux  Sens* 
dinavet,  peuple  sé<)eataire,  agricuheur  et  na- 
vigateur, chez  f{ui ,  par  l'^et  dé  cette  doubla 
circonstance,  ont  dû  se  développa  aussi  les 
lumières  cjui  se  lient  à  la  civilisation.  Leur 
culte,dans  son  princip>e,  comtne  celui  des  Celtes 
et  celui  des  peuples  de  l'Asie,  n'était  qu'une' 
.  cominéinoralion  des  phases  de  la  nature ,  coft- 
(«ption  simple  et  qui  peut  bien  être  née  si- 
multanément diez  les  uns  et  c^cz  les  atdres-« 
sans  qu'ils  se  sdient  copiés  ;  mais  il  est  |^us 
difficile  de  concevoir  qu'ils  l'aient  exprimée 
par  des  allégorie»  semblables ,  sans  des  com- 
munications où  ils  ont  appris  à  peindre  leurs 
idées  de  la  même  manière.  Ainsi  nmis  ToymiSy 
dans  le  nord  de  l'Europe,  Fréju» (  Pnncipe 
actif  de  la  nature  )  qui ,  témoùi  dos  douleurs 
d'enfantement  de  Fréja  (  Prtndpe  passif  de  4a 
nature),  se  retil<e  dans  une  fcô^t  de  pins  (i), 
où  il  se  fait  l'amputation  des  organes  qui  en 
avaient  été  la  première  cause.  Frcja  l'ap- 
prenant se  précipite  dans  la  forêt  aiec  dos 
torches,  pour  en  faire  la  recherclie  et  les  re- 
mettre  k  leur  place  (3).  On  reconnaît  dans 

(l)  ArbiM  coDtnr^s  k  rhirer.  C'nt  aiiui  le  pin  qui  flfuir  dan 
l«  mdrt  d'Aï]!.  Toy.  Dapuis ,  Orig.  de).Ctiltei.  Tom.  3.  pui.  >• 
f.  78.  id.  t.* 

(aj  Budb.  Atl.  T.  1.  e.  5.  p.  aSj.  » 
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c^lm  d^gwrie  fismun  et  Astronoe  (i),  Atrs  «t 
Cybèl«,  Oarii  et  Isis,  toujours  l«s  principes 
actife  et  pautfft  de  la  nature  ,  le  ïeu  vivifiant 
et  1b  matière  qui  en  reçoit  le  mouTemrat ,  la 
Satma  et  la  vie,  exfaimés  par  les  tHrganes  se- 
xuels correspondans  :  c'est  aussi  l'eniblènie 
àooi  l'école  pythAgoricienne  s'est  servie  pour 
ren^e  des  idées  semblables  (3).  Ces  organes 
étaient  teUement  adoptés  pour  exprimer 
cette  pensée  chez  les  peupl»  du  Nord ,  que 
nous  Voyons,  dans  les  almaRachs  runiques^  un 
l^i^bis  placé  CMnme  indicateur  de  l'époque  où 
le  saleil,  remonté  vers  notre  hémisphère ,  re- 
pvend  RU  printemps  son  action  fécondante  (5). 
Aussi  Rudbeck ,  appuyé  du  témoignage  de 
i^idas',  fait-il  observer  que  le  mot  pïu^ua 
est  étranger  îi  la  langue  grecque,  et  il  con-. 
jecture  qu'il  peut  dériver  de  hahî,  hahalj  M, 
betus,  fiely  heKoi,  qui,  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  cbec  les  Celtes,  comme  chez  les  Asia* 
tiques  et  en  Grèce  ,  a  tmpjodrs  désigné  le 
soleil  divinisé,  e'est'à-dire  le  principe  actif  ou 
vivifiant  qui  uiime  la  nature  (4).  Non -«seule- 


<i)  Dupdia;  Ori^  im  «Ilw.  T.  s.  fiM.  i.  f.  IfS-   Pbob 

(»)  0«l.i»un.  C.3. 

(3)  Buau.  Ail.  T.  ».  c.  3.  p.  i65.  ■."  «3  et  a». 

£4)  B4uU>.  Ad.  T.  3.  e.  3.  p.  i6i. 
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ment  cette  Rgw»  emUémfitiqâe  m  trouvak 
dans  it»  almaaftchs,  mais  elïe  avait  été  ea 
quelque  sorte  consacrée.  Le  Grand  d'Aussi  a 
remarqué  des  pâtisseries  de  c^te  forme  dans 
les  repas  d'appaml ,  jusqu'au  quatcvûème 
siècle  (i)  ;  alors  depuis  long-temps  le  «ene 
vrai  de  ce  symbole  était  oublié,  la  rouboe 
seulement  en  avait  conservé  l'usage.  On  l'ob- 
serve aussi  chez  les  Grecs  (2). 

Fréja  cherchant  les  oi^aues  de  am  mari', 
joue  précisément  Ifi  même  râle  qu'Isis  ;  aasû 
les  Romains  ont-ils  dit  qu'ils  eu'  avaient  trcmvé 
le  culte  chez  les  Germains,  .parce  que  tout, 
■jusqu'ù  son  vaisseau,  leur  paraissait  sembla- 
'ble  (5).  Cette  Isis ,  ou  force  passive  de  la  na- 
tiu%  (4),  la  mère  des  dimx  des  Orienlauxi 
était -adcH-ée 'SO]js  le  nom  d'Ber:iha,  «livaat- 
Tacite ,  qui  peint  les  mystères  religieux  dont 
son  sanctuaire  était  enveloppé  (5) ,   et  ail- 

(1)  Le  Graud  d'&utù,  vKàts  inc.  Fran^.  T.  3.  p.  168. 
p)  Ath.'deipu.  L.  10  et  i4. 
(5)  lac.  de  mor.  Germiii.  c.  58. 

(4)  D*as  d'iutTCS  «Ue'gurlea,  lui  eit  U  hun,  m*i>  I*  «on*  «M 
k  ménM ,  pu-ce  que  la  lune  y  ligure  eomnic  recevant  ilu  soleil 
let  prinapei  d«  la  técuaàilé  pour  ta  bke  JOIÛ:  U  teiK.  V.  Uu- 
puùi  Orig.  dei  cullei.  T.  1.  p.  396. 

(5)  Tac  de  nuw-  Camuui.  c  4». 
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leurs  sous  celui  A'Eostars  sa  fête  était  célé- 
brée au  commencement  d'avril ,  peu  de  jours 
après  l'équinoxe  du  printemps ,  époque  où  la 
soleil,  remontant  vers  notre  hémisphère  .'com- 
mençait à  lui  rendre  sa  fécondité.  Après  l'in- 
troductibn  du  christianisme,  la  pàque  chré- 
tienne fut  substituée  à  cette  fête ,  et  même  elle 
a  conservé  long-temps  le  nom  d'Eostar  (i). 
Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  la  divinité 
Magada  présentait  aussi,  chez  les  Germains  , 
la  même  allégorie  (3)  ;  mais  il  est  plus  vrai- 
semblable qu'elle  était  la  vierge  céleste  des 
constellaticms.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  ob-> 
server,  l'idée  de  célébrer  les  phases  de  la  nabira 
a  pu  naître  simultanément  chez  ces  différens' 
peuples,  mais  celle  de  les  représenter  par  des 
allégories  semblables ,  dénote  d'anciennes  re- 
lations. 

II  est  eoBii  une  autre  preuve  de  cet  an- 
àen  état  de  civilisation ,  ce  sont  les  connais- 
sances astronomiques  qu'ont  eues  les  anciens 
peuples  de  l'Europe  et  dont  leurs  religion* 
se  sont  ensuite  formées,  et  surtout  le  choix 
qu'ils  ont  fait,  pour  mesurer  Je  temps,  du  re- 
tour périodique  de  Saturne  à  la  constellation 

(0  Mte.  ia  FAcad.  oh.  T.  3.  p.  161  «t  mir. 
(3)  PdL  BiM.  dM  CdtM.  L.  3.  «.  1& 


(  i8  )  - 
du  Taureau  ,  ancien  sigac  équinoxial  (  i  }• 
H  est  à  remarquer  que  les  Chaldéens  l'avaient 
aussi  adopté  pour  le  même  usage  (a).  Pour 
avoir' préféré  la  planète  dont  le  mouvement 
était  le  plus  lent  de  toutes  celles  alors  connues, 
ils  devaient  avoir  déjà  une  nombreuse  suit« 
d'observations.  La  constellation  du  Taureau  a 
coïncidé  avec  l'équinoxe  il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans  ;  ainsi ,  à  cette  époque-là  ;  ces  peuples 
étaient  capables  de  faire  des  observations  as- 
tronomiques. 

Beaucoup  de  leurs  allégories  mythologiques 
paraissent  aussi  remonter  à  ces  temps  reculés. 
Ainsi  Azir  (5)  ,  surpris  par  le  &oid ,  s'est 
caché  l'hiver  sous  une  vache  qui  l'a  nourri,  et 
il  en  est  ressorti  au  printemps  plein  de  force 
(4).  Cette  allégoiie  était  rendue  sensible  aux 
yeux  par  un  bœuf  qu'on  engraissait  dans  l'obs- 
curité pendant  quarante  jours  >  pour  l'immo- 
ler le  jour  de  la  renaissance  du  soleil  (5)  : 
le  bœuf  de  Pâque  en  est  une  imitation  cun- 
lervée  par  l'habitude.  Une  allégorie  pareille 


(i)  Flnt.  da  Tacw  lipa.  V.  awù  Dupiûi ,  Orig.  im  culu». 
y.  1.  p.  367- 

(i)  Uiod.  Sic  L.  3.  o.  3u. 
'  (S)  Le  solril. 

(4)  Rudb.  A«.  T.  9.  c.  5.  p.  355. 

(5)  findb.  Ali.  T.  a.  c  â.  p.  i35. 
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n'a  pu  être  imaginée  qu'à  l'époque  où  la  cons- 
tetlation  du  Taureau  correspondait  à  l'équi- 
noxe  ,  et  par  conséquent  a  celle  où  nous 
venons  de  voir  que  les  Celtes  ciiltîveiënt  déjà 
l'astronomie. 

Lorsque  le  soleil  arrivait  au  plus  bas  de  sa 
course ,  on  lui  sacrifiait  un  porc  (i).  Suivant 
Tacite ,  les  jEstiens,  qui  habitaient  près  de  la 
mer  Baltique ,  adoraient  la  Mère  des  dieux ,  et 
une  figure  de  sanglier^  qu'ils  portaient  dans 
la  main,  assurait  leur  sécurité  au  milieu  même 
de  leurs  enneinis(3)'  On  sait  le  r61e  que  jouait 
le  sanglier  céleste  dans  les  allégories  d'Atyset 
de  Cybèle  (3).  Tacite  paraît  obscur  dans  le 
passage  où  nous  puisons  ce  fait  ;  cdr  si  les 
.^tiens  avaient  des  ennemis  ,  ils  avaient  des 
guerres  à  soutenir ,  et  la  représentation  d'un 
sanglier  aurùt  été  insuQisante  pour  en  arrêter 
les  résultats.  Ces  ^stiens  pourraient  bien 
avoir  été  un  ordre  de  prêtres  plutôt  qu'un 
peuple  distinct;  alors  leur  sécurité,  au  milieu 
des  troubles  politiques ,  devient  compréhen- 
sible :  il  leur  suffisait  de  se  faire  connaître  par 
ce  symbole  de  leur  culte.  On^doit  observer  que 

(i)  Bodb.  Baomn.  c.  5.  $  S.  Uudcaib.  In.  Ml.  Ttt.  a.  $  8. 

(i)  T*c.  àM  mot.  Gcnnan.  c.  45. 

(3)  Dii|>uU,  Orig.da>  ciilt».tr.  Lp.  194.     ^  .... 


(no) 
Mir  un  autre  point ,  dès  qu'on  sortait  de  son 
•anctuaire  cette  mante  ^vimté ,  adorée  sous  le 
nom  A'Hertha ,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
nom  de  la  terre  dans  les  langues  scytlùques , 
l'état  de  guerre  cessait  partout  où  la  procession 
•e  portait  :  les  épées  rentraient  dans  leurs  four- 
reaux ,  mais  les  hostilités  recommençaient  dès 
qu'elle  était  rentrée  dans  son  sanctuaire,  (i). 
Tacite  dit  aussi  que  d'autres  peuplades  ado-r 
raient  Castor  et  Pollux ,  dontles prêtres  étaient 
travestis  en  femmes  (3).  U  peut  avoir  été  mal 
instruit  sur  la  nature  de  ces  divinités  ,  mms 
le  travestissement  de  leurs  prêtres  rappelle 
'«ncc«%  celui  des  prêtres  de  la  Mère  des  dieuXj 
ou  du  principe  passif  de  la  nature. 

On  a  reproché  &  César,  d'avoir  dît  que  les 
Celtes  adoraient  les  dieux  infernaux  (5) .  et 
on  a  eu  Xor\,.  Fréjus ,  Atys ,  Serâpis ,  Pluton« 
étaient  des  allégories  du  soleil  vers  le  solstice 
d'hiver ,  comme  Azir ,  Thor ,  Apollon  ,  Ju- 
piter ,  l'étaient  du  soleil  vers  l'équînoxe  du 
printemps  ,  comme  Odin  et  Hercule  couvert 
-de  la  peau  du  lion  céleste ,  l'étaient  du  so- 
.leil  vers  le  solstice  d'été.  Les  observations  de 


(i)  Tm.  tb  o 
(3)  Xd.  e.  43. 
Ç,)  CM,bdkfdL.L.£.«.i7.JÂl«Bri'A«r.0ris.G«li.p.i38. 
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César  h  ce  sujet  étaient  d'autant  plus  juste!  « 
que,  ches  les  Celtes,  le  cours  de  l'année  pre- 
nait son  nom  de  la  constellation  qui  ouvre  U 
marche  des  signes  inférieurs,  et  par  conséquéid 
des  dieux  infernaux.-  Cette  remarque  est  ap* 
puyée  par  le  rôle  important  que  le  loupFetuis, 
ou  loup  céleste,  jouait  dans  la  mydidogîe  de* 
Scandinaves.  On  doit  observer  que  ch«s  les 
Grecs  aussi ,  les  noms  du  hnip  et  de  VamtéB 
ont'une  pareille  ressemblance  (i).  Enfin,  les 
Celtes,  comme  les  Germains,  faisaient  précéder 
la  nuit  au  jour  (a)  ,  usage  consacré  dans  le< 
anciens  codes,  où  on  voit  le  nombre  des  nuits 
-indiqué,  bu  Ueu  de  celui  des  jours,  pour  lès 
délais  fixés  par  les  lois  (5). 

Les  rapports  de  ces  mêmes  peuples  avec  les 
anciens  Grecs,  scmt  plus  inimédiats  et  plus 
'  nombreux  encorequ'avec  les  habitans  de  V Asie. 
Lorsque  les  fiomains  ont  pénétré  dans  la 
Gaule  ,  ils  furent  étfwnés  d'y  trouvée  l*^ii>* 
-  ploi  des  caractères  grecs  pour  toutes  les  écri- 
tures (4)-  Plusieurs  savans.  qui  ont  été  frappés 

(i)  Mân.  da  VktaA.  c«b.  T.  3.  p.  i45. 

(3]  Cà».  bcU.  sali.  L.  6.  c  17.  Tac.  de  mor.  ecmun.  c,  11. 

(5j  lUndcDib.  Ln  »d.  Tit.  36.  $  5.  Tit.  S7.  $  4.  et  Tit.  49. 
Ln  r^iur.  TU.  3o.  $  3.  L*x  los|oli.  L.  1.  Til.  sâ.  $  aS. 
Am^.  Capît.  L.  3.  $  45. 

(4]  C^u  béa.  fdL  L.  it  c.  39.  m  L.  6.  ■•  i3u  Scr.  iMp.  L.  ^ 
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de.  ce  (ait,  ont  préteniiu  que  les  Celtes  en 
avaient  reçu  l'usage  des  Grecs  établis  à  Mar- 
^ille  j  mais  cette  opinion  est  înafimissible ,  car 
Ôls  n'auraient  pas  emprunté  leurs  lettres  sans 
acquérir  en  même  temps  la  connaissance  de 
leur  langue,  et  il  est  |H'ouvé  par  le  témoignage 
<Ie  César  qu'elle  n'y  était  pas  connue ,  puisqu'il 
s'en  est  pervi  pour  des  correspondances  qu'il 
.craignait  de  voir  interceptées(i).,  etque  dans 
.ses  entreyues  avec  les  principaux  du  pays,  il  de- 
-vail  avoir  recours  à  des  interprètes,  qui  lui  au- 
raient été  inutiles  si  la  langue  grecque  avait 
^été  familière  aux  Celtes  (a).  L'erreur  de  ceux 
.qui- ont  adopté  cette  opinion  est  née  de  ce 
qu'ils  ont  confondu  les  époques.  Avant  la  con- 
quête des  Komains ,  il  ne  parait  pas  que  les 
i- usages  greps  de  Marseille  aient  étendu  leur  in- 
.  fluence  au-4elà  deson  territoire  ;  mais  depuis 
,  cette  époque,  les  principales  familles  des  Celtes, 
.cherchant,  à,  donner  à  Içurs  enfans  la  même 
..instruction  que  recevaient  ceux  de  leurs  vain- 
queurs, voulurent  les  instruire  dans  les  lettres 
grecques,  qui  entraient  alors  dans  l'éducation 
soignée  des  Romains  ;  et  ils  envoyèrent  leurs 


fk)  Cxi.  hdÊ.  e>n.  L.  5.  c-  46. 

^   (3]  Id.  L.  1.  c.  ig  et  pMtÙB. 
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fils  à  Marseille ,  ou  en  tirèrent  des  pédagogue* 
pour  eux,  lorsque  leur  fortune  leur  permettait 
celte  dépense  (i).  Il  ne  parait  nullement  pro- 
bable que  les  Girecs  aient  communiqué  aux 
Celtes  les  caractères  dont  ils  faisaient  usage  ; 
mais  il  est  possible  qu'ils  les  aimt  reçus  les 
uns  et  les  autres  des  mêmes  sources.  Diodor» 
iHt  que  les  Hyperbcu-éens  parlaient  une  langue 
qui  se  rapprochait  de  celle  usitée  à  Alhènec 
et  à  Delos  (3)  ;  il  ne  dit  pas  où  il  a  puisé  c« 
fait ,  qui  serait  décisif  s'il  était  constaté.  Rud* 
beck  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son  ou> 
vrage ,  pour  prouver  que  le  tjrpe  des  lettre» 
grecques  existe  dans  les  lettres  runiques  (3}  ; 
il  faut  se  méfier  de  son  imagination  ,  mais  les 
rapprochemens  que  présentent,  ses  tableaux 
de  comparaison  ,  ont  quelque  chose  de  spé- 
cieux. Ces  Hyperboréens  ,  dont  nous,  venons 
de  parler,  étaient  reconnus  par  les  Grecs  pour 
leur  avoir  donné  le  çidte  de  l'Apollcm  da 
Delphes  :  ce  sont  des  Grecs  venus  de  leur  pays 
qui  ont  bâti  son  temple  (4).  On  a  dit  la  même 
chose  de  TApollon  de  Delos.  Des  ofirandes  y 

(1  )  Sa.  geogr.  L.  4. 

(a)  Dîod.  Se.  L.  1.  c  48. 

(3)  Budb.  At).  T.  1.  G.  38.  HigT.  liUer.  $.4. 

(4)  Pau».  B«at.  JEi,  tu,  tûM.  L.  3.  c  36. 
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venaient  de  ces  régions  éloignées.:  d'abord 
elles  y  avaient  été  apportées  tous  les  ans  par 
des  vierges  ;  mais  la  route  étant  devenue  dan* 
gereuse  par  des  changemens  survenus  dans 
les  régions  intermédiaires,  l'envoi  direct  avait 
cessé  ,  et  ces  dons  avaient  été  confiés  aux 
peuples  qu'ils  traversaient ,  et  qui  se  char- 
geaient de  les  transmettre  :  ils  arrivaient  de 
cette  manière  jusqu'à  Delos  (i).  Et ,  pendant 
que  les  Hyperboréens  envoyaient  leurs 
of&andes  à  l'Apollon  de  cette  Ile,  des  Grecs 
adressaient  les  leurs  à  celui  des  Hyperboréens  : 
les  annales  grecques  et  les  chroniques  du  nord 
en  font  mention  également  (a).  Il  est  bon  d« 
remarquer  que  ces  oifrandes  étaient  portées 
à  Delos  enveloppées  dans  de  la  paille  (3)  > 
parce  que  nous  trouvons  l'emploi  de  cette 
substance  dans  les  cérémonies  des  peuples  dq 
Nord,  qui  lui  attribuaient  la  propriété  de  ré- 
sîstâr  aux  maléfices  (4)-  Athénée  parle  aussi 
de  son  emploi  comme  lié  aux  opinions  reli- 
gieuses des  Celtes  (5),  et  c'est  vraisemblable- 


(i)  H^od.  L.  4.  e.  33.  PL  Hut.  otX.  L.  4.  c  is. 
(t)  Oùid.  Sic  L.  1.  c.  47.  Bu&.  ogjg.  c.  8. 

(3)  Hcrod.  L.  4.  0.  33. 

(4)  Edda,  tiadurtkni  it  BUlct. 

(5)  Xlb.  <Ui^.  L.  4. 
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ment  par  un  semblable  motif  qa'on  en  a  n 
long-temps  stratifié  dans  les  appartemens ,  et 
même  dans  les  palais  des  rois  ;  on  a  des  traqes 
de  cet  iisage  jusqu'au  iS.*ûècle(i);  l'autebr 
où  j'ai  puisé  ce  faîfn'y  a  tu  qu'un  reste  de 
l'ancienne  ùnpUcité  des  mceurs  ,  je  croirais 
plutdtque  c'est  une  suite  des  superstitimis  qu'on 
a¥ait  sur  ses  propriétés ,  d'autant  plus  que  le 
oiite  chrétien  avait  lui-m^ie  adopté  cetusag* 
(a),  conune  beaucoup  d'autres  où  il  avait  cédé 
aux  préjugés  populaires.  Un  repas  religieux 
que  les  Spartiates  célébraient  chaque  année 
devait  être  jais  assis  sur  de  la  paille  (5)-  :  cet 
usage  peut  avoir  une  origine  semblable. 

D'autres  divinités  de  la  Grèce  ont  eu  la 
même  origine  qu'Apollon  ;  la  ÏHàne  d*Épbè3e 
venait  aussi  des  nations  du  Nord  (4)  :  on  a  dit  - 
la  même  chose  de  la  Diane  Orthia  des  Lacé^ 
démoniens  (S).  H^cule  ,  dit  Macrobe  ,  s'enb- 
barqua  dans  son  gobelet,  scyj)hos  (6):  c'est  un 


(1]  Le  GitBà  d'Auui ,  vie  det  «Dcicni  Fnn^.  T.  3.  f.  i3a, 
<a)  Jd.  T.  3.  p.  134. 
(5)  Aih.  deipu.  L.  4. 

(4)  C^.hyoui,  in  DU»,  T.  aSg.  On  sût  qa'on  la  tioiiTefigiu^ 
«in  les  umbour*  iiu|iiquM  dea  Lapon* ,  rutcs  déSffoét  àm  leim 
■ncitinm  opinions  rdiginisst  :  dii  qu'on  admet  que  ion  cube  Mt 
ex  pendu  de  ces  mtniM  HgioM,  caU  cctM  de  «uipiMdra. 

(5)  Paus.  in  lacon. 

(6)  UmoA.  CuBin.  L.  9,  c^i. 
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bien  faible  soutien  pour  un  pareil  dieu  ;  mai» 
si  on  Siç  reporte  vers  le  Nord  ,  on  trouve  dans 
les  langues  du  pays,  schip  ou  sJtip,  qui  signifie 
un  vaisseau  :  Hercule  ,  ou  le  soleil,  s'embar- 
quant  dans  le  vqisseau  céleste ,  est  une  allé- 
gorie .connue  (i)..  Le  nom  du  mont  Hélicon> 
consacré  aux  miises  ,  n'a  aucun  sens  dans  la 
languç  grjeçque  ;  m^is  dans  celles  du  Nord.,  il 
^signifie  montagne  des JemTnes.  Budbeck  a  réum 
plusieurs  de  ce^  rapprochemens ,  que  le  hasard 
peut  avoir,  produits  ,  mais  qui  peuvent  aussi 
.être  nés  d'anciiannçs  relations  qui  ont  ensuite 
«essé  d'exister  (;)).  J^lusieurs  données  rendent 
probables  que  les,  Hyperboréens  étaient  A*;fi 
IKuples. voisins  de  la  mer  Baltique  (3),  et  les 
^mciennes  tradit^ns  des  Grecs  ont  conservé  le 
souvenir  d'un4eKip.tf.où,leurs  ancêtres  avaient 
eu  des  relatio^'s  directes  avec  ce  peuple-là. 
jCcs  prcmifère^ données  une  fois  admises,  pla- 
sieurs  des  conjectures  de  Budbeck .,  .si  singu- 
lières au  premier  coup-d'oeil ,  cessent  bieotdt 
de  le  paratire. 


(i)  DupiiU,  On|.  dai  culte«.  T.  a.  p.€4i.  On  paat  mus!  ai- 
pliquet  cette  alliigorif  par  le  lever  de  la  coDttcllitioD  de  ti  coupe, 
yoUioe  de  celle  du  Ljod  qui,  tcti  la  mjme  époque,  ■  i»rra^ 
pondu  avec  1«  sotatice  d'ét^.y.  Dupais,  Oiig.  des  cullti.  T.  u 

p.  se». 

(:i)  Rudb.  Atb.  T.  1.  e.  4.  p.  116. , 

(3)  Hecai.  e»  Diod.  Sic.  t— i.  • 
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Qiez'Ies  Grecs  ,  le  chêne  était  consacré  au 
souverain  des  difux  :  l'un  des  plus  anciens 
oracles  de  la  Grèce  ,  celui  de  Dodoae  ,  était 
au  milieu  d'une  forêt  de  ces  arbres.  Ils  étaient 
aussi  sacrés  chez  les  Celtes  :  c'est  dans  des  fo- 
rêts semblables  que  les  druides  avaient  leurs 
sanctuaires  ;  ils  parabsaient  couronnés  de 
feuilles  de  chêoe  dans  leurs  cérémonies  :  c'est 
sur  ce  même  arbre  qu'ils  cueillaient  ,■  avec  une 
serpe  d'or  ,  le  gui  sacré.  Pbne  ,  frappé  de  ces 
ressemblances  ,  s'est  même  montré  disposé  à 
croire  que  ces  prêtres  tiraient  leur  nom  de  ce- 
lui que  les  chênes  portent  en  grec,  dnts  (i).  H 
n'y  a  rien  à  cela  d'impossible  ;  cependant  cette 
opinion  ne  paraH  pas  probable,  à  cause  du  peu 
'  de  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  râle  des 
druides  chez  les  Celtes ,  et  le  peu  d'ascendant 
des  prêtres  chez  les  Grecs, 
•  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  a  lait  des 
vers  dans  le  Nord.  Les  poètes  n'y  ont  pas  été 
de  simples  improvisateurs  ,  puisque  leurs 
chants  se  sont  conservés  :  on  avait  par  con- 
séquent l'art  de  les  écrire;  et,  eneiïet,  les  ca- 
ractères runiquesparaiss^ent  remonter  à  la  plu» 
haii^  antiquité.  Ces  compositions  ,  qui  conte- 

(i)  Pl.  Hin.  lui.  L.  iG  «1  fin. 
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itaîent  les  Ichs  ,  les  traditions  lûstoriques ,  lei 
coimaissqaces  acquises  et  les  doctrines  reli- 
gieuses, portaient  le  nom  de  sagas,  discours. 
11  est  à  remarquer  que  dans  le  sansciit ,  an- 
ci<^nne  langue  de  l'Inde  ,  des  compoùtions  A& 
même  genre  portent  le  nom  de  schlogas  (j'). 
lies  Grecs  conviennent  que  leurs  plus  anciens 
poètes  sont  venus  du  Nord  ;  ils  donnent  cette 
origine  h  Orphée  ,  Linus ,  et  autres  person- 
nages réels  ou  mythologiques  (a).  Pausanias 
les  fait  venir  de  la  Thrace  ,  expression  vague 
où  on  ne  voit  distinctement  qu'un  pays  situé 
■]  au  nord  de  la  Grèce.  Lucien  a  parlé  d'un  très- 
ancien  philosophe  scythe  ,  nommé  Toxaiis  , 
;à  l'honneur  de  qui  on  immolait  tous  les  am 
on  cheval  blanc  à  Athènes  (5).  Suidas  et  Dio» 
dore  parlent  d'un  autre  philosophe ,  nomnté 
Aharis ,  venu  en  Grèce  du  pays  des  Hyperbo- 
réens  au  temps  d'Homère  (4}  ;  le  dernier ,  s'^ 
tayant  du  témoignage  dlïécatée  ,  auteur  plus 
ancien  ,  dit  qu'il  était  venu  comme  smbai^ 
sadeur  pour  renouer  d'anciennes  relations 
qui  avaient  existé  entre  les  deux  peuples  (5). 

(i]  To;,  de  Paulin,  T.a,p.i3  at  t7S.  T.  3.  p.  Soo  4e  U  Oad. 

(a)  FI.  Hht.  nat.  L.  4.  c  ii.. 

(3)  Lac  in  6c;di«. 

(4J  8«iil.  voce  AbarU.  IKod.  6in.  !•.  a.  e.  {7. 

<â)  Diod.  ^  L.  3.  c  47.  *V^ 
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iUnn  .  neuf  siècW  avant  l'ère  chrétienne  ,  et 
peut-être  plus  anciennement  encore ,  car  tout 
porte  à  reculer  l'époque  où  on  fait  vivre  Ho- 
mère, un  homme  ptdihc ,  recommandable  par 
ta  sagesse ,  avait  été  envoyé  pour  renouer  des 
relations  antérieiu^s  ,  que  des  circonstance!  . 
avaient  suspendues. 

'  Les  poésies  d'Ossian  nous  ont  fàmiliariséa 
avec  les  âmes  errantes  dans  les  airs,  y  res- 
taut  en  rapport  avec  ceux  à  qui  elles  pren-o 
nent  intérêt.  Cette  doctrine  n'était  pas  étran* 
gère  aux  plus  anciens  Grecs  ;  on  en  voit  des 
traces  dans  les  poèmes  d'Hésiode  (i).PIularqHe 
en  a  dit  aussi  quelques  mots  ,  mais  incidem- 
ment ,  et  comme  d'une  opinion  abandonnée 
de  son  temps  (a). 

Hésiode  nous  fournit  un  autre  rapproche- 
ment non  moins  remarquable.  Il  fut  un  temps, 
dît-^l  dans  ses  «osmogonies  ,  où  les  hommes 
étaient  de  firène(5).Lemême  arbre  figure  dans 
l'Edda ,  comme  consacré  par  les  cultes  du 
Nord(4)-  Homère ,  dans  beaucoup  de  passages, 
a  soin  de  dire  que  la  lance  de  ses  guerriers  en 


(i)  flea.  Dp.  n  àUa,  L.  i.  c>  laS. 
(a)  FI.  de  hât  Utom.  j  67  et  m^i. 
(9f  Hea.  «p.  et  Hta.  L.  i.  r.  i43. 
(4}  Edda,  ma.  d«  UMm 
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était  fabriquée(i).  On  peut,hla  vérité, l'en- 
tendre de  la  bonne  qualité  de  ce  bois  ,.  qiu  le 
feisaît  préférer  pour  cet  usage  ;  mais  il  est  à 
remarquer  qu'il  ajoute  le  plus  souvent  cette 
circonstance  ,  lorsqu'il  place  cette  arme  dans 
la  main  des  dieux. 

D'autres  rapports  existent  encore ,  entre  les 
anciensGrecs  et  les  peuples  plus  septentrionaux 
de  l'Europe,  dans  beaucoup  de  leurs  usages  et 
même  de  leurs  préjugés.  Personne  n'ignore  que 
chez  ces  derniers  porteries  cheveux  longs  était 
Id  privilège  des  hommes  libres  (2)  :  toutes  les 
lois  l'attestent  (^) ,  et  les  anciens  chroniqueurs 
ont  soin  de  donner  aux  rois  de  la  première 
race  le  titre  de  criniU,  chevelus  (4)-  Soit  qu'il 
y  ait  eu  un  changement  dans  les  usages  des 
Francs  après  leur  établissement  dans  la 
Gaule  ,  ou  que  celui-ci  ait  existé  chez  eux 
antérieurement ,  les  membres  de  la  famille 
royale  portaient  seuls  le»  cheveux  dans  toute 
leur  longueur  j  et  les  autres  hommes  libres  le^ 


(>)  Hom.  Itiad.  pau'im. 

(3)  Tk.  àa  mor.  Geiimo.  c  38.  PI.  HiM.  n».  L.  n.  c.  37.  . 
App-  bell.  ait.  L.  6.  c.  €7. 

(3J  Lindcinb.  Lci  hai%.  Ad^.  I.  lit.  ^.  Lei  »aL  Tit.  a6.  Lex 
«lun.  Tit.  65.  «c. 

(4)  GeiU  Ttuic.  c.  5  et  5i.  Ecclunib.  frogm.  i.  Greg.  Tnrau. 
Utt.  L>  6.  c.  34.  Aim.  de  gett.  franc.  L.  1.  c.  4.    - 
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coupaient  d'une  longueur  fimitée  (t^.  On  ne 
Voit  pas  que  cette  distinction  ait  existé  chez  le» 
Saxons  (a).  Couper  les  cheveux  était  une 
dégradation  (5)  :  cette  même  opinion  existait 
déjà  chez  les  Scythes ,  d'après  le  témoignage 
des  Grecs  (4)-  Un  attentat  à  la  chevelure  était 
puni  plus  sévèrement  qu'une  blessure ,  ni^me 
sérieuse  (5)  :  ces  hommes  hcUiqueux  redou- 
taient davantage  l'ignominie  que  la  mort.  Pa- 
reille opinion  sur  la  longueur  des  chev;eux  A 
existé  chez  les  plus  anciens  Grecs  ;  on  voit 
qu'Homère  donne  avec  complaisance  le  titre 
de  harecomoontai ,  les  bien  chevelus ,  aux  chefs 
de  celte  nation  qui  siégeaient  dans  les  con- 
seils (6).  Celui  diharsager ,  qui  a  précisément 

(i)  hf/tO».  liLit.  L.  I.  G.  5.  Greg.  TnroD.  hUt.  L.  3.  c.  18.  L.  6, 


>.  Glo»  V.K.  crinitus. 

(5j  Gieg-  Turon.  L,  5.  c.  18.  IneUa  eaiarie  ut  reli/jaa 
fUht  habeatur.  h.  6.  c.  i4.  L.  g.  c.  38.  n  tuât  idocrrer  oit* 
celte  lonuTC  n'était  paa  loujouri  iccompiign^  de  !■  ijàlure  iIum 
un  monutère  ;  par  conséquent ,  on  doit  la  considérer  eomme  un* 
dégradation  réella.  L'usage  a'étant  ensuite  introdtiit  de  renicrmer 
d«n>  lea  couvene  ceux  qui  aTaient  été  totiiurés  ,  on  a  fini  par 
confondre  cei  deui  cboseï ,  ou  plut&t  on  n'a  vu  qiie  le  paiiage 
de  l'individu  à  l'état  ecdéaiastiqu*  e^  n«Q  la  dégradation  ^'U 
avait  éprouvée. 

{4}  Ath.  deipn.  L.  il. 

(5)  Lindemb.  Lex  ul.  Til.  36. 

(S)  aom.  Od.  L.  1.  T.  90.  !..  *.  T.  7^ 
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la  même  mgnification ,  paraît  Aussi  fréquem- 
ment dans  les  poésies  du  Nord .  et  appliqué  à 
la  même  classe  d'hommes  (i).  C'était  une 
décoration  également  honorable  chez  les 
Perses  (3)  et  chez  les  Parthes  (3).  Les  Spar- 
tiates ,  plus  tenaces  dans  leurs  habitudes  que 
les  autres  Grecs ,  avaient  conservé  cette  opi- 
nion (4)  ;  maïs  chez  les  Béodens,  oiila  modo 
avait  prévalu  de  porter  les  cheveux  courts  , 
l'usage  s'était  conservé  que  le  boeotarque,  oii 
premier  magistrat  de  la  république  ,  devait 
laisser  croître  les  siens  pendant  la  durée  de  ses 
fonctions  (5). 

Chez  les  Germains  ,  celui  qui  ne  rapportait 
pas  son  bouclier  de  l'armée  était  déshonoré(6). 
Pareille  opinion  existait  chez  les  Grecs ,  et  sur- 
tout chez  les  Spartiates  (7). 

Un  autre  rapport  entre  les  Grecs  d'Homère 
et  ces  peuples  ,  existe  dans  l'emploi  des  chars 
pour  la  guerre  ;  cette  manière  de  combattre, 
qu'il  peint  dans  ses  poèmes  ,  se  rapproche 

(t)  Bndb.  Scinffin.  e.  i6.  $  i. 

(i)  HeiodJi ,  6.  c.  19,  Xto.  cjnp,  l.  i,  c,  5. 

(5)  Suou  in  Tetpàii.  c.  a3. 
(4)  Aiût.  lethor.  L.  t.  c.  19. 
(5j  PtuL  Qtuut.  Tom.  $  ia. 

(6)  Tac  da  moi:.  Gum.  e.  C. 

0)  nat.ùiEpMB.Til.lfas.L.3.JaH.biM.L.& 
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beaucoup  de  celle  des  Bretons ,  que  César  a 
décrite  dans  ses  mémoires  (i). 

Une  observation  a  été  faite  avant  moi ,  mais 
il  me  pariait  nécessaire  de  la  reproduire  :  c'est 
que  les  plus  anciens  Grecs  montrent  dans  leurs 
écrits  ,  Ou  dans  les  Iragmens  qui  nous  en  res- 
tent ,  une  connaissance  des  régions  du  Nord  , 
qui  diminue  k  mesure  qu'ils  sont- d'une  époque 
moins  reculée.  Polybe  ,  par  exemple,  parle 
d'un  voyage  dans  la  Gaule  jusqu'à  l'Océan  * 
comme  nous  parlerions  d'un  voyageàrintérieur 
de  l'Afrique  (3).  Cependant  plusieurs  Grecs 
y  avaient  été,  et  avaient  publié  des  relations  de. 
leurs  voyages,  dont  on  ne  connaît  que  des  frag- 
mens  cités  par  des  auteurs  plus  modernes  (S). 
D'après  le  témoignage  de  César,  Eratosthènes 
et  d'autres  anciens  grecs  avaient  une  connais- 
sance exacte  de  la  forêt  Hercynienne  ,  et  de 
l'intérieur  de  la  Germanie  (4)-  Les  citations 
que  Sirabon  a  faites  des  écrits  d'Hipparque 
prouvent  que  cet  auteur  avait  des  notions 
assez  justes  de  ces  mêmes  lieux  (5).  Hérodote, 
le  plus  ancien  des  historiens  grecs  dont  les 


{))  Cm.  bdl.  e>m.  L.  4.  <.  33. 

(3)  Fol.  lÛH.  L.  3. 

(3]  kthini» ,  Stiaban  ,  etc. 

(4)  Cm.  bdl.  e«ll.  L.  6.  c-  a3. 

(5)  Sa.  gMsr-L.  1. 
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écrits  soient  conservés  en  entier  ,  montre  une 
connaissance  exacte  du  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  ainsi  que  des  sources  du  Tenais  (i)  , 
tandis  qu'elle  manquait  à  Strabon  ,  à  Piine  et 
à  Ptolémée  ;  et  ce  que  Pline  a  dit  d'un  peu 
raisonnable  sur  les  pays  baignés  par  la  mer 
Baltique ,  il  assure  l'avoir  tiré  d'ouvrages  pu- 
bliés par  d'anciens  auteurs  grecs  ;  et  sans  doute 
que  si  leurs  livres  existaient ,  nous  les  trou- 
verions bien  pluç  exacts  que  les  extraits  dé- 
charnés qu'il  en  a  faits  (3).  Pline  ,  Solin  ,.  et 
Pomponius  Mêla ,  hésitent  pour  fixer  le  lieu 
où  avaient  habité  les  Hyperborécns  ,  et  les 
opinions  variaient  au  point  qu'on  ignorait  s'il 
fallait  les  placer  en  Asie  ou  dans  le  nord  de 
l'Europe  (S)  ;  mais  au  travers  de  leurs  indé- 
cisions ,  on  voit  que  les  plus  anciens  grets  les 
plaçaient  sur  les  bords  de  la  mer  Balticpie  (4)- 


(i)  Herod.  L.  i.  c.  3o3.  L.  4.  c  67. 

(s)  PI.  HuL  nat.  L.  4.  c  i3.  L.  ^.  c.  3. 

(3)  Jd.  L.  4.  c  13.  L.  6.  c.  i3.  Sol.  poljh.  c*  aC   I 
Mel*.  L.  5.  c.  5. 
'  [4]  Digd.  Sic,  L.i,  cite  Hécate*  pour  Mtte  opiiûoDk 
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CHAPITRE    II. 

De  l'organisation  politique  et  des  institutions 
civiles  et  militaires. 

\Js  pouvait  étendre  beaucoup  plus  les  rap- 
prochemens  qui  précèdent,  mais  j'ai  cru  devoir 
me  limiter.  Ils  remontent  à  des  époques  peu 
connues  ,  mais  dont  il  paraissait  convenable 
de  faire  connaître  l'exblence ,  parce  que  les 
temps  dont  nous  allons  davantage  nous  occu- 
per, les  ont  suivies  et  n'en  sont  que  le  déve- 
loppement, sous  beaucoup  de  rapports.  En 
effet,  autre  est  la  position  d'un  peuple  qui  sort 
de  la  barbarie  pour  s'élever  à  la  civiiisatiouj, 
et  celle  d'un  peuple  qui ,  auparavant  civilisé , 
a  dégénéré  de  cet  état  primitif,  dont  il  a 
seulement  conservé  quelques  restes. 

Tout  ce  que  nous  avons  dît  parait  ^fournir 
des  indices  assez  positifs  d'un  état  antérieur  de 
fâvilisation,  qui  a  existé  sur  une  grande  éten- 
due du  nord  et  du  centre  de  l'Europe ,  ainsi 
que  des  relations  que  les  peuples  qui  y  vivaient 
ont  eues  avec  les  faabitans  de  l'Asie  et  des 
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contrées  plus  méridionales.  Ces  relations,  dont 
le  souvenir  s'est  conservé  dans  des  traditions 
plus  ou  moins  vagues ,  ont  été  interrompues 
ensuite.  Les  causes  qui  les  ont  fait  cesser  sont 
oubliées ,  aucun  monument  n'en  conserve  le 
souvenir.  Au  milieu  des  conjectures  qu'il  est 
permis  de  faire,  on  peut  hasarder  celle  que  des 
peuples  moius  civilisés ,  belliqueux  et  vraisem- 
blablement nomades  ,  se  déplaçant  de  l'Asie, 
se  sont  étendus  sur  l'Europe ,  resserrant  de- 
vant eux ,  dans  des  limites  plus  étroites ,  les 
nations  civiKsées,  les  unes  sur  les  rives  de  la 
Méditerranée ,  les  autres  sur  celles  de  la  Bal- 
tique, et  les  Celtes  vers  l'Occident.  Celle  bar- 
rière ,  en  se  développant,  a  graduellement 
rendu  les  communications  directes  entr'elles 
plus  difficiles  ;  il  n'en  est  bientôt  resté  que  le 
souvenir  ,  et  avec  la  progression  des  temps  il 
eat  devenu  toujours  plus  incertain  et  moins 
positif.  Les  événemens  historiques  liés  h  ces 
rapports  antérieurs  ont  été  oubliés,  lorsque  les 
circonstances  n'en  ont  plus  rappelé  la  mé- 
moire ;  ils  ont  été  effacés  par  d'autres  événe- 
mens plus  en  harmonie  avec  les  inlérêt»  du 
moment.  Cest  ainsi  que  l'histoire  n'occupe 
qu'un  point  dans  l'éternité  ;  hors  de  ce  point, 
tout  les  objets  se  confondent ,  et  finissent  par 
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(llsparaltre  dans  le  vague  d'un  lointain  confîis. 
Combien  de  conquérans  ont  sacriiîé  une  gé- 
nération entière  pour  vivre  dans  la  postérité, 
et  dont  le  nom  n'existe  plus. 

Procope  rapporte  une  anecdote  qui ,  si  elle 
tenait  à  des  temps  moins  modernes,  aurait  pu 
indiquer  quelques-uns  de  ces  rapports  anciens 
entre  les  deux  exti-émités  nord  et  sud  de  l'Eu- 
jope.  Les  Hérules,  dit-il,  hobitans  de  l'Illyrie, 
ayant  tué  leur  roi  dans  une  émeute,  envoyèrent 
cbercher  dans  l'île  de  Thulé  un<priiice  pour 
lui  succéder ,  parce  que  la  lamillc  qui  y  ré- 
gnait était  de  la  même  race  que  celle  qui  ve- 
nait de  s'éteindre  chez  eux  (i).  Que  Thulé 
soit  l'Islande,  ou  qu'elle  ail  Êiit  partie  de  la 
Scandinavie,  il  n'en  résulte  pas  moins  que 
c'est  dans  un  pays  éloigné  vers  le  nord,  que 
ces  Hérules  cherchèrent  un  roi  de  leur  race. 
n  faudrait  mieux  connaître  les  antiquités  de 
ces  régions,  pour  saisir  les  rapports  qui  ont 
pu  exister  entre  des  nations,  séparées  depuis 
par  d'aussi  grands  espaces  ;  sans  doute  qu'ils 
.tiennent  à  quelqu'un  de  ces  nombreux  dépla- 
cemens  qui  ont  précipité  sur  l'Europe  les  no- 
mades de  rAâie.  C'est  ainsi  que  les  Huns,  qui 

{i)  ?tM.  gotb.  L.  a.  c  i5. 
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ont  ensuite  étendu  leurs  courses  jusqu'au  midi 
de  l'Europe ,  ont  laissé  des  traces  de  leur  sé- 
jour antérieur  en  Suède  et  en  Westphalie  (i). 

D'autres  mouvemens ,  k  des  époques  diffé- 
rentes, ont  aussi  pu  porter  des  peuples  de 
J'Europe  sur  l'Asie  :  celui  qui  a  formé  des  co- 
lonies celtes  au  centre  de  l'Asie  mineure ,  est 
bien  connu  ;  mais  Strabon  pensait  qu'aUpara- 
Tant  il  y  en  a  eu  d'autres ,  dont  il  n'a  pu  ac- 
quérir que  des  notions  confuses,  quoiqu'il  ait 
cru  en  reconnahre  des  traces  certaines  (2). 

L'état  de  civilisation  que  supposent  les  con- 
naissances astronomiques  dont  nous  avons  re- 
connu l'existence  chez  ces  peuples ,  devait  être 
porté  assez  loin,  et  cet  état  suppose  aussi  des 
arts,  des  relations  commerciales,'  et  une  orga- 
nisation sociale  assez  perfectionnée ,  pour  en 
protéger  l'exercice  et  encourager  le  dévelop- 
pement. Lorsque  les  Romains  ont  étendu  leurs 
conquêtes  vers  le  Nord  ,  la  Gaule  était  ett 
proie  à  des  factions  subdivisées  d'intérêts,  et 
livrée  à  tous  les  désordres  d'une  anarchie,  où 
les  partis  se  disputaient  par  les  armes  un  as- 
cendant précaire.  Us  n'ont  pas  pénétré  jusqu'à 


(1)  kaa.  dç)  Voy.  T.  6.  p.  S47. 
(aj  8tr.  geoff.  h.  7. 
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la  Baltique,  mais  les  noliom  qu'ils  ont  acquise» 
sur  les  peuples  qui  habitaient  vers  ses  Ixirda , 
prouvent  que  le  même  désordre  y  régnait.  Us 
n'ont  TU  que  les  firontières  de  la  Germanie,  et 
iU  disent  qu?  ces  régions  étaient  habitées  par 
des  peuples  pasteurs  et  belliquàux.  Aucun  At 
ces  états  ne  comporte  l'état  de  civilisation  né^ 
cessaîre  pour  le  développement  de  l'instruc- 
tion ;  il  Faut  par  conséquent  que  de  grandes 
commotions  politiques  aient  relâché  les  noeuds 
de  l'ancienne  civilisation,  et  qu'une  décadence 
progressive  ait  été  la  conséquence  de  ces  évé- 
ncmens,  et  ait  amené  l'état  de  choses  dont  les 
Romains  nous  attestent  l'existeuce  :  nous  es^ 
saierons  ailleurs  de  proposer  quelques  coujeo- 
tures  sur  les  causes  qui  ont  pu  le  produire. 
La  tradition  confuse  des  bonnes  lois  et  du 
lionheur  dont  jouissaient  les  Hyperboréens , 
b-adjtion  conservée  par  les  Grecs  (i),  est  un 
tableau  embelli  sans  doute  par  leur  imagina- 
tion, mais  qui  atteste  deslois  sage»  et  un  peuple 
content  de  ses  institutions.  Les  annales  du 
Nord  conservent  aussi  quelques  souvenirs  de 
ces  temps  prospères,  dont  les  traces  se  sont 


(i)  PI.  hist.  nat.'L.  4.  c.  il.  Sol,  poljb.   c.  16.  Fomp.  Xda. 
L.  S.  tam.  in  n.  *K. 
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conservées  plus  long-temps  dans  les  régions 
les  plus  septentrionales  (i). 

Si  les  connaissances  s'affaiblissent  et  finis- 
sent presque  toujours  par  disparaître  au 
milieu  des  désordifes  d'un  mauvais  gouverue- 
meat ,  il  n'en  est  pés  de  même  de  l'exercice 
manuel  des  arts;  il  en  reste  des  traces,  parcs 
que  l'imitation  routinière  peUt  en  conserver  la 
pratique  ,  tandis  qu'elle  ne  suflirait  pas  pour 
des  connaissances  d'un  ordre  plus  relevé.  Sous 
ce  point  de  vue,  le  témoignage  des  Romains 
fournit  des  preuves  assez  nombreuses  d'un  état 
de  civilisation  antérieure,  où  les  arts  s'étaient 
élevés,  chez  les  Celtes,  à  un  certain  degré  de 
perfection,  qu'ils  n'auraient  jamais  pu  atteindre 
dans  l'état  de  désordre  où  la  Gaule  était 
alors  plongée.  On  trouvera ,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  à  mesure  que  l'ordre  des  matières 
y  conduira,  tout  ce  que  les  Romains  nous  ont 
transpiis  sur  les  arts  et  l'agriculture  des  Celtes  ; 
on  y  remarquera  des  pratiques  éclairées,  et 
des  combinaisons  qui  n'ont  pu  appartenir 
tm'k  un  peuple  instruit  et  protégé  par  de 
bonnes  lois.  En  dire  davantage  sur  ces  temps 
oubliés  serait  s'exposer  à  faire  un  roman  et 

(i)  On  peut  coDiuIier  à  leur  lujst  l'iatiodaclkni  k  l'IiïMoin  Je 
Dannemarck ,  par  Milloi. 
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non  une  histoire  ;  beaucoup  de  données  en 
attestent  l'existence ,  aucun  renseignement  pr- 
sitif  n'en  consUite  la  manière  d'être.  Revenons 
par  conséquent  aux  temps  moins  anciens,  dont  * 
il  nous  reste  des  documens  plus  positife.  Alors 
nous  voyons  qu'il  a  existé  des  peuples  séden- 
taires livrés  h  l'agncultnre  et  à  la  navigation 
dans  la  Gaule  et  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique (i)  :  les  Celtes,  qui  ont  envahi  quelques 
cantons  de  l'Europe  méridionale ,  et  notam- 
ment de  l'Italie,  étaient  aussi  cultivateurs  (a}, 
L'Europe  centrale  était  habitée  par  des  peuples 
plus  ou  moins  nomades,  mais  toujours  plus 
occupés  du  pastorage  que  de  l'agriculture  (5). 
Nous  laisserons  dans  l'incertitude  la  question 
si ,  à  des  époques  antérieures,  les  nations  agri- 
coles avaient  occupé  des  régions  plus  étendues, 
qu'elles  avaient  été  ensuite  forcées  d'abandon- 
ner ,  pour  se  concentrer  dans  les  Umites  où 
nous  les  voyons  ensuite  exister.  Cet  événement 
aurait  eu  lieu  par  des  invasions  des  nomade& 
de  l'Asie ,  antérieures  à  celles  qui  se  sont  liées 
ensuite  avec  la  décadence  et  la  chute  de 
Tempire  romain  :  elles  serviraient  à  ex^quer 

(i)  Cm.  bdl.  gdl.  t.  1.  Tu.  de  mor.  GenuM.  c.  4S. 

(al  Pal.  hi.t.  I..  3. 

{3)  CBs.bcU.|aU.L.4.ci.L.6.c.».Tae.d«aMK.  Gamwa. 
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rintemiption  des  relations  antérieure»  ;  mais 
rien  ne  pouvant  les  prouver,  il  suflit  de  les  in- 
diquer comme  conjectures ,  sans  rien  décider 
sur  leur  plus  ou  moinsde  probabilité.  Mais  que 
ces  peuples  pasteurs  aient  habité  dans  tous  les 
temps  l'Europe  centrale ,  ou  qu'ils  y  aient  pé- 
nétré en  refoulant  devant  eux  les  peuples  cul- 
tivateurs, le  fait  positif  est  qu'au  temps  où  les 
Bomains  en  ont  eu  connaissance,  ils  occupaient 
cette  position. 

Les  Celtes  ,  ou  Gaulois  ,  formaient,  h  cette 
même  époque,  un  corps  de  nation  composé  de 
peuplades  indépendautes ,  quelquefois  unies , 
le  plus  souvent  divisées  d'intérêt  (i)  :  aucim 
centre  de  gouvernement  ne  les  liait  ensemble , 
et  ne  donnait  une  impulsion  uniforme  à  leurs 
mouvemens.  Chacune  d'elles  était  eu  guerre 
ou  eu  paix ,  fai.sait  des  traités  ou  des  alliances, 
sans  que  les  autres  y  prissent  part  ;  sauf  seu- 
lement les  cas  où  des  combats  heureux  ou  des 
confédérations  commençaient  à  élever  la  puis- 
sance de  quelqu'une  d'elles,  au  point  d'exciter 
des  craintes  ou  des  jalousies ,  alors  d'autres 
confédérations  se  formaient  pour  balancer  sou 
pouvoir.  Dans  ces  luttes  ,  les  peuples  les  plus 

(i)  Cx9.  bcU.  gill.  7>9slin. 
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fèibles  se  trouvaient  dans  une  ttépendance 
obligée  ou  volontaire  de  ceux  qui  avaient 
davantage  de  force  ,  et  ces  derniers  se  ren- 
daient les  éhefs  des  confédératious  rivales  ; 
mais  cette  influence  tenait  uniquement  à  leur 
ascendant  momentané ,  et  cessait  après  le  pre- 
mier événement  qui  lui  portait  atteinte,  (i). 
Pendant  toutes  les  campagnes  que  César  a 
faites  ,  nous  voyons  ces  peuples  négocier  sé- 
parément ,  former  entr'eux  des  confédérations 
et  y  renoncer  lorsqu'ils  n'y  voyaient  plus  leur 
intérêt,  sans  qu'aucun  pacte  social  gênât  en 
rien  cette  faculté  (a).  Tacite  a  fait  la  même 
peinture  des  Celtes  de  la  Bretagne;  leurs  dis- 
sentions les  empêchaient  de  se  réunir  ;  rare- 
ment deux  ou  trois  peuples  se  confédéraient 
pour  une  défense  commune  :  c'est  leur  désu- 
nion ,  dit-il,  qui  les  a  livrés  aux  Romains  (3). 
Chacun  de  ces  peuples  était  livré,  à  son  in- 
térieur ,  à  une  espèce  d'anarchie  aristocra- 
tique ,  où  ceux  qui  parvenaient  à  dominer  par 
leur  ascendant  de  richesses  ou  de  talens  ,  *e 
rendaient  les  chels  d'une  faction  (4)-  Des  partis 

(0  Cn.  l>fU.e<dl.L.i.c.5i.L.5.  c.8.  L.e.c.  ii. 
(a)  Id.  L.  3.  c.  1  «i  3.  L.  6.  e.  3.  etc. 
(5)  T«.  ina(îTic.c.ii.Aiin.L.3.c.4i, 

(4)  Cx..  bell.  galL  L.  i.  c.  18.  L.  3.  c.  a.  L.  6.  e.  lo.  L.  7.  c.Si. 
Alh.  dcipu,  L,  i. 
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plus'ou  moins  puissans  se  disputaient  le  pou- 
voir ,  et  ,  dans  leurs  succès  momentanés  , 
comprimaient  et  souvent  écrasaient  leurs  ri- 
vaux (^i)  ;  mais  leur  union ,  que  l'intérêt  du 
moment  avait  fait  nailre ,  se  dissolvait  aussitôt 
que  d'autres  passions  excitaient  de  nouveaux 
besoins  (a).  Telle  est  la  peinture  que  César  a 
tracée  de  l'état  où  il  a  vu  les  Celles  (5)  ;  et  l'art 
qu'il  a  eu  de  fomenter  ces  divisions,  pour  les 
feire  servir  à  ses  desseins  ,  a  beaucoiq)  con- 
tribué à  ses  succès  (4)-  Déjà  au  temps  d'Ân-r 
nibal ,  ce  furent  des  dissentions  de  ce  genre 
qui  lui  facilitèrent  le  passage  des  Alpes  (5). 
Bien ,  dans  cet  état  de  choses ,  n'annonce  im 
goUvernementorganisé,  et  cependant  les  Celteâ 
en  avaient  un;  mais  les  luîtes  des  partis,  et  l'as- 
cendant de  quelques  hommes  en  paralysaient 
le  plus  souvent  l'action  (6).  César  parle ,  à  di- 
verses reprises  ,  d'un  sénat  et  d'un  premier  ma- 
gistrat qui  existaient  chez  ces  peuples  (7). 
L'expression   sénat  qu'il  emploie  ne  précise  ' 

(0  Cm.  bdL  gall.  L.  a.  c  54.  L.  7.  e.  4. 

{!)  /A  L.5.C.3. 

(5)  M.  L.  6.  c  10. 

(4J  /d.  L.  5.  c.  3, 4,  lu  M  pftuîm.  Str.  geogr.  L.  4. 

(5)  Tii.-L>T.  L.  3.  c.  35.  Fol.  hiat.  L.  3.  c.  lo. 

(6)  Cm.  fadr.  g*U.  L.  ).  c.  6. 17  et  18.  L.  7.  e.  4. 

(7)  /<(.  L.  1.  ç.  17.  L.  3.  e.  17.  L.  4.  c  ii.  L.7.C.53. 
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uî  les  fonctions  ni  le  mode  d'élection  de  ce 
corps ,  mais  il  donne  quelques  notions  de  plus 
sur  le  premier  magistrat ,  qu'il  dit  être  élu  tous 
les  ans  par  l'assemblée  générale  (i).  H  ajoute 
que  ses  pouvoirs  étaient  très-étcudus  (n)  ;  sans 
doute  qu'ils  auront  été  fixés  h  une  époque  auté'- 
ricure,  où  l'organisation  sociale  de  ces  peuples 
ii'était  pas  epcore  relâcliée  ;  mais  depuis  qu« 
l'influence  des  individus  avait  affaibli  CL'Ile 
des  lois  ,  ces  pouvoirs  étaient  devenus  à  peu 
près  illusoires  ;  car  les  mémoires  de  César  nous 
fournissent  des  preuves  que  les  moyens  leur 
manquaient  pour  se  faire  obéir.  Lorsqu'Og;é- 
torix  voulut  résister  aux  magistrats  chez  les 
Helvétiens  ,  ils  furent  réduits  h  faire  un  appel 
au  peuple ,  n'ayant  pas  la  force  nécessaire  pour 
lui  imposer  (3).  Chez  les  ^Eduens,  les  magis- 
trats étaient  bien  disposés  pour  les  Romains  , 
et  cependant  leur  bonne  volonté  était  para- 
lysée par  l'ascendant  d'un  seul  homme  (4)* 
Ijôrsque  Vercingetoris  voulut  armer  sa  nation 
contr'eux  ,  les  magistrats  étaient  contraires  à 
cette  mesure  ,  et  cependant ,  malgré  leur  op- 


(t)  Osa.  bcU.  E^  L.  I 

(5)/<t  L.I.  e.6. 
(4J  2d.  L.  1.  «.  17«  1 
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position  ,  il  parvint  h  son  but  (i).  Tous  ces 
faits  prouvent  que  ,  malgré  les  pouvoirs  éten- 
dus que  la  constitution  de  l'état  leur  accordait, 
l_'ur  puissance  réelle  était  fort  limitée  ;  et  ce 
q  le  nous  savons  des  factions  qui  divisaient  ces 
peuples  ,  l'explique  naturellement. 

La  m^me  organisation  existait  chez  les  Ger- 
mains ;  même  indépendance  de  chacun  des 
j)eup]es  ;  mêmes  retalions  entr'eux  ,  formée» 
temporairement  par  des  traités ,  sans  qu'aucun 
lien  positif  les  soumit  k  une  volonté  commune. 
Leur  organisation  intérieure  parait  avoir  été 
moins  aristocratique  que  chez  les  Celtes  ;  ce- 
pendant des  hommes  puissans  y  prenaient 
aussi  de  l'inlluence  sur  les  affaires  ,  et  des 
factions  se  formaient  pour  leur  résister.  S'il 
'  faut  en  croire  César  ,  ils  n'avaient  pas  de  pre- 
mier magistrat  en  temps  de  paix  ,  et  lorsque 
la  guerre  exigeait  qu'ils  en  eussent  ,  ils  reli- 
saient et  lui  conféraient  des  pouvoirs  Irès- 
étendus  (2).  Sans  doute  il  y  aura  eu  des  va- 
riations dans  cette  manière  d'être,  car  ailleurs 
César  a  parlé  des  rois  de  quelques  peuples  de 
la  Germanie  (5);  peut-être  aussi  qu'il  a  donné 

;    (1)  Ce*,  bdl.  gin.  L.  7.  c.  4. 
(a)  Id.  L.  6.  e.  M. 
(3)  Jd.  L.  I.  c  54. 
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ce  titre  à  des  individus  qui ,  par  leur  ascendant , 
étaient  parvenus  à  dominer  dana  leur  patrie  , 
sans  examiner  la  nature  des  pouvoirs  dont  ils 
étaient  investis. 

Chez  les  Celles  ,  les  nobles  et  les  druides  , 
ordre  hiérarchique  de  prêtres,  qui  se  recrutait 
dans  leur  sein  ,  composaient  les  classes  privi- 
légiées, qui  avaient  seules  de  l'influence  dans  les 
affaires  publiques.  Le  peuple  n'était  compté 
pour  rien,  et  vivait  accablé  de  redevances  et  de 
vexations  ;  ses  maîtres  avaient  sur  lui  le  même 
pouvoir ,  à  peu  près ,  que  sur  des  esclaves  :  ce 
sont  les  propres  expressions  de  César  (i). 

Tacite  place  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique 
des  peuples  soumis  à  un  despote  ;  l'expression 
ne  paraîtra  pas  exagérée  ,  puisqu'un  des  es- 
claves du  roi  avait  sous  sa  gai^e  toutes  les 
»-mes  de  la  nation  ,  et  qu'il  était  défendu  aux 
individus  d'en  conserver  (2).  Quelle  que  soit 
l'idée  qu'on  se  forme  de  cet  esclave  ,  il  n'en 
résulte  pas  moins  qu'un  individu  dévoué  au  roi 
,  et  entièrement  sous  sa  dépendance  ,  était  le 
dépositaire  des  armes  chez  une  nation  désar^ 
mée  :  c'est  là -un  symptôme  évident  du  despo- 

(i)  Os.belI.  gJl.L.6.  0.  la. 
(1)  Tac  d«  mor.  Gtmun.  c  M. 
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ûsme.  n  n'était  pas  Traisemblablement  aussi 
développé  chez  toutes  les  nations  qui  habi- 
taient les  bords  de  cette  mer;  mais  il  paraît  ce- 
pendant que  lors  de  la  dissolution  de  l'ordre 
politique  antérieur ,  qui  a  eu  lieu  pendant  les 
temps  de  décadence  ,  un  système  de  monar- 
chie plus  ou  moins  arbib'aire  s'est  établi  dans 
ces  régions  ,  tandis  que  chez  les  Celtes  c'est 
l'aristocratie  des  nobles  qui  a  prévalu.  L'exis- 
tence des  rois  du  Nord  est  prouvée  par  tous  le» 
uionumens  ;  les  plus  anciennes  runes  leur  don- 
nent le  nom  de^i?re5</u/'et^/e(t),  expression 
qui  ne  prouve  pas  qu'ils  l'étaient  réellement  , 
car  le  plus  souvent  elle  est  d'autant  plus  pres- 
crite qu'elle  est  moins  méritée.  Nous  venons  de 
voir  l'esclave  d'un  de  ces  rois,  remplir  le  poste 
important  de  conservateur  des  armes.  Les  mo- 
numens  anciens  attestent  aussi  que  ceux  dé 
leurs  esclaves  que  les  rois  allranchissaient  , 
étaient  élevés  au  rang  d'hommes  libres ,  et 
même  au-dessus  d'eux,  tandis  que  les  affranchis 
des  nobles  restaient  classés  dans  un  ordre 
inférieur  (3). 

Ailleurs,  la  puissance  du  roi  était  limitée 


[1]  Bndl*.  Saturn.  L.  38.  $  l. 

[1}  T*c  da  mot.  Guhud.  a.  sS.   HiiUa,  Hùi.  de»  Suiiu*. 
T.  1.  eh.  9. 
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par  les  prérogatives  des  hommes  libres',  et 
quet<{Uefoîs  de  la  noblei^e  seulement.  Tacite 
l'a  dit  de  plusieurs  peu[des  de  la  Geri]3anie(i),'  - 
et  Diodore  de  ceux  de  la  Bretagne  (2)  ■  mais 
postérieurement  l'anarchie  aristocratitpie  â 
prévalu  chez  ces  derniers  ,  et  les  mêmeâ  làc- 
tîoos  que  chez  les  Celtes  y  ont  divisé  le  corps 
de  la  nation  (S).  Chez  les  peuples  où  des  rois 
existaient  avec  des  pouvoirs  limités ,  leur  puis- 
sance était  souvent  Mstreinte,  au  point  de  cé- 
der à  l'ascendant  du  chef  de  l'armée  ,  choisi 
par  le  voeu  de  ses  compagnons  d'armes  jugei 
et  témoins  de  sa  valeur.  Tacite  l'a  observé  ches 
les  Germains  (4)  >  et  Strabon  )âh'ez  les  AlBa- 
mens  d'Asie ,  ScyAes  coïnme  eux(5)  .Montes^ 
quieu  a  vn  dans  cette  différence  de  pouvoir  ; 
ou  plutAt  de  puissance  d'opinion ,  l'existence 
des  rois  fainéans  et  des  maires  du  palais  qui 
les  ont  renversés  (6).  En  effet ,  les  mmres  du 
palais  étaient  choisis  par  ies'' assemblées  de  la 
nation  (7)  ,  et  les  rois  d&*tel  dynastie  fisndée 


(i)  Tac.  de  tnin.  Camum.  c  7  M  43. 
(3)  Oiod.  Sic.  L.  3.  c.  31. 

(3)  T.0,  «,  Agric  c.  11. 

(4)  T*c.  da  mcT.  G«nn«D.  c.  7. 

(5)  Str.  tt9%T.  L.11. 

(6)  Montoquieu ,  Eaprit  dM  low.  L.  3l.  cli,  4. 

(7)  Frtdef.  chion.  c.  89  M  gi, 
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par  ces  denûers ,  ont  eu  plus  de  pouvoir  que 
cei|X  de  la  dynastie  précédente  ,  parce  qu'il» 
oi^t  attaché  i  leur  couronne  tout  l'ascendant 
de  I9  place  dont  Us  avaient  joui  auparavant  (i). 
^vant  eux  j  on  voit  Clovis  demander  sans 
l'obtenir  un  vase  qui  faisait  partie  du  butin ,  et 
un  isoldat  le  .brider ,  sans  qu'il  ait  osé  le  .pu- 
fàr  (3).  QQtaire  traitait  arec  les  Saxons  ,  et 
cependant  il  eftt  forcé  par  son  armée  de  mnr- 
cber  contr'«ux  (5).  Bien -auparavant,  au  temps 
^e  César,  un  chef  celte  avait  aussi  été  forcé 
^e  cotnb^rf!  par  la  sienne  (4).  Tous  ces  faiu 
prouvent  que  leur  pouvoir  reposait  davantage 
sur  Topiliion  qu?  sur  de»  droits  fixés  par  un 
pacte  social.  Ijçs  rois  de  la  première  race  , 
chefs  de^  arpiées  qui  avaient  envalù  la  Gaule, 
et  leurs  premiers  deçcendans,  commandaient 
plutôt  en  cette  qualité  que  comme  premiers 
ma^strat?  du  gouvernement  ;  leur  pouvoir , 
sous  ojrapportbS^Siqiitait  à  la  çouliance  qu'ils 
avaient  m  f^irâ  B^e  ,  et  à  ta  crainte  qu'ios- 


(1)-  Ib  n*;  auroicDt  pu  capenduit  (^ui ,  i'^ 
l'adreHe  de  lin  leurs'intMls  tvec  mox  du  clwg 
jinisunce  de  Pépin,  et  lid^  le  developpeniMt 


(1)  Gr«g.  Turon.  L.  i.  t 
(3)  Greg.  Tmom.  L.  i.  < 
(4}  CMk  iMtt.  |all.  L.  3.  c 
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pirait  l'ascendant  de  leur  caractère  (i).  Bien, 
dans  cet  éljit  de  dioses,  n'était  prévu  ppur 
«ncbalner  lèa  résistances;  aussi  le  tûéme  esprit 
d'indépendance  qui  fomentait  des'factioDS  che; 
les  Celtes,  .pouvait  les  Êiire  naître  ches  le» 
peuples  de  la  Germanie  ,  qui  en  étâiad 
sortis  pour  substituer  dans  la  Gaule  lei^ 
domination  à  celle  des  Somains. 

L'anarchie  des  Celtes  était  la  source  de  disr 
•entions  toujours  reufùssantes  ,  parce  qu'elle^ 
résultaient  des  vice^  mètties  de  ce  systèm»» 
Pans  cet  état  de  choses ,  l'a  «ndaut  de&  talen* 
pu  de  la  richesse ,  quelquefois  l'audace  seuls 
du  carejctère^  imposaient  momenlanéiiient  auK 
esprits,  et  ac(]uéraient  upe  influence  refmée  h 
un  mérite  plus  réel.  Les  résolutions  dans  le4 
assemblées,  étaient  rarement  le  résultat  d'una 
sage  dbcussion  des  intérêts  dic  1»  patrie.  >Le» 
choix  n'étaient  pas  de  ces  élteotipns  libre»  .^UÎ 
accordent  les  places  par  Ye&et,  de  la  confiaasçt 
Là ,  les  électeurs  étaient  des  f  ivauit  :.  le^  pQ«t 
sious  ou  la.  viojkpce  déteniMiifiWsit  U*  f^m  i 


(■]  Lbi  chroniqùcii  «lu  temps  pirlcnl  de  lit  c 
coikMh  pw  U-natMP.ct  am  cooima  d'uti  iknlit Mfachë.i'rW- 
téùili  ;  la[U|ue  !<  Sli  gocc^dtit  1  iod  pin ,  c'était  par  son  choix, 
n  cnnGmf  pv  ^le  (  Fredcg,  ckroa.  c.  40-79-91.  Giag.  Turan. 
bUt.  L.  %.  0.  4o>  L.  S.  c.  aa.  L.  4.  e.  «.). 
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l'élection  terminée ,  il  n'existait  entre  ceux  qui 
avaient  été  choisis  et  ceux  qui  devaient  leur 
Être  soumis  ,  qu'une  dépendance  apparente , 
mais  nulle  dans  ses  e£Fels  ,  parce  que  chacun 
tendait  à  saper  ce  pouvoir  qui  devait  peser 
anr  lui ,  et  à  développer  le  sien  propre  ,  afin 
de  préparer  son  élévation  future.  Ces  actioiis 
et  résistances  consommaient  inutilement  les 
forces  de  la  nation,  avant  qu'elles  pussent  <>tre 
appliquées  à  i'utilité  commune.  H  en  résultait 
ifie  la  violence  tenait  lieu  de  lois,  que  la  puis- 
sance de  ceux  qui  luttaient ,  et  l'adresse  ou  le 
crédit  de  ceus  qui  cherchaient  à  lutter ,  ten- 
daient paiement  à  paralyser  le  gouvernement: 
c'était  pour  les  magistrats  un  tour  de  force  que 
ia-^ répression  d'un  coupable  aimé  du  peuple, 
ou  protégé  (i).  Le  même  désordre  existait 
chez  ptnsieurs  penples  du  nord  de  l'Europe  ; 
mffis  en  voyons  la  preuve  dans  une  loi  de  ces 
temps-là ,  où  une  épouse ,  ainsi  que  son  cor- 
tège ;  'étaient  mis,  pour  son  passage  de  là 
ntsMOh  de  M>n  pÊ^e  jusqu'à  celle  de  son  mari, 
soysja  sauve-garde  de  l'opimou ,  en  les  &isant 
considérer  cqmme  sacrés  :  une  fois  arrivée  à 
jia  idestinatioa  -,  elle  passait  eous  la  protection 

(i)  Cia.  bqU.  goU.  L.  «.  c  Ç.  L.  7.  c.  4  et  ftiniim. 
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de  son  époux ,  aiasi  que  son  cortige  (i).  CeBe 
loi  était  -motivée  sur  les  nombreux  .pirates  et 
brigands  qui  désolaient  le  pays.  On  voit  dans 
le  code  salique  une  ijispositioii  à  peu  près  sem- 
blable !  seulement  la  loi  ,  sans  invoquer  l'opi- 
ùion ,  fixait  la  composition  que  devait  payer 
l'auteur  de  cette  violence  (3).  Des  gouverne-; 
mens  sous  lesquels  cm  ne  peut  pas  se  déplacer 
sans  craindre  des  mésaventures  ,  ne  sont 
qu'une  véritable  anarchie. 
.  Un  pareil  état  de  choses  ,  je  le  répète ,  n'a 
pu  ni  créer,  ni  faire  prospérer  la  civilisation 
chez  les  Celtes  et  les  autres  peuplés  du  Nord  ; 
car  les  ordres  privilégiés  n'auraient  eu  aucun 
motil'  de  perfectionner  leurs  tonnaissances  , 
puisqu'ils  possédaient  par  droit  de  naissance 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  ,.  et  que 
d'ailleurs  leurs  dissentitms  et  leurs  luttes ,  du. 
succès  desquelles  dépendait  leur  sécurité  , 
absorbaient  trop  leur  attention  peur  leur  Iai«^ 
ser  le  loisirde  songer  à  autre  chose.  Les  ordres, 
subalternes  ,  écartés  de  toute  influencé  ,  n'au- 
raient eu  non  plus  aucun  motif  de  s'iosfnûre  ,; 
puisque  les  lumières  qu'ils  auraient  acquises 


(1)  BuA.  Im.  Vergion:  e.  3u.  $  i. 
(i)  Idiutciiib.  l/u  ni.  Til.  i4.  ^  lov 
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ne  pouraient  les  couduire  à  aucune  amélio- 
ration daps  leur  existence ,  et  que  l'hcnaiine  ne 
tend  k  se  perfectionner  qu'étant  mu  par  des 
espérances  ultérieures.  Nous  verrons  aussi 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  qu'un  auire  obs- 
tacle ,  plus  positif  encore  ,  s'ojqrasait  à  toute 
amélioration.;  c'était  la  concentrati<m  dé  tous 
les  genres  de  connaissances  quelconques  diins 
l'ordre  des  druides.  Il  a  par  conséquent  cxisié 
un  état  antérieur,  où  un  gouvernement  mieux 
organisé  excitait  à  l'industr/e ,  ou  du  moins  ne 
ft'opposait  pas  à  son  développement. 

Les  plus  anciennes  notions  que  nous  ayons 
sur  les  nomades  de  l'intérieur  de  l'Europe  , 
nous  ont  été  transmises  par  les  Grecs  :  ils  les 
ont  peints  errans  avec  Leurs  familles  et  leurs 
troupeaux  ,  s'arrêlant  \k  où  les  pâturages  leur 
permettaient  de  séjourner, et  transportant  dans 
tous  leurs  déplacemens  leurs  effets  avec  des 
(JiMiots(i).  Strabon  caractérise  ces  nomades, 
qui  vivaient  de  cette  manière,  et  non  sous  des 
lentes,  par  le  nmn  A'jdmaxicoi-  (2).  Les 
NogtKiis,  parmi  les  peuples  modernes,  nous 


(1]  Homl.L.  4.e.  46.  Str.  geogr.  L.  7.  Ath.  deipo.   L.  11. 
fsmp.  MeU.  {•■  3-  Jiutin.  hiat.  L>  a.  c.  1.  Faua.  in  Arc.  Hcsjcb. 
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en  retracent  pai^itement  limage.  Les  pew 
pies  dont  ils  ont  paHé  habitaient  les  ré^^ 
gions  situées  au  nord-est  de  la  Grèce.  Etaient'^ 
ce  des  peuples  ayant  les  mêmes  habitudes,  qiri 
s'étendaient  jusqu'au  Bhiil ,  et  ont  abandonna 
ensuite  cette  existence  errante  pour  adopter  Ift 
vie  pastorale  ?  ou  ceux  que  les  Bomains  y  ont 
TUS  à  des  époques  postériciH«s ,  mit  -  ils  eti 
antérieurement  la  même  manière  d'être ,  et 
<»it-il9  différé  dans  tous  les  temps  ,'par  leurs 
habitudes  ,  des  nomades  que  les  Grecs  ont 
connus  ?  c'est  une  question  difficile  îi  décider. 
Les  refoulemens  que  nous  soQpçormons  avoir  ~ 
eu  lieu ,  et  dont  nous  atotiJ>  parlé  plus  haut  « 
peuvent  aussi  bien  avoir  déplacé  d«s  peupleii 
pasteurs  à  demi-sédentaires ,  f{ue  des  peuplei 
entièrement  nomades.  Quelle  que  soit  l'opt*- 
nion  qu'on  adopte  à  cet  égard ,  Texistence  sut 
les  bords  du  Bhin  de  peuples  pasteurs ,  Iryaiit 
des  habitations  fixes,  est  prouvée  par  le  témoin 
gnage  des  Bomains ,  et  ils  combinaient  quel- 
ques cultures  avec  le  scân  de  leurs  troupeatt^', 
sans  que  ces  occupatioiTS  aie&t  dnAinué  le<i^' 
qualités  belliqueuses  (i).  Tous  ont  été  &M~ 
fondus  par  les  Bomains  ious  lé  nom  ctdlé^ 

{>;  Tm.  de  BMT.  Gvnwn.  c.  s}.  Ci«.  béO.  ^.  L.  «.^  9i. 
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de  Germains ,  et  il  leur  convenait,  en  effet,  éga- 
lement à  tous,  [ps  pouvaient  se  dire  les 
hommes  de  la  guerre  ,  warmannen  ,  dont  on 
a  fût  germani ,  germains ,  puisqu'ils  ne  res- 
piraient que  les  combats.  C'est  un  titre  qu'ils- 
ont  pu  se  donner  ,  mais,  ce  n'était  te  nom 
d'aucun  peuple  en  particulier.  Les  Romains^ 
«ans  instruction  première,  sans  goût  pour  l'ob- 
servation, affectant  mâme  un  dédain  orgueilleiuc 
pour  tout  ce  qui  était  étranger  à  leur  nation  , 
ont  entendu  le  mot  de  ivarmatmen  ,  qui  était 
dans  la  bouche  de  ces  hommes  ;  ils  l'ont  ré- 
pété sans  se  donner  la  peine  d'en  connaître 
le  sens ,  et  ils  en  ont  lait  le  nom  collectif 
de  beaucoup  de  peuples  différens ,  sans  qu'au- 
cun d'eux  l'eût  choisi.  Tacite  ,  sans  expUquer 
le  sens  de  ce  mot,  convient  qu'il  était  récem- 
ment, adopté  ,  et  qu'il  a  pris  son  origine  à  l'é- 
{loque  des  premières  invasions  des  peuples  de 
la  Germauie  (i). 

:  Les  Germains  ,  non  plus  que  les  Sarmates , 
^'étaient  pas  au  même  degré  de  civilisation 
^{le.les  peuples  qu'ils  ont  refoulé  devant  eux, 
jBf^ ils  l'ont  été  d'autant  moins,  qu'ils  avaient 

deS'  habitudes  plus  rapprochées  de  la.  vie  no» 

'      (I)  T«.  de  « 
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maâe.  Cette  existence  est  incompatible  avec 
le  développement  de  l'instruction.  L'enfant  qui 
erre  sur  les  pas  de  ses  paréos,,  soignant  avec 
eux  les  bestiaux  qui  forment  leur  unique  oc- 
cupation et  leur  seule  richesse ,  ne  peut  s'ins- 
truire que  par  les  conseils  des  auteurs  de  ses 
jours  ;  les  occasions  de  développer  ses  idées 
lui  m^viquent ,  puisqu'il  est  renfermé  dans  sa 
famille  ,  et  pri.-sque  sans  rapports  avec  tes 
autres  hommes.  Il  n'a  devant  les  yeux ,  depuis 
son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  que  le  retour  pé- 
riodique des  mêmes  tableaux.  Une  longue  suite 
de  générations  se  succèdent,  sans  autre  moyen 
d'instruction  que  la  mémoire  des  anciens  de  la 
famille  :  ce  sont  les  mêmes  idées  qui  se  re- 
produisent ;  il  n'y  a ,  dans  cette  monotonie ,  ni 
occasion  ni  motif  de  développement.  Un  gou- 
vernement patriarchal  est  aussi  une  consé- 
quence de  cette  vie  pastorale.  Des  familles  qui 
errent  avec  leurs  troupeaux  tiennent  peu  à  la 
propriété  du  sol;  elles  n'y  voient  que  l'herbe 
dont  elle  se  couvre  ,  el  n'ont  de  patrie  que  là 
où  elle  croît  en  abondance,  et  où  la  riva- 
lité d'autres  familles  ne  la  dispute  pas.  Ces 
habitudes  excluent  l'idée  d'un  gouvernement 
central  ayant  de  la  force  ;  car  si  on  parvenait 
aie  former,  il  ne  pourt-ait  obtenir  qu'une  puis^ 
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sance  d'opinion  ;  il  kii  sernit  difficile  dé 
forcer  à  l'obéissance  des  élres  qui  ne  sont 
arrêtés  par  aucune  propriété  qui  gens  leurâ 
déplacemens.  Le  gouvernement  de  famille,  oiï 
patriarchàl,  se  fortifie  en  proportion  que  le  gou- 
vernement civil  existe  moins  :  chaque  famille 
sent  qu'elle  a  besoin  qu'un  mouvement  uni- 
forme anime  tous  ses  membres.  Une  habitude 
d'enÊince  apprend  h  respecter  son  père  ,  et 
le  plus  ancien  des  pères  rassemble  sur  lui  le 
respect  de  tous  (i).  L'état  de  guerre  seul  peut 
apporter  quelques  modifications  à  cet  état  de 
choses  :  ce  plus  ancien  des  pères  ,  que  le  res- 
pect place  au  premier  rang  dans  la  famille  ,  ne 
peut  souvent  pas  ,  à  cause  de  son  âge  ,  guider 
Içs  jeunes  gens  armés  pour  en  défendre  les 
intéréis  ;  il  peut  aussi ,  par  son  caractère  per^ 
•Bonnel,  n'Élre  pas  belliqueux.  Ceux  qui  ont 
des  dangers  n  courir  choisissent  alors  ,  pour 
Ifs  diriger ,  Celui  d'entr'eux  qui ,  déjà  célèbre 
par  des  actes  antérieurs  de  bravoure  ,  leur  ins- 
pire une  plus  grande  confiance  (3).  De  là  se 
sera  introduit  chez  quelques  peuples  Vusagâ 
dont  Hous  venons  de  parler  ,  d'avoir  des  rois 


[1)  A^D.  iet  Voj.  T.  9.  p.  110. 
(p)  T>c.  de  mor.  GainMB.  e.  7> 
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chargés  du  gouvprndmenl ,  mnis  tinnt  l'ascen- 
dant était  moindre  que  celui  des  chefs  de  l'ar- 
mée qu'elle  choisissait  pour  la'gutder  dans  les 
combats. 

Chez  les  Celtes  et  les  Germains  ,  le  chef  de 
la  famille  aurait  eu  le  droit  de  vie  et  de  mort 
autour  de  lui ,  si  on  ajoutait  foi  aux  assertions 
de  César  (i);  mais  le  fait  ne  parait  nullement 
probable,  car  Tacite  n'en  a  fuit  aucune  men- 
rion  ,  et  rien  dans  les  codes  qui  ont  été  conser- 
vés ,  ne  rappelle  un  droit  pareil.  Il  est  a  pri-- 
sumcr  qu'il  s'est  trompé  ,  et  qu'il  a  pris  des 
actes  de  violence  pour  un  droit  positif. 

La  femme  et  les  enfans  d'un  Germain  étaient 
chaînés  de  tous  les  soins  domestiques  :  il  n'avait 
point  d'esclaves  pour  le  servir  (2).  Dès  qu'un 
de  ses  fils  avait  reçu  de  lui  les  armes  ,  signes 
de  sa  majorité  ,  il  était  affranchi  de  cette  dé- 
pendance j  mais  il  restait  hé  par  le  respect  fi- 
lial qui  ,  chez  ces  peuples ,  était  mis  au  rang 
des  premiers  devoirs  (5).  Les  femmes  étaient" 
chargées  des  travaux  intérieurs  ,  et  mêtne  de 
ceux  de  l'agriculture  (4)  ;  leur  sort  était  une" 


(1)  Ces.  Ml.  gilUL.  (!.  G.  >8. 

(i)  Tm.  d*  miT.  GermiD.  c.  a5. 

(3)  MdIUt,  Rhi.  âa  Sniaiio.  L.  1.  cb.  16. 

(4]  Tm.  de  mor.  ticniuu.  c.  i3. 
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continuelle  dépendance.  Cependant  elles  n'é- 
taient pas  dans  le  même  état  d'abaissement  oit 
nous  les  voyons  chez  les  Orientaux  :  com- 
pagnes et  amies  do^  hommes ,  ils  écoutaient 
souvent  leurs  conseils  (i).  Tacite  dit  qu'ils  les 
croyaient  même  douées  de  quelque  inspiraboU 
surnaturelle ,  et  que  pour  cela  ils  faisaient  cas 
de  leurs  avis  (2).  En  effet ,  on  voit  presque 
toujours  quelque  prophétesse  jouer  un  rôle 
dans  les  fastes  de  ces  peuples.  On  se  rappellera: 
que  des  fenmies  dans  l'armée  d'Arioviste  , 
l'empêchèrent  de  livrer  bataille  ,  parce  que 
les  sorts  qu'elles  avaient  jetés  n'étaient  pas  fa- 
vorables. C'était  une  des  bizarreries  humaines 
d'attribuer  à  ce  sexe  des  moyens  surna- 
turels, en  même  temps  qu'on  le  jugeait  inca- 
pable de  se  conduire  par  lui-même.  Mais  la 
considération  pour  les  femmes ,  que  les  Ger- 
mains avaient  dans  leurs  mœurs  agrestes  ,  est 
la  première  source  de  cette  galanterie  chcva- 
ieresque  et  de  ce  respect  pour  elles  ,  qui  for- 
ment Iscaractère  des  romans  et  des  poésies  du 
moyenâge- C'est  aussi  de  la  dépendance  oi!i  elles 

(1)  Plut.  d«  Titt.iDult.  Toljxt^  Straug.  L.  7.  Str.  gcogr.  L.  7. 

(3)  Ineaae  quineliam  sanclum  atiquid  et  proi/idum  putaat, 
ntc  aut  conailia  tarant  adupernantur ,  aut  rttponaa  negli- 
guaU  Tac.  it  mor.  GecouDi  e.  S. 
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étaient  tenues  qu'est  né  l'usage  de  les  acheter 
de  leurs  parens  ;  le  père  vendait  sa  fille  à  l'é- 
pous  :  à  son  défaut,  il  était  remplacé  par 
ie  frère  ou  les  plus  proches  parens  :  c'étaient 
eUK  aussi  qui  vendaient  une  veuve  à  son  se- 
cond épcRix.  Les  lois  lombardes  donnaient  à 
ces  dernières  un  prix  inférieur  à  celui  d'une 
vierge  (i).  Ces  mêmes  peuples,  eo  acquérant 
ensuite  un  peu  plus  de  civilisation ,  ont  subs- 
titué k  la  vente  l'usage  que  la  dot  serait  assi- 
gnée par  le  mari  (a).  Tacite  parle  un  peu  di- 
versement des  ustiges  des  Germains.  Chez  eux, 
dit-il,  l'époux  donnait  à  son  épouse  ,  eu  pré- 
sence de  ses  paréos  ,  des  bœufs  ,  un  clieval  et 
des  armeâ  ,  et  il  en  recevait  d'autres  ,  qu'elle 
lui  mettait  dans  les  mains  (3).  Mais  il  parait 
ii|U'tin'd(Ât  accorder  plus  d^  foi  aux  codes  de  ces 
peupieii  qa'au  témoignage  d'un  historien,  exact 
,  &  la  v^ité  ,  mais  qui  n'avait  qu'une  connais- 
sance stiperficielle  des  peuples  de  la  Germanie. 
Les  codes  des  peuples  Celles  n'existant  plus. 


(i)  Lindeinh.  glosa,  toc»  Smptionis  pretâtm  et  Wittemoit' 
Imt  bareuod.  Tit.  i4.  S  3-  Tit.  34.  5  i.  Tit.  S» ,  66  <(  69.  Lcl 
•*!.  Tii.  6,  7  et  9.  Lcx  longob.  L.  1.  Th.  1.  $4.  HtrocL  L.  5,c.  G. 

(ï)  LindOTb.  L«i  VMi.  L.  3.  Th.  i.  j  5  m  6.  Tiw  3.  $  8. 
Uarculph.  Torro,  76  et  «eq. 

{i)  Tac.  de  moi.  Qet»,  c.  18.    . 
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MOUS  n'avons  pas  la  mâme  res.^ourcepatir  rco 
titîer  les  assertions  des  historiens.  César  dit 
que  les  femmes  y  recevaient  une  dot  de  leurs 
parens  ,  que  le  mari  y  ajoutait  une  valeuir 
égale ,  et  que  ces  deux  sommes  réunies  appar- 
tenaient au  dernier  vivant  (i).  S'il  a  été  bien 
instruit  ,  l'usage  d'acheter  les  (ï;mmes  n'a  \:afi 
existé  chez  eux;  mais  elles  vîvaîeut  dans  la 
même  dépendance  que  chez  les  Germains , 
puisque  les  parcos  d'un  homme  dont  la  mort 
ne  parabsait  pas  naturelle,  avaiept  le  droit  de 
torturer  sa  femme  pour  s'assurer  que  le  poiso» 
n'avait  pas  abrégé  ses  jours  (a).  César  nu  fait 
aucune  mention  da  l'intervention  des  magis^ 
trats  ,  ce  qui  prouve  l'état  de  dépendance  où 
elles  étaient  réduites. 

Chez  les  Germains ,  le  mari ,  outrie  ce  qvH 
payait  aux  parens  pour  l'achat  de  sa  femme , 
avait  le  droit  de  lui  donner  ce  qu'il  voulait  le 
lendemain  de  ses  noces  (5)  ;  mais  quelques 
codes  ont  restreint  cette  faculté  au  quart 
seulement  de  la  fortune  dont  il  pouvait  dispo- 
ser (4).  Cet  usage  s'est  étendu  jusqu'aux  reines 

(i)  Cm.  bdL  fM.  L.  6  c.  i8. 

(3j  Liailcinb.  glou.  tocc  Morgengai. 
(4)  lindcmb.  Les  longob.  L.  a.  Tit.  4.  $  t. 
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depuis  l'étahlissement  de  ces  peuples  dans  la 
Gaule  (i). 

Strabon  parie  de  l'extrême  liberté  dont  les 
jeunes  personnes  du  s^e  jouissaient  avantleur 
mariage  (s).  B  y  a  vu  de  la  licence  et  des 
mœurs  déréglées ,  parce  qu'il  n'avait  qu'une 
connaissance  imparfaite  des  coutumes  de  ces 
peuples.  Les  jeunes  gens  avaient  en  effet  toute 
liberté  de  se  voir  ;  mais  la  froideur  de  llmar 
gination  franchissait  souvent  les  bornes  de  la 
décence ,  sans  atteindre  celle  des  mœurs.  £n 
Suède ,  les  parens  ne  s'offensent  pas  des  visites 
que  leurs  £Ues  reçoivent  la  nuit  du  vendredi 
au  sainedi  ;  mais  s'ils  les  toléraient  les  autres 
jours  de  la  semaine  ,  ils  seraient  déshouovés 
dans  l'opinion  ,  comme  prot^eant  la  li- 
cence (5).  Le  même  usage  et  la  même  opi- 
nion existent  dans  une  grande  partie  de  la 
Suisse  (4)-  Tacite  a  parlé  avec  éloge  de  la  re- 
tenue des  jeunes  personnes  de  la  Germanie  (5); 
mais  il  laisse  à  la  vérité  percer  le  déùr  de  for-» 
mer  un  contraste  avec  les  moeurs  de  Rome  , 


(i)  C^h.  cd.  BulDsii.  ann.  687.  p.  l4: 
(1)  Str.  geogr.  L.  3. 
(î)  BiU.  Brht.  litlcr.  T.  a,  p.  609.' 
(4)   Maller.  Rist.  He>  SuUw».  f«  ^  «,  j 
(S]  Tac.  de  mw.  G«rnu«.  c.  ig. 
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ce  qui  atténue  un  peu  Bon  témoignage.  Les 
anciens  codes  qui  nous  ont  si  souvent  servi 
pour  rectifier  nos  idées  ,  ne  sont  ici  d'aucun 
secours,  parce  que  ceux  où  les  prêtres  chré- 
tiens ont  le  iftoihs  influé  ;  ne  parlent  que  du 
rapt  ou  des  insultes  à  la  pudeur,  et  gardent 
le  silence  sur  les  erreurs  volontaires  ;  et  que 
ceux  où  ils  ont  influé  ont  reçu  l'empreinte  de 
la  manie  du  célibat ,  dont  iU  faisaient  alors 
UQ  devoir  principe. 

.Lorsque  de  nomades  les  Germains  ont 
conmiaicé  à  devenir  cultivateurs ,  et  qu'ils  ont 
adopté  le  pastorage  combiné  avec  quelques 
cultures,  leurs  anciennes  habitudes  ont  influé 
sur  leurs  mœnre  nouvelles.  De  l'usage  où  ils 
avaient  été  de  vivre  séparés  en  familles ,  na- 
quît celui  d'isoler  les  habitations  entourées  cba- 
cones  de  leur  enclos  (i).  C'étaient  les  groupes 
que  formaient  ces  dîfl'érens  enclos  qui  consti- 
tuaient les- bourgs  ou  villages  dont  a  parlé 
César  (a)  ;  Car.  l'idée  de  ville  ne  peut  se  con- 
cilier avec  ce  qu'on  connaît  des  habitudes  de 
ces,  peuples.:. -le  témoignage  4e  Tacite  con- 
firme cette  conjecture  ,  puisqu'il  dit  formelle- 


(i)  Tac.  de  moT.  Genluit.  e.  i5, 
[■>}  Cm.  bcU.  sfM.  L.  4.  c.  ig. 
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ment  qu'ils  n'en  Kfaieat  pu  i  et  D'empkno 
jamais  d'autres  exprosûons  que  celles  de  pagu» 
«t  de  vicus  même  loMqu'il  parle  des  che&- 
Ueuz  de  ces  peuples  (i).  IHusieinv  dés  ral- 
lées  de  la  Suisse  offivnt  eDOove  des  ezemple^ 
de  cette  manière  d'être;  aucuitft  miaison  n'y 
«8t  contiguë' ji  une  autre,  et  ce  sont  les  groupes 
de  ces  maisons  disséminées  qm  y  forsoLent  les 
hameaux. 

Mmitesquieu  a  cru  voir  dans  le  nom,  de 
sala  donné  à  ces  enclos  ,  l'origine  du  nom  de 
gaJiçues  que  portent  les  anciennes  lois  qui  ont 
influé  sur  les  destinées  de  la  France  (a)  :  de 
ee  que  le  manoir  paternel  restait' aux  fils,  tan- 
dis que  les  fîUes  passaieUt  dans  d'autres  Ca- 
names.,  on  en  avait  tiré  une  conséquence. pour 
lliérédité  du  trdne.  Mais  cette  étymologte  n'est 
pas  admise  généralement.  D'autres' personnes 
pensent  que  le  met  spla  ne  signifie  pas  un  en- 
dos, iaab  smlemenft  une  maison ,  d'où  il  a 
ensuite  été  restreint  à  une  partie  seul^nent  du 
bâtiment  (3) ,  eX.direrses  lois  paritissent  ap- 
puyer cette  opinion  (4)-   ^^  objecte  aussi  U 

(i)  Tm.  m*.  L.  I.  <■  66  et  pMiiin. 

(a)  Moauiqnicn ,  Esprit  dM  loii.  tk  A  ck.  ». 

(3)  Liodsob,  (1m*.  toc*  talm. 
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ttooigoàge  d'Aranûen  MarceUia-,  d'après  Utr. 
({uel  le  nom  de  Salii  serait  d&stiucuf  pour.  iun| 
porboii  seuinneat  de;  la^  naUon'dea  Frailca, 
tandisque  l'autre  portait  aaltù  de .R^uarii  (i); 
et  comme  les  uns. et  les  autres  avaieAt-ie^ 
métnas  coutumei ,  nelatîvemeBt  à  l'hérédité  dut 
aianoirpaterael ,  ee  ne  pouvait  pas.êtne.de  itt 
que  les  i5<iiJlu,  et  par  conséquent  leur  cpd»,  oufc 
tiré  leur  nom.  Quant  au  fait  de  l'hérédilé  dea 
terres  saliqîies,  û  eA  certain ,  mais  oa  n'a  Heu 
de  positif  sur  ce  qu'étaient  ces  terres.' Étaient. 
ce  toutes  les  propriétés  lonciéres^  quelle  qu'ea, 
(îftt  l'on^ine  ?  étakiiit  -  ce  seuleàneat  les  pro- 
priétés qui  avaient  été  iconp édéea  lors  de  l« 
conquête  ?  La  loi-,  dans  9CS.exfBrasMan9,.favô-> 
lîaerak  cette  seconde  manière  de  voir  (3)i  q^Â 
Atwt  aussi  celle  du  célèbre  '  junscopsultélHtfaïQu  -J 
il  poisait  que  les  terres  .saUques  .éfaiout  celle* 
qui  avaient  été  distribiiées  aux.  Frawcs  tlora  da 
leur  établissement  daas  la  .Cable,  et  il  eu  * 
Iburni  une  preuve  qiù  paraît,  décisve ,  pLftsque 


())  Amim.  Marc  L.  17. 

(a)  LindcinL.  Lci  lal.  Ta.  Si.  $  6.  Ht  ierrà  vero'talic& 
tiuilâ  porlio  haredilalie  tnmtieii  rtltiM ,  tt^  ad-  iririUm 
'tiexum  tota  ttirœ'h*ttdkat  peneniat.  Le  mot  vent  ftiaûi, 
eiLeudre  qa'il  ;  avait  ^■iiim  Mmi  poMMfM  divcnuMot,  qui 
n'dt^EuC  p**  (Uns  la  nUme  cm.    -, 
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dans  on  document  qu'il  a  cité,  il  est  fait  men- 
tion de  propriétés  foncières  saliques,  et  d'autres 
qui  ne  l'étaient  pas'  (i).  La  foi'rtiule  aolxante- 
sixièhie  de  Marculphe,  où  il  est  (pieâtion  d'un 
père  qui  veut  admettre  sa  fille  au  partage  de 
la  propriété  saliqiie  (3),  ne  suffit  ^as  pour 
établir  une  opinion  contraire,  puisqu'clltj  ne 
parle  que  de  ce  genre  de  propriétés,  'et  que 
son  silence  sur  les  autres  ne  suffît  pas  pour 
prouver  qu'il  n'en  a  pas  existé.  Mais  en  ad- 
mettant cette  ejtplication  de  ce  qu'étaient'  les 
teires  saliquès,  il  ne  faut  l'appËquer  qtl'à  celtes 
qui  ont  élé  concédées  immédiatement  aprèâ 
la  conquête  ;  car  celtes  qui  l'ont  été  postérieu- 
rement oiit  formé  un  autre  genre  de  propriétés, 
qui,  accordées  comme  gratifications  par  le^ 
rois,  filrent  liées  à  des  devoirs ,  et  finirent  par 
former  le  système  féodal.' Nous  reviendrons 
sur  celles-ci  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Nous  voyons  par  le  codâ'des  Allemands, 
que  les  animes  y  étaient  appelées  au  partage 
des  p'opriétés  foncières  de  téiirs  parens  ;  mais 
elles  en  étaient  exclues  dans  les  cas  où  elles 


(1)  Fith.  glOM.  b  L«g.  9b1,  Tit.6i,  *d  cdccin  Cupit.  ti.  Bi- 
luûi.  T.  3.  p,  7o4,  Tam  marehis  guoni  adïficlù,  txciptti 
dotno  talica  ,  sic. 

(3}  Marculpli.  foini.  66. 
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s'étalent  mésalUées  (i).  C'était  encore  une 
conséquence  des  habitudes  patciarchales  ;  les 
femmes,  .passant  -par  le  mariage  dans  d'autres 
jamilles,  ne  pouvaient  y  porter  que  des  valeurs 
nobiliaires,  parce  que  chaque  &niiUe  désirait 
que  son  enclos,  restât  dans  «on  intégrité^  Xcs 
clans  de  l'Ecosse  sont  aussi  un  reste  de  ces 
mèmçs  habitudes.  Chaque  clan  est  un  gi-oupe 
de  maisons  formé  autour  d'un  château  ;  tous 
les  habitans  y  portent  le  même  nom ,  et  Je 
mot  meic  qui  le  précède,  exprime  qu'ils  soÀt 
tons  enfans  d'une  même  famille  ;  seulement  les 
de^Cendans  du  se^ueur  scmt  nobles,  tandis 
que  les  autres  sont  sous  leur  dépendance.  Ou 
peut  se  faire  une  idée  pareille  des  anciens 
nobles  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  (3). 

Près  de  l'habitation  principale  de  la  Êunille, 
dit  Tacite,  étaient  des  excavations  souterraines 
qui  servaienl:  à  la  fois  de  refuge  contre  le  froid, 
de  moyen  de  conservation  pour  les  demies, 
et  de  cachettes  pour  les  dérober  à  l'ennemi, 

(i)  Lindcmb.  Lu  ■Uni.  Th.  £7, 

(3)  Le  nom  d«  Mac  rappelle  l'orguûuitioii  Aet  lribus*nL«, 
OÙ  tout  prennent  ^leaient  le  titre  de  béni,  ou  fili  du  fooda- 
UUT.  Cependant  les  deanndang  dIrM:ta  aoat  le»  seuil  qui  peuvent 
•<ti«  cbeiks,  ou  pairUrchei  de  la  trUm.  Go  reuemblancei ^  ™i« 
dei  peupla  auui  différent,  ticQBWt  à  dei  BUeura  paceilUi ,  et  uns 
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clans  les  cas  d'inTasioDs(]).  Les  ■ncteniies  lois 
asstmilaieDt  ces  retraites  aux  habitations  (a) , 
et  les  délits  qui  y  portaient  atteinte  étaient 
punis  de  la  même  manière  :  il  est  resté  des 
traces  de  cet  usage  dans  quelques  cantons^  tels 
que  la  Chaijipagne,  où  la  rareté  du  combus- 
tible a  fait  conserrer  ce  moyen  de  se  garantir 
du  froid  (3). 

Chaque  (amille  désirait  avoir  son  domicile 
au  centre  de  son  enclos,  et  séparé  de  celui  des 
autres  (4)  :  le  même  désir  existait  collective^ 
ment  chez  les  peuplades  ;  chacune  d'elles 
mettait  son  honneur  k  être  entourée  d'une  en- 
ceinte de  terrains  incultes  et  inhabités,  qui  la. 
séparaitdes  peuplades  voisinesÇS).  A  la  crainte 
qu'un  voisin  immédiat  ne  gênât  leur  indépen- 
dance, s'unissait  une  fausse  opinion  de  cou- 
rage ,  qui  attachait  un  point  d'honneur  k  l'é~ 
lendue  de  cette  ceinture  de  dévastation  ;  elle 
prouvait  j  suivant  eux,  la  terreur  qu'elles  inspi- 


(t]  Tte.  d*  moT.  Gamun.  c  i6. 

(s)  Lbaemb.  Lh  ul.    Tit.  16.  9  33  et  35.  L»  mi.  Th.  4. 
}  4.  glou.  loca  Screona. 
(3)  Pitlu  g)ou.  u  I.«|.  hI.  th.  i4,ad  cUcam  Cêfàx,  éd.  Ba- 


(4)  tmc.  de  nur.  Geraïaa.  c  i5. 

(5)  Cai.ML|»U.L.4.  a3.L.6.c 
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paient  (t).  On  remartjue  une  opinion  sem- 
blable chez  queltjues  anciens  peuples  de  la 
Grèce  (3). 

C'est  encore  à  cette  organisation  primitive 
par  familles  qu'il  faut  attribuer  le  rachat  du 
sang ,  usage  des  peuples  du  Nord ,  dont  nous 
trouvons  aussi  des  traces  chez  les  anciens 
Grecs  (5),  et  qui  n'est  pas  étranger  à  leurs 
descendans  (4)*  ^^  sang  veut  du  sang ,  c'est 
le  cri  de  l'homme  belliqueux ,  c'est  celui  de  ta 
nature.  Mais  une  réaction  en  produit  d'aulres , 
les  querelles  deviennent  interminables ,  et  il  y 
faut  un  terme,  il  faut  que  la  sécurité  puisse 
renattre  :  ce  besoin  a  produit  des  conventions; 
la  loi  du  talion  fut  la  plus  simple  ,  peut-être 
la  première  ;  celle  des  compeitsalions  ou  com- 
positions n'a  pu  en  être  qu'une  conséquence. 
Chez  les  Arabes ,  où  le  radiât  du  sang  existe 
dans  toute  sa  force  et  tient  à  leurs  habitudes , 
la  composition  une  fois  convenue  et  acceptée, 
la  paix  se  rétablit  :  mon  frère  en  a  publié  des 
exemples  curieux  (5).  Tacite  a  parlé  de  ces 


(1)  Ch.  bcU.  g*ll.  L.  4.  c.  3. 

(3]  Tit.^T.  Mippl.  L.  tà.  c.  M. 

(5)  Rom.  Ilitd.  L.  9.  t.fhS.  L.  18.  *.  ^5.  &aià.  voce  a 

(i)  Ann.  do.  Toyigei.  T.  3.  p.  196.  T.  4;  p.  173. 

(Sj  Bija.  de  rÉ^pu  «piw  k  lut.  tflMMf ,  p.  46. 
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composiVietis  ,'  autorisées  cbez  les  (^mutins 
par  1^  lois,  et  que  les  coupables  payaient  à 
l'offensé ,  ou  à  ses  parens  (i)  ;  elles  n'avaient 
pns  lieu  seulement  de  famille  à  famille,  mais 
aassi  de  peuple  à  peuple  (2),  comme  un  moyeij 
de  tenribiel*'  sans  hostilités  leurs  dissentionsi 
Les  anciennes  poésies  du  IVord  en  fournissent 
di^  nombreux  exemples;  je  n'en  rapporterai 
qu'un  senl ,  parce  que  leur  multiplication  ne 
reproduirait  qu'à  peu  près  les  marnes  tableaux. 
Grym  doit  s'illustrer  par  des  actes  de  bravoure, 
pour  obteuir  la  fille  du  roi  de  Suède  ;  on  tut 
signale,  comme  lin  ennemi  digne  de  tomber 
fiousses  coups,  le  fils  du  roi  de  Biarmie  ;  il 
I^tlaquQ  et  lé  tue.  La  vengeance  appelle  sur 
seE  pas  Ic'père  de  sa  viclime.  La  guerre  mul- 
tiplie le  carnage.  Chaque  parti ,  après  l«  ba- 
taille ,  déploi*  Ms  pertes;  puis  oa  en  fait  sé- 
neusonent  la  comparaison,  et  la  paix  se'con-^ 
dut,  parce  qu'on  les  trouve  à  peu  près  éga'les 
de  pai-t  et  d'autre  (5).  La  composition  payé* 
pour  le  rachat  du  sang ,  portail  le'  «om  d* 
f^em^d,  argent  dé  guerre  (4).  LapuiswMioa 


(1]  Tac.  àt  mM.  fitnnsD.  c.  13  «I  91.' 

(a)  Greg.  Turon.  Iiiat.  L.  7.  c.  3.  L.  g.  c.  18. 

(3)  Ode*  i-U  mita  de  l>   traductisa  ieiV^ùà,  ^n  I 
T.  1.  p.  ^84  et  MÛT. 

(4)  Lmdemb.  glou.  loce  if^eregildunt. 
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l^irSffyinterTenait  pour  exiger  Ic-faedum^^t^ , 
autre  composition  établie  pour  apaiser  la  na- 
tion ,  dont  la  tranquillité  avait  été  troublée. 
Tatnte  a  également  parlé  de  cette  seconde  corn- 
position ,  qu'il  distingue  de  celle  payée  hi  l'in- 
dividu offensé  ou  h  sa  famille  (a).  Montesqnien 
a  donné  une  explication  diEFérente  de  la  mienne 
dufredum;  il  l'a  considéré  comme  une  Ré- 
compense donnée  par  le  coupable  au  juge , 
pour  la  protection  qu'il  lui  accordait  contre  la 
vengeance  des  offensés  (5).  Son  explication  est 
bien  dans  le  génie  de  ces  peuples,  mais  cell^ 
que  j'ai  adoptée  me  parait  préférable,  parce 
que  dans  la  manière  de  voir  de  Montesquieu, 
le -juge  aurait  dA  recevmr  directement  lejre- 
dupt  du  coupable  ,  tandis  qu'il  ne  le  recevaU 
qufe  par  l'intermédiaire  de  l'offensé  (4).  Tout, 
dans  la  législation  de  ces  peuples,  était  un 
objet  de  rachat  ou  de  composition ,  l'assassinat 
comme  les  blessures,  et  même  les  insultes  à 
la  pudeur  comme  les  autres  insultes.  Relative- 
meid  à  celles-ci,  les  lois  entrent  dans,  des 
détails  que  notre  langue  pudibonde  pourrait 

(i)  Lindcmb.  ^om.  tom  Fndum. 
(3)  Tu.  de  mor.  Gernun.  e.  ». 

(3)  MoDtcaqaiea  ,  Eiprit  àtt  loi>.  L.  So.  ck.  10. 

(4)  Lmd*mb.  Lbi  ripiuf .  Tii.  83. 
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difficilement  exprimer,  mais  qui  étaient  rendus 
■  avec  une  précision  vraiment  curieuse  (i).  Les 
compositions  pour  les  blessures  étaient  pro- 
porticmnées  moins  au  danger  de  la  plaie  qu'h 
la  défignration  qui  pouvait  en  résulter  (3). 
Mais,  à  l'exception  de  ces  circonstances  ag- 
gravantes, rien  de  plus  précis  que  la  propor- 
tion de  la  composition  avec  l'espèce  de  la 
blessure  ;  on  pourrait ,  en  quelque  sorte ,  y  faire 
un  cours  de  chirur^e  (3)  ;  aussi  Montesquie*  a 
dit  plaismnment  qu'on  mesurait  alors  les  of- 
fenses comme  des  figures  de  géométrie.  Et 
non  -  seulement  chaque  espèce  d'insulte  était 
taxée  ,  mais  cette  taxe  v^ariait  suivant  la  qua- 
lité des  personnes ,  noble ,  homme  libre ,  a^ 
franchi,  serf,  ou  esclave  (4)>  ^'  «"^^i  suivant  leur 
aexe;  caries  femmes,  ayant  par  leur  faiblesse 
moins  de  moyens  de  résistance ,  étaient  proté- 
gées par  une  plus  forte  composition  (5),  toutes 


(i)  lÂnâcinb.  Lax  frù.  Tit.  ii.  f  Sg.  Lra  «lun.  Tit.  U.  Lei 
lo>^ab.L.i.tU.  i6.  $9«6.Lnbqm*.  Tit.7.  S  3M4.LciMb 
Tit.w. 

(9)  J<&LalMUiu»d.TU.  ii.ja.  LMloag«b.L.i.Til.a  $6. 

(5)  Id.  Lex  hI.  Tit.  19,  Si  et  rMapU.  Lm  aUn.  Tit.  69  «t  £9^ 
Lei.  anil.  Tk.  S,  Ln  frU.  Tit.  si  et  odait. 

(4)  Id.  Ln  tHifBBd.  Tit.  5.  Lra  ripuar.  Th.  86. 

(5)  Id.  Ui  iM^ob.  L.  I.  Tu.  9.  $  i3.  M  Tit.  16.  Uk  *UTtu 
Tit.  47. 4«.  4g.  67. 66.  Lu  bajuT.  ^t.  3.  e.  i3.  $  1.  L»  ripiur. 

3^.   13. 
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les  («is  du  iilGÎni  qu'elles  ne.  sVtaifnt  pas,  es* 
.\  o$é  'Svolontaîr«nientàrecevoJrle80utragcs(i).> 
X«^ur  composition  variait  «ussi  «uivant  leur 
A^e  (s).  Tout  parait  avoir  été  calculé  sur  l'uti- 
lité flont  l'individu /tué,  M«Bsé  ou  maltruilé 
P<Hivait  être  au  corps  ds  sa  nation.  Ainsi ,  lit. 
composition  pour  l'assasûnat  d'uitc  jeune  fille 
'était  plus  £aible  que  pour  celui  d'une  ierame 
nubile,  et  elle  diminuait  enaoite  pour  celles  qiâ 
ébiient  hors  d'âge  d'avoir  des  enfans  (5).  Les 
iiifsulles  k  la  pudeur  étaient  aussi  évabiées  dur 
■vntitage  pour  une  femme  mariée  que  pour  une 
vicrge(4)- 

11  est  vraisamblabl^  que  tiens  1<*  principe  les 
compositions  n'ont. été  que  die»  arrafigemenl 
volontaires  entre  les  familles,  et- que  l'autorité 
publique  n'y  est  intervenue  qu'ensuita,  lorsque 
plusieurs  familles  sont  conveaues  de  vivre  sot» 
les  mêmes  lois,  et  macore,  long^temps ,  eUc 
n'a  joué  que  le  Mmpl«  xâle  d£  coacUiatcuf  (5). 

(i)  Liodsnit).  Lu  ki>«i»b.  h,  i.  Til.  16.  $  3.  t»  !>*)■*'• 
Tit.  5.  t.  i3.  S  5. 

(nyid.  Lex  Wnig.  L.&Tk.i.  $  16.  hn  riput.  Tk.  is.  i3  M 
j4.  Lu  aB|).  Til.  m.  Lu  h1.  Tit.  16. 

(3)  7(J.LeiaDel.Tit.  10.$  3  m4.  L*SMl.Ti(.aS.§G.  7  e(8l 
Lci  npuar.  Tk.  13  M  t3. 

(4]  Id.  Lei  alam.  TiU  58.  g  5.  '1 

{b)  lireg. Tuion.  lùsl.  L.  7. ci?. 
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(76) 
Mais  ay.oc  IW^ftaùtittoii  -flun'  çonvéntemeiit 
|)lu!«  stable  «t,plus:&trty'lc^ftbii'-)&-(les  compo- 
siboas  div,«r6«s  .furent  %É|,  et  des  lois  coitr 
traignîr«iit  .les  ùw^vidtu  à -s'en  contenter. 
Quel(|u«A  cflAparti»l>UeFa'Xupezit  o«-pmdant  r<> 
serves ,  daas  lesqu^  l'offensé  avait  là  faculté 
de  se  xefMser-  j)  la  coniposibon  établie  par  les 
lois  {i)i  mats  du.  HuMnent  qù,  «Ib  avait  été 
Dcceplée,  toute  tentative  ultéeiaure  pow  exer- 
cer des  ven^aDCBs.étaâtpuoie  plucsérèrentent 
<{u'ua«  pveoùère  oETeace  (s). 

L'argent  fwHitititmaoquw  au  coupable  poiir 
payfic  sa  composition,  et  l'iutérèt  général  était 
qu'elle  tàt  acquittée,- pour  éteindre  les  occa- 
sioas  dei  désordre'  Xe«  Ims  «raiest  prévu  ce 
cas.;:  ttHit  pouvait  ,<ètre  exi^  et  reçu  en  ren»- 
-placevent ,)  terres^  «scJaves ,  bestiaux  ;  quel- 
ques code»  e?ic«ptaient  seulement  le  sabra  et 
l«pervi«ri(S)  ;  d'cHitres  wtQrUaieot  às'en  em- 
ftarer  {^).  Jje.code  sabque.peemettcût  pussi  de 
rejeter  sur  d'autres  menibres  de  Ja  famille  .la 
cbai^e  d'acquitter  la  coinpositioa,  et£xait  les 


(i)  Lindemb.  L»  Wiiij.l'.?.  Tit.'S.  S^. 
(i]  Id.  Lex  loDgob.  L.  I.  Tit.  g.  $  8.  Tit.  A7.  Capi  ad.  Bilui. 
nn.  Bo5.  f.  ioA.     . 
(3)  Id-  hn  ii/i>e9h.L.,t.  Xit.  9, 5  53.  Iwi^  C^H.  L.  4.  $  il. 
(i)  ld.lM  lifoia.  Tit.  56.  i\\,      . 
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formalités  à  remplir  pour  cela  (i)  ;  mais  cette 
faculté ,  anténcut-e  au  changement  de  culte,  < 
,  été  abolie  par  Childebert  (s).  Lorsque  tous  les 
moyens  de  payer  manquaient  au  coupaUe ,  il 
était  rendu  esclave  de  cekn  ou  de  ceux  qu'il 
avait  offensés  (5).  Les  compositions  ayant  été 
fixées  en  aident  dans  toiis  les  anciens  codes, 
la  dépréciation  gradudle  du  numéraire  a  fini 
par  leur  4(er  toute  proportion  avec  les  dom- 
mages reçus  :  on  voidut  conserver  cette  insti- 
tution qu'une  longue  habitude  avait  reudne 
familière  ,  et  des  lois  lurent  ^tes  pour  con- 
traindre à  les  recevoir  (4)  ;  mais  ces  efforts 
pour  les  conserver ,  malgré  la  nouvelle  ten- 
dance qu'avai«it  [Mise  les  idées,  eurent  te 
même  sort  que  toutes  les  tentatives  s^nUables; 
l'opinion  publique  l'emporta,  et  les  composi» 
tions  finirent  pu*  tomber  en  désuétude. 

Je  me  sihs  um  peu  étendu  sur  leur  sujet , 
parce  qu'elles  m'ont  paru  caractéristiques,  tant 


(t)  LM«nb.  Ln  ul.T>t.6i. 

(i)  Id.  Edict.  ehaa.  $  iS  «a  ulcem  Legu  ni. 

(3)  Id.  Lei  Wuig.  abiqae  Lei  baiiiT.  Tit.  I.  c.  ii.  $  i. 
ru.  1.  c.  I.  $  6.  Tli.  8.  c  4.  S  1.  Ui  longab.  L.  i.  TU.  t5.  f,  &>. 
h.  1.  Tik  U.  9  iC^ 

(4)  Cipit.  ad.  BaIwiL  um.  8o5.  p.  435,  Undcmb.  Ln  longob. 
L.  I.  Tit.  9.  §  Si.  &BMg.  Cafit.  adtUt.  i.  g  gi.  MeMMfuicu , 
Espitt  du  loU.  II.  3o>  dK  19.  - 
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Ambs  }wr  Conception,  que  danslenrs  à^Kc»- 
ioi^,^, détails.  ËUes  réumasaient  une  indem- 
nité J|Ja  personne  offensée  ou  à  ses  parens, 
Viwv^iid,  (]ui  leur  dtait  les  moyens  d'exercer 
des  voi^ances  ultérieures ,  et  une  antre  ia- 
demnité  an  gourrmement ,  le  Jredum,  pour 
l'atjteinte  portée  à  Ifi  sécurité  publique.  £t  c'é- 
tait t^emcnt  l'idée  que  ces  peuples  y  atta- 
chaient, qu'en  adoptant:  le  christianisme,  iU 
Considérèrent  les  pénitences  pour  leura  fautes , 
comme  on  Jreâum  envers  Dieu  (i)  ;  et  cela 
d'autant  plus  âicilement,  que  les  prêtres  ad- 
mirent les  ctMnpoBÏtions  pour  les  violences^ 
<»ininis«3  dans  les  églises  (a).  Le  fredum  qui 
était  dû  au  goturementent  ^tait  composé  d'un 
acte  ds  9Qunù$si<m  et  d'une  emen4e  :  les 
prêtres  p«'vinrent  aisém'ent.à  faire  ajouter  aux 
actes  de  pénitence  des  dons  aux  églises,  en 
giùse  d'amendes;  puis  ils  en-fîrçi^t  commerce^ 
ccHumc  indu^«ices  pour  des  crimes,  conupis 
ou  à  comquettre  :  <m  sait  jusqu'où  les,ahus  d« 
ce  genre  se  sont  élevés.  Nos  ancêtres  n'y 
voyaient  qu'un  fnàum  ;  qu'il  ^t  payé  avant 
ou  après  l'offense,  la  paix  ne  devait  pas  moins 


(i)  C*pt.  cd.  BdiMiL  ^■■■.,869.7. 
(a)  Gnf .  TwOM.  \ùaft4  Ù.  i.  c. 
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en  (Tevenh-'  le  r^snUat  Ils  raîsonnalcttt  Juste , 
d'après  leurs  tnslilutïons ;  ce  qui  n'aHénn'e'^af 
le  crime  des  prêtres,  qui,  du  tondde'lltatie,' 
venaient  en  faire  une  spéculation.  MfliS  léS 
progrès  ctes  lumières  ont  insensiblement'  dé- 
sabusé les  uns  et  forcé  les  autres  h  lar  pudènr. 
'  H  faut  classer  aussi  dans  le' nombre  des 
conséquences  des  babrfades  nomades ,  la  sé- 
vérile  avec  laquelle  le  vol  était  inini  chez  ces 
peuples  (i),  et  notamment  celui  des  bestiaii\.' 
Ces  mesures' élâicnt  naturelles  ;  parce  que  la 
fréquence  des'déjrfacemens  rendait  plus  <fiffi- 
cile  pour  chaquiî  indîvSdu  la  garde  do  ce  qui 
hii  appartenait  ;  il  devait ,  par  cela  même ,  le 
mettre  sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publique. 
Nous  trouvons  ces  itiémes  principes  chez 'les 
rinimades  modernes'  :  les  Kalmouks  punissent 
lé  vol  d'une  amende  plus  forte  que  les  'aiilrei 
déHtS.Tnémeque'le  viol  et  que  Tassàssinat  (2).i 
Une  aiili^e  conséquence  des  habitudes  no-' 
mades'et  pastoi-ales ,  c'est  Hospitalité:  lA ,  où" 
pca  de  personnes  sont  appelées  à  voyaj;er ,' 
tliospitatité  est  d'un  exercice  faciles  là  curio- 
sité d'iin  événement  nouv^aii ,  qlù  interrompl 


(i)  Linderob.  Le».  m1.  TU.  ii.  Lp.  frii.'  Tit.  5. 
(a)  Arctk.  iuUr.  de  l'Ëuiope.  Uàr»  iSoSr 
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la  monotonie  àe  rcxistenee ,  est  ane  compep- 
•sabon  des  dépenses  qu'elle  âccasionnu  :  <fes 
'établissëmeas  po«(*  y  recevoir  les  voyageur»  y 
seraicBt  inutiles.  Nulle  part,  dit  TAcile,  l'hos^ 
pitalité  n'est  exercée  avec  |^s  de  cordialité 
que  chez  les  Germains  ;  dès  que  leD  nM>y^n8 
manquent  à  celui  cbes  qui 'l'étranger  s'est  br^ 
rêté,  il  le  conduit  (^z^oq  voisin,  oi»  il  est 
également  accueilli  (i).  Il  en  était  de* méeoé 
chez  tes  Celles;  tous  les  besoins*  du  voyageur 
étaient  satislaits  avant  qu'oit  lui  fit  la  plus  lé- 
"  gère  question  *ir  de  qu  11  pom'ait'  être  (  2) .  C'est 
encore  tm  trait  de  ressemblaocé  Inen  fr»ppant 
de  ces  peoplesavec  les  ariciens  Grecs  :  Homère 
a  peint  ces  mènes  ottMititfns  covame  iilliérenteâ 
à  leurs  mcb(irs'(3).  EkUuitv,  avec  des  établis» 
semens  |^s  ^éddntbires  ■et  des  Relations  plutl 
nombreuses ,  les  tiflbitiï^  diit*énft  changer; 
Des  vdyag«$^^Qi  fréqUetos  multipliant  les  oc^ 
casions  ilW^der  l'hospilalité  ,  elle  cessa  A'é- 
voir  tr  mêttie  intérêt,  kt  devint  cMtël^Dse  pav 
les  dépenses  qu'elle  entraînait.  On  veulvtt  filors 
en  faire  «n'devotr  j  >d«s  lois  en  lixèreait  les 


(0  Tacda  aM>r.  Ocrmui.et  la. 

(3}  Uiod.  Sic.  L.  â.  c.  37.  Smbxi  Bm.  Nia.  Dunaïc  m 

(3)  Hom.  llùd.  L.  II.  T.  a4..,QiL  L.  5..r..6  at  i3.  et 
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rùglea  (i),  nuùt  elles  ^tombèrent  natureUement 
en  désuétude  à  mesure  qu'on  s'est  davantage. 
écarté  des  habitudes  antiques,  où  l'hospitalité, 
loin  d'être  un  &rdeau,  ofirût  quelques  sgré- 
mens. 

-  .A  l'exception  de  quelques  ptûids  sur  les 
bprds  de  la  Baltique ,  où  le  pouvoir  des  rois 
parait  avoir  excédé  les  j,ustes  bornes ,  la  piùs- 
saace  réell^,  di£z  tous  ce»  peuples,  existait 
dans  les  .assemblées  nationales,  plus  ou  moins 
aristocratiques ,  suiraat  leurs  constitutions  di- 
verses. Chex  les  uus ,  tous  les  hommes  Ubres 
avaient  le  droit  d'y  voter;  chez  les  autres,  les 
nobles  seulement.  On^  les  assemblait  réguliè- 
rement à  des  époques  déterminées,  et  à  l'ex- 
traordinaire lorsque  les  circonstances  l'exi- 
geaient (a).,  Toute  discussion  >  sur  l«s  afiaîi'es 
plibliques  était  défendue  chez  les  Celtes  ,  hors 
de  ces  assembUds  :  si  quelque  iiuUvidu  avait 
ou  de9  révélations.à  iîuire.,.ou.d|BS.nouvelles  à 
oomm^niquer ,  il  qe  devait  çu  donner  counals- 
'Sance  qu'aux  magistrats  (3).  Muis,.ai|  sein  dei 
ces  asjKmblées  la  plus  grande  liberté  d'émetire 


(I)  Lii>a«mb.Lnb<u«Di>dLT>u38.Hân.  del-Aud.  cdt.T.2 
p.  i8.Aueg.  Cif»t.I..6.  $  83.  Cap.  ad.  Briui.  MW.  8^.  p.  4W 
(9)  Tk.  de  mor.  Getnun.  c.  1 1. 
(3J  Ça.  Iwll.  siU.  L.  6-  c.  19.  - 
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soo  avis  existait  ;  l'asceuflant  y  naissait  de  Vo- 
pinioQ  publique ,  ou  de  l'art  de  persuader  :  les 
chefs  eux  -  mentes  n'y  avaient-  que  ce  genre 
d'influence  (i)  ;  c'est  par  ces  moyens  qu'ils 
parvenaient  à  obtenir  les  suffrages,  et  souvent 
d'autres  personnes  y  faisaient  adopter  dw  dé- 
cisions contraires  k  la  volonté  des  magis- 
trats (a).  Des  huées  accueillaient  ceux  dont 
le  discours  avait  déplu  :  on  applaudissait  en  ' 
frappant  les  armes;  c'était,  suivant  eux,  la 
moyen  le  plus  honorable, de  manifester  son 
approbation  (5).  Beaucoup  de  peuples  de  la 
Germanie  avaient  choisi  le  mois  de  mars  pour 
la  tenue  de  leurs  principales  assemblées,  celles 
où  les  magistrats  étaient  élus  ,  et  les  affaires 
principales  réglées  (4)..  Les  Francs  et  les  Bour- 
guignons ont  apporté  cet  usagç  en  France,  s'il 
n'existait  pas  déjà  auparavant  chez  les  Celtes  : 
mais  cette  dernière  opinion  parait  probable  , 
car  la  nomiriation,  aux  fonctions  publiques , 
chez  les  jËduens,  devait  répondre  à  peu  près 
à  cette  même  époque ,  puisque  César  apprit 

(i)  Tac.  de  mot.  Genuan.  G.  ii.  Cu.  bell.  gall.L.  i.  c.  i  M  i8. 
L.3.  c.  18.L.7.  cao. 

(2)  Cas.  bell.  f»n.  L.  I.  c.  1  et  i8.  L.  5.  e.  i8.  L.  7.  c  ao. 

(3)  Tac.  de  mor.  GeriBâD:  c.  n.  HUl.  L.S.  c.  17. 

<4}  LIodemb.  Lei  alumo.  Tit.  18.  Ln  »1.  add.  Capit.  «d. 
M.  «nn.  595.  p.  17.  wn.  797.  p.  377- 

O 
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vers  le  commencement  d'une  de  ses  campagnes 
les  difïlSrens  qui  venaient  de  s'y  élever  au  sujet 
de  l'élection  àe  deux  concurrens  (i).  Chez  les 
.nations  voisine»  de  la  Baltique,  cette  réunion 
périodique  avait  lieu  tous  les  ans  au  mois  de 
février ,  et  tons  les^  neuf  ans  il  y  en  avait  une 
plus  solennelle  (2).  LeS'  époques  des  réunions 
peuvent  aussi  avoir  éprouvé  beaucoup  de  va- 
riations que  nous  n'avons  pas  remarquées ,  et 
qui  auront  dépendu  des  localités.  Quant  aux 
assemblées  extraordinaires,  elles  naissaient 
des  circonstances,  les  besoins  du  moment 
donnaient  lieu  à  leurs  convocations.  Il  y  en 
a  eu  de  fréquentes  dan?  la  Gaule  pendant  les 
campagnes  de  César ,  parce  que  la  nécessité 
de  lutter  contre  ses  entreprises,  et  surtout 
contre  son  activité ,  faisait  à  tous  les  momens 
naître  la  nécessité  de  se  réunir.  Il  n'a  parlé 
nulle  part  des  assemblées  périodiques,  qui  ne 
sii  liaient  en  aucune  manière  à  ses  opérations  ; 
il  a ,  au  contraire ,  parlé  des  extraordinaires , 
parce  que  c'est  là  où  se  formaient  les  projets 
de  défense,  et  les  confédérations  auxquelles  il 
avait  à  résister. 


(1)  Cm.  Iiril.s>n.  L.7.C.: 

{a)  Kadb.  Aa.  c  7.  j  & 
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Il  parah,  par  plnaieurs  passages  de  aes  mé- 
moires ,  tfM,  chez  les  Cehes ,  où  f  organisation 
était  davantage  aiSsTocratique ,  peu  d'individu9 
avaient  le  droit  de  siiéger  dans  hs  Assemblée^ 
de  la  natk»  (i).  Nous  îgnorona  si  ce  droit 
était  seulement  accordé  aux  nobles,  ou  si  Ivst 
hommes  hbres  y  étaient  aussi  admis  avec  un« 
mfluence  Mmitée  :  les  codes  et  les  ancKR» 
monameus  de  <tes  peuples  étant  perdus,  les' 
moyens  nous  manquent  de  vérifier  ce  fait.  On 
ne  peut  tirer  k  ce  sujet  aucune  induction  de 
ee  qui  a  eu  lien  en  des  temps  pcisténeurs, 
parce  que  les  Romains,  eii  soumettant  les 
Celtes,  avaient  limité  len1^s  droifis  aux  seules 
adnûnisirations  municipales ,  et  que  les  peu- 
ples de  ta  Germanie  ensuite,  lorsqu'ils  y  on! 
fisrmé  leurs  étabMssemens ,  ont  introduit  pln- 
aieurs de  teovs  cotitumes,  surtout  dans  ce  qui 
conce»ioit  le  gouv«;rnet«ent,  où  ils  se  sont  con- 
servés toute  rinfluence.  Qiez  eux,  dans  leur 
patrie  iH-imitive,  tous  le»  homtnes' libres  avaient 
le-  droit  de  prendre  part  aHX  (délibérations  de 
l'assemblée  générale  (s)  ;  mais  il  est  douteux 
qu'ils  aient  a^^>té  le  même  système  dans  les 


(i)  Cm.  belL  gaU.  L.  6.  c.  13.  h.  7.  c.  75. 

(xj  Tae.  de  inor.  Gwnian.  c.  il.  Cm.  bdL  ^tO.  L.  6.  c  u. 
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établisseiAcDS  qu'iU  ont  formés  ,  t>u' s'ils  l'ont 
iraitû  dans  les  premiers  temps  qui  out  suivi 
leur  conquête ,  ils  s'en  sont  bientôt  écartés, 
car  les  ancieanes  chroniques,  ainsi  que.les  for- 
mules de  tou-s  leg  capitulaires,  ne  font  mention 
que  d'assemblées  des  grands ,  présidées  par  le 
roi ,  el  ils  y  par^aent.  plutôt  comme  ses  con- 
seillers que  comme  étant  eux-mdmes  investis 
du  pouvoir  de  proposer  des  lois.  La  forma" 
tion  du  système  féodal ,  qui  suivit  de  près 
leurs  élablissemens  ,  explique  ce  changement 
dans  les  habitudes  des  Germain»  :  les  chc& 
d'armée,  devenus  roi»,  se  saisirent  du  gou- 
vernement comme  une  conséquence  de  leur 
commandement ,  sans  avoir  égard  ii  ce  qui  était 
usité  dans  leur  patrie  ;  et  lorsqu'ils  ont  récom- 
pensé les  hommes  de  leur  armée ,  ÎU  ont  créé 
les  nouveaux  rapports  sociaux  dont  s'est  com- 
posée la  féodalité.  C'est  de  cette  manière  que 
les  Germains ,  que  tous  les  anciens  nous  pré- 
sentent comme  un  modèle  d'indépendance , 
ont  Ibrnié  dans  leurs  établissemeus  une  orga- 
nisation entièrement  différente  :  nous  aurons 
occasion  d'en  parler  ailleurs,  lorsque  nous  nous 
occuperons  plus  particulièremeut  de  l'originede 
la  féodalité.  Les  assemblées  nationales  de  celle 
dernière  époque  étaîeut  bornées  à  une  réuniua 


.vGooglc 


(  85) 
d'an  petit  nombre  des  •^rnncl.s  ctti  royaume,  où 
les  ecclésiastiques  prenaient  le  premier  rang 
et  la  principale  înQuence  (i)  :  elles  perdirent 
gradueltement  de  leur  importance,  et  finirent, 
sous  les  rois  fainéans ,  par  devenir  une  simple 
cérémonie  d'étiquette  (3). 


(i)  Elle  était  (UvcDue  tetU ,  qu'uD  capituliiire  (UrcniLiit  k  qui 
^nr  te  soit ,  quel  que  fût  son  nng ,  île  s'a^^eoii'  <lp«int  let  évoquée 
uni  eu  avoir  dentandiî  et  oblenu  la  pecmissiou.  Cepil.  éd.  Balutii. 

«DD.  378.  p.   375. 

(i)  h'Hhtoria  misctlla  et  celle  de  Cliailemagne  ^tx  Eginljart 
touriiiuriil  Jeux  deacriplious  cuticu>«  tl«  cet  oiiemMvu  et  de 
2i  vie  de  ces  roit  que  je  crois  ilevoïr  rnppurler  ici.  Genti  Fran- 
eoram  elim  erat  moris  reges  anitndhm  genus  principari ,  et 
nihil  aliuà  agere  et  disponere  qua/n  irrationahiliter  edere 
ac  bihere,  doiaiqiie  iHorati  el  Kafendis  Majipraiidere  coram 
lola  génie ,  et  salulare  iilos  et  nululari  ah  illis  et  obseguia 
lotita  impense  percipere  ,  et  tic  secum  a.iqae  ad  aliitm  Majunt 
hahitare  :  habere  aule/a  majorem  domui  comilio  iuo  ,  et 
gentil  omnia  crdinanlem  négocia-  Hist.  niiïc.  L.  23.  Çuic- 
quaiii  in-  le  claram  prœler  iaane  mgia  vocabuluin  pr/rfert- 
bant.  Kam  et  opiLs  et  potentia  regni  pênes  palalii  prcefectoi 
qui  maiorea  domai  dicebanlar  >  et  ad  quos  samma  imperii 
periinebat  lenehantar-  Neque  régi  alivd  rtlinqaebatur  qnod 
et  Tnrio,  tanlum  nolaint  contenlus  ,  crine  profuso  barba  sub- 
misia  eolio  rtsiderit ,  ac  tpeeietn  doiainantit  effingerel ,  le- 
galo3  undecurng'ue  venientes  audiret  ;  eisque  abeuntibut 
respanio  quœ  erat  dodus,  vel  eiiaia  jussaa,  ex  siiâ  velut 
pcteslate  reddtrtt  ;  ciim  prater  inutile  regia  nomen  el  preca- 
riuni  vitœ  atipendium' quod  ei  prafecliis  aula  prout  vide- 
hatur  exhibebat,  nihil  atiud  proprii  possideret  quam  iinam 
prœparvi  rèddilua  villam  in  quâ  donium.etex  quâ  famulos 
*ibi   nicestaria   minisirantea ,    alifUj!   obse^uiLin  exfùientn 
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Mais  dans  les  temps  antérieurs ,  )]ont  noua 
devons  plus  particulièrement  nous  occuper, 
comme  aussi  dans  ceux-ci^  toutes  les  classes 
mTérieures  de  la  société,  y  compris  les  serfs 
et  les  esclaves,  étaient  écartées  de  toute  in- 
fluence politique.  Avant  de  traiter  de  ces  être» 
subordonnés ,  jetons  encore  un  coup-d'œil  sur 
les  classes  supérieures. 

Des  rois  occupaient  le  premier  rang ,  avec 
des  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus  ou  limités, 
chez  les  Scandinaves,  chez  plusieurs  peuples 
de  la  Germanie,  et  chez  tous  ceux  qui,  origi- 
naires de  ces  mêmes  régions ,  ont  formé  ail- 
leurs des  étahlissemens.  Tacite  et  les  monu- 
Hiens  nationaux  en  Ibnt  une  égale  mention  (  i  ). 
Peu  des  codes  qui  sont  cités  en  note  contien- 
nent des  dispositions  particulières  concernant 


jiaueof  numeroaitatis  habebat.  Çuocumqut  eandum  état  car- 
pento  ibat ,  quod  hubus  juncln  et  bubuico'  more  ruttico 
pgeate  Irahebalur  ;  sic  ad  palaliuitl ,  sic  ad  piibUcum  piipuli 
tut  convtntiim,  gui  annualim  ob  «.çii  ulililalem  celebraba- 
tur,  ire,  sic  ad  domum  redire  solebat.  At  ngni  administra- 
tiontm  et  omnia  quœ  vil  domi  vel  foris  agenda  ac  diepo- 
Tunda  erani  prcrfectus  aulte  procurabal.  Eginl).  Vita  Car. 
M.gni. 

(i)  Tac.  de  moT.  Gcmun.  c.  7 ,  43  et  44.  Budb.  SDCrii,  g  6. 
Mallet ,  introd.  à  l'Iiist.  du  Dann.  Lindemb.  L»  ui.  Tit.  3.  §  1. 
Lci  bajuT.  Tit,  I.  5  9.  La  wisig.  L.  a.  Tit.  I.  Prolcg.  ad  Ltf, 
buigund.  Lcx  lipiur.  Tit.  Gg. 
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les  rois  ,  d'où  il  faut  condure  rjae  les  tois  ne 
ies  élevaient  pas  au-dessus  des  autres  nobles 
chez  la  plupart  de  ces  peuples.  Les  codes  seuls 
des  Wi^otlis  et  des  Bavarois  forment  une 
exception  ;  le  premier  statue  des  peines  pour 
les  atteintes  (jui  leur  sont  portées,  et  le  second 
adroetpoureux  des  compositions  plusf(H'tes(i). 
Mais,  à  ces  exceptions  près,  les  pois  n'étaient 
réellement  que  les  |m;miers  entre  leurs  égaux. 
Il  faut  aussi  excepter  quelques  peuples  des  en- 
virons de  la  Baltique,  où  leur  pouvoir  était 
très-étendu.  Certabement,  les  rois  qui  étaient 
parvenus  à  désarmer  leur  nation ,  ne  devaient 
pas  se  considérer  sur  Iq  même  ligne  que  ceux 
qu'ils  avaient  asservis  ;  et  les  codes  de  ce» 
peuples ,  si  on  les  avait ,  contiendraient  des 
dispositions  pour  garantir  les  prérogatives  que 
ces  rois  s'étaient  attribuées. 

Immédiatement  au-dessous  des  rois,  là  où  U 
y  en  avait  un  ,  et  au  premier  rang  là  où  il  n'eu 
existait  pas  ,  se  trouvait  l'ordre  des  nobles  (3). 
Leurs  prérogatives  ,  plus  ou  moins  étendues  , 
leur  assuraient  une  grande  influence  sur  le» 
affaires  publiqyes  (5) ,  et  leurs  ambitions  indi- 

(i)  tinamb.  L«i  wiwg.  L.  ».  TU.  i.  Lei  Inju».  Tit.  ». 
(1)  Tac.  de  mor.  Qtvmm.  c.  i5.  G».  J«ll.  g«ll.  L.  6.  c.  i4. 
(5)  Cn.  bdl.  gaU.  L.  6.  c.i4.L.  7.c.75.Dioa.8icL.  S.e.ïl. 
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vidueBes  occasionnaient  des  troubles  et  des  di- 
visions sans  cesse  renaissantes.  Les  langues 
germamquesleurdonnaientletitred'a(fe?/rt^(i), 
conservé  avec  plus  ou  moins  de  modifîcatioq 
dans  ses  diiTérens  dialectes  (2),  Toutes  les  lois 
relatives  aux  compositions  leur  accordaient  une 
évaluation  supérieure  à  celle  des  liommes  sim- 
plement libres  (3).  Le  titre  A'anlrusHon  indique 
aussi  une  pei'sonne  d'un  rang  supérieur  ,  et  ils 
avaient  également  droit  à  une  composition 
plus  forte  (4)  >  niais  comme  l'institution  de 
ce  genre  de  noblesse  se  lie  aux  établisseniens 
des  Germains  hors  de  leur  patrie  ,  il  en  sera 
parlé  plus  bas ,  après  quelques  dévcloppenieos 
qui  eu  feront  mieux  connaître  l'origine. 

Les  hommes  simplemeiit  libres  sont  dési- 
gnés dans  les  anciens  codes  par  différentes  dé- 
nomioalions  ;  celui  des  Saxons  les  appelle. 
ruoda  (5)  ,  mot  dont  la  langue  française  aura 
formé  ceux  de  roture  et  de  roturier.  D'autres 


(i)  Linitemb.  gloM.  voce  Aâalingi,  Lcï  angl-  pasaim.P.  War- 
ner, lie  gesds  Loiigab.   L.  i.  G.  3i.  Nitbard.  liUt.  Fi-uic.  L.  4. 

(a)  En  alkmiod  ÂM ,  en  holljiudaû  EdtU.  etc. 

(3)  Lindeinb.  LeiL  burgund.  Tit.  1.  g  lo.  Lax  bajuv.TIl.  i.  c.  lo, 
LeiTm.  Tit.  i5.$  i.  Leilongob.L.i.Tit.g.gii.Lciux.Tit.i. 

S'- 

(4]  Id.  Lei  Tipuar.  Tit.  ti. 
(5)  Id.  L«  ai.  Tit.  1.  S  I. 
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codés  emploient  les  mots  latins  minores  vel 
médiocres  personœ  ,  personnes  mofennes  (  i  ) . 
Le  code  ripuaire  emprunte  des  Romains  le 
mot  ingenuus ,  qui  rend  assez  bien  cette 
idée  (a).  Les  anciens  annalistes  disent  qu'on 
'les  désignait  plus  communément  par  le  mot 
Jrilingi  (3).  César,  dans  ses  mémoires ,  a  cons- 
tamment employé  pour  peindre  les  usages  des 
Celtes ,  ainsi  que  leurs  institutions ,  les  mots  les 
plus  analogues  que  lui  présentait  sa  langue. 
C'est  ainsi  qu'il  a  désigné  les  nobles  celtes  par 
l'expresiiion  équités ,  parce  que  l'ordre  des  che- 
valiers ,  chez  les  Bomains  ,  lui  présentait 
quelques  traits  de  ressemblance  (4)  ,  et  qu'il 
a  désigné  les  hommes  simplement  libres,  avec 
lesquels  il  a  aussi  confondu  les  serfs  et  les  affran- 
chis ,  parle  mot  plehs(S).  Il  lui  sullisait,  pour 
le  but  qu'il  s'était  proposé  dans  ses  mémoires , 
de  dire  que  la  nation  était  divisée  en  deux 
classes ,  l'une  influente  ,  composée  des  druides 
et  des  nobleSj  et  l'autre  sans  influence  ,  com- 


(l]  Liadenib.  gloss.  voce  Minor.  Lei  buigiiml.  Til.  3.  $  3. 
Tlt.  26.  j  3.  LcK  alam.  Tit.  39. £  3.  Leic  bajuT.  TU.  3.  «.  3.  $  3. 
Tii.6.  c.  1.53. 

(3}  Id.  Les  ripuar.  TIt.  53.  ^  il. 

(5)  Niibard.  bii>t.  Fr.iic.  L,  4.  Liodemb.  gloss.  Toce  Adalingi. 

\i)  Cw.  bell.  g>ll.  L.  6.  c.  la  Cl  i4. 

(5)  W.  L.  6.  c.  .3. 
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posée  de  tout  ce  qui  vivait  écattè  des  affaires 
publiques ,  qu'il  fût  libre  ou  asservi;tout  autre 
détail  lui  paraissait  inutile.  La  composition  des 
bommes  simplement  libres  était  constamment 
moindre  que  celle  des  nobles ,  mais  supérieure 
à  celle  des  classes  inférieures.  Comme  les  cora-' 
positions  étaient ,  pour  ainsi  dire  ,  le  tarif  de 
l'opinion ,  elles  nous  indiquent  avec  quelque 
précision  l'échelle  des  rangs  ,  aussi  peuvent- 
elles  servir  à  en  fixer  la  démarcation. 

Au-dessous  des  hommes  libres ,  se  trouvaient 
les  affranchis ,  ceux  du  roi  formaient  seuls  une 
exception  ,  et  sortaient  de  ce  rang  d'infério- 
rité(i):touslesautresy  étaient  retenus,nejouant 
aucun  rdle  dans  la  nation  (2).  Leur  composi- 
tion était  constamment  moindre  que  celle  des 
hommes  libres  (5).  Le  témoignage  de  Tacite 
prouve  l'ancienne  existence  de  cette  classe 
d'Iiommcs;  mais  tous  les  détails  sur  leur  con- 
dition nous  sont  fournis  par  des  docuraens  pos^ 
térieurs  à  la  domination  des  Romains  dans  la 
Gaule ,  de  manière  qu'il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  distinguer  les  usages  qui  en  ont  été  la 


(l)  Tac.  da  nOT.  German.  c.  35. 
(a)  Idem. 

(3)  Lindcmb.  Ln  burgiind.  Tir.  5.  $  2  et  5.  Tit.  3i.  Lcx  aUni. 
Tit.  gS.  Caplt.  Ed.  Balus.  aim.  81 3.  p.  5n. 

I 
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conséquence,  cte  ceux  qui  ont  existé  antérieu- 
rement. Dans  le  nombre  des  modes  d'aETran- 
chissement  dont  il  est  parlé  ,  celui  qui  auto- 
risait l'esclave  à  se  racheter  lui  -  même  et 
l'exemptait  alors  de  tous  les  devoirs  du  pa- 
tronage ,  ressemble  extrêmement  aux  cou- 
tumes des  Romains ,  et  peut  très-bien  avoir  été 
introduit  par  eux  ;  on  n'en  a  cependant  aucune 
preuve  positive ,  et  il  est  possible  qu'il  ait  existé 
auparavant  (i)  :  mais  d'autres  de  ces  modes 
d'aËBranchissement  ,  dont  on  ne  voit  aucune 
mention  dans  les  lois  romaines  ,  tenaient  évi- 
demment aux  usages  nationaux  :  on  en  peut 
voir  quelques-uns  cités  en  note  (2).  Deux 
classes  d'hommes  pouvaient  être  élevées  à  ce 


(1)  Lindenib.  Lei  buifund.  Tîi.  5-j.  Ln  Tris.  Tu.  ii.  $  a. 
glmi.  10CC  Ridemptionale.  Marculpb.  fomi.  99. 

(1}  Celui  de  mettn  des  armea  dam  let  niiiiaa  de  l'enclave  en 
pr^oce  du  juge.  Lindemh.  glast.  Toca  Portas  aperta»  el  P. 
0^arnefi:  hiil.  longob.  L.  t.  c.  <3  :  celui  oi  on  iaiaait  tomber 
on  denier  de  ia  main  devant  le  jitge.  Lindemb.  glot».  Toee  Sifr- 
vus  prr  denarium  manu  misant.  Les  ripuar.  Tit.  Su.  j  3. 
Marculph.form.403.  Pitk.  glosa,  in  Ltg.  tal.  TU.  3S .  ad 
talc.  Capil.  éd.  Babuii.  T.  3.  p.  €ffo.  Bign.  noice  ad  Ma<~ 
eulph.  ad  caîcem  Capit.  éd.  Baluaii.  T.  3.  p.  go5.  :  celui  dii 
thioi ,  fnrmalitc  ruiplajëa  du  conMatenteat  du  maître .  et  auMi 
eonlre  son  gr^  larjqu'il  atait  voulu  a^uire  la  Temnie  de  >od  inî. 
I.indemh.  J,ex  longob.  L.  4.  Tit.  33.  J  S.  :  ceux  de  Vimpant  et 
du  falfnal.   Lindemb.  Le*  longob.  L.  a.  Tit.  3â.  5  y,  «le. 
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rang  intermédiaipe  entre  l'esclavage  et  licli- 
berté  ,  les  serfe  et  les  esclaves  ,  et  cet  état 
avait  aussi  ses  diEFérentes  nuances.  Les  uns 
recevaient  une  liberté  entière  ,  alors  ils  acqué- 
ivnent  le  droit  de  disposer  de  ce  qu'ils  possé- 
daient, sansle  consentement  de  leur  raaître(i); 
les  autres  ne  recevaient  qu'une  liberté  res- 
treinte par  des  réserves;  et,  suivant  leur  nature 
et  leur  étendue  ,  la  coudilion  de  ces  êtres  s'é- 
cartait  plus  ou  moins  de  celle  des  serfs  ,  à  la- 
quelle elle  ressemblait  par  la  dépendance  où 
ils  étaient  retenus.  Quelques  lois  anciennes 
désignent  ces  derniers  par  le  mot  aidais , 
d'autres  par  celui  de  iilus  ou  par  celui  de 
Jrilazin  ;  on  a  aussi  employé  le  mot  latin  ?(- 
hertus  :  toutes  ces  dénominations  différentes 
exprimaient  la  mc^me  chose  (3).  Cet  état  ne 
pouvait  s'acquérir  que  par  un  contrat  écrit  ; 
et ,  en  effet ,  un  acte  était  nécessaire  pour  fixer 
les  devoirs  auxquels  l'individu  restait  lié  (3), 
L'nlde  dépendant  de  son  maître  ,  acquérait 


(OLindeiob.  Ln  longob.  X1.2.  Tit.  35.  g  i.  Les  bnrgiiD<l.  TiÙ 
57.  gloss.  ïoi.  Tkinx  et  Amund. 

(1)  id.  Lei  burgund.  Til.  67.  Les  lougoli.  L.  1.  Til.  3't.  %  il. 
Ta.  33.  g  1.  L.  3.  Tit.  oo.  Lei  aal.  Tit.  a8.  L«i  wUig.  L.  4.  Tit.  5. 
(  7.  Lex  lipuar.  TU.  61.  §  i,  gloss.  vocti  Aldutt. 

(5)  Id.  Lïi  longob.  L.  3.  Tit.  35.  £  i. 
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son  entière  în(lé|>endaiice  lorsqu'il  était  fait 
atnund ,  expression  que  le  code  lombard  a 
consacrée,  d'après  l'usage  que  tous  les  peuples 
Geimains  ont  adopté  d'insérer,  dans  leurs 
codes ,  lorsqu'ils  ont  été  traduits  en  latîn  , 
beaucoup  de  mots  de  leur  langue  ,  qui  expri- 
maient avec  plus  de  précision  les  choses  qui 
tenaient  à  leurs  coutumes.  La  nuance  qui  dis- 
tinguait les  affranchis  des  ser&  est  souvent 
diliQcilc  à  saisir ,  surtout  lorsqu'une  des  clauses 
de  l'affranchissement  était  l'obUgation  de  cul- 
tiver un  terrain  (Quelconque  ;  les  devoirs  étant 
alors  à  peu  près  les  mêmes  ,  ainsi  que  la  dé- 
pendance où  restait  la  personne  ,  la  différence 
entre  ces  deux  états  peut  très-bien  avoir  été 
plus  dans  les  mots  que  dans  la  chose.  Mon-r 
tesquieu  parait  avoir  eu  la  même  opinion  (i). 
Pendant  ces  siècles  de  barbarie,  oiila  sécu- 
rité n'existait  pour  personne  ,  même  pour  les 
oppresseurs  ',  la  force  était  la  seule  garantie 
de  la  sûreté  ,  et  encore  ne  l'assurail-elle  qu'im- 
parfaitement ,  parce  qu'à  chaque  instant  on 
trouvait,  ou  on  était  exposé  à  trouver,  quel- 
qu'un plus  fort  que  soi.  Ceux  qui  manquaient 
de  force  persomielle  cherchaient  l'appui  de 

(i]  Montoquieu ,  EaptU  «^  loù.  L.  3o.  ch.  li. 
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ceux  qui  en  avaient,  el  c'est  ainsi  que  beaucoup 
d'hommes  libres  sont  descendus  volontaire- 
ment au  rang  de  serfs,  et  même  d'esclaves(i). 
C'est  surtout  par  les  insinuations  des  prêtres 
qu'ils  faisaient  celle  démarche  ;  ils  augmen- 
taient ainsi  le  nombre  de  ceux  qui  travaillaient 
pour  l'égUse  el  qui  en  dépendaient  (2).  C'est 
là  où  ,  à  ces  époques ,  on  trouvait  un  peu  da 
tranquilhté  :  je  dis  un  peu  ^  car  si  le  clergé 
veillait  à  ce  que  des  individus  d'autres  classes 
ne  vexassent  pas  leurs  subordonnés  ,  il  n'avait 
pas  renoncé  à  le  faire  lui-même  ,  puisque  des 
lois  furent  nécessaires  pour  défendre  aux 
prêtres  de  maUraiter  leurs  serfs  (5). 

Les  indices  les  plus  anciens  que  nous  con- 
naissions du  servage,  sont  fournis  par  Tacite. 
Chez  les  Germains  ,  dit  cet  auteur  ,  on  avait 
des  esclaves ,  mais  ils  n'étaient  pas  attachés  au 
service  domestique.  Chacun  d'eux  avait  une 
petite  habitation  où  il  élevait  sa  famille  ,  et 
dont  il  payait  à  son  maître  une  redevance  en 
argent  ou  en  besdaux  (4)-  ^  ^^^  essentiel  da 

(1)  Lindomb.  Lei  fri>.  TU.  ii.  $  i.  Lu  lougnb.  L.  5.  Til.  g. 
^  i,  Anseg.  Capit.  L.  i.  §  iio.  Mai'culpb.  forin.  |34  et  i3(ï. 
■  '(%)  Pitboei.  glol».  in  Ltgesilica.  Tit.  l4.  ad  calcein  Capit.  ei'. 
Baliuii.  T.  3.  p.  686.  Liudnnb.  Let  lonjob.  L.  3.  Tit.  M.  $  i.  glou. 
Toca  Slaruua.  t^pit.  ad.  Balusii.  auu.  8u5.  p.  iaj.  8âg.  p.  187. 

(3}  Capit.  éd.  Baliuii.  mo.  853.  p.  S6. 

(4)  Tac.  de  mor.  Gemum.  c.  l5. 
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foire  observer  qu'à  cette  éqoque-là  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  encore  une  connaissance 
positive  du  -  servage  ,  et  n'avaient  aucun  mot 
dans  leur  langue  pour  en  exprimer  l'idée  ; 
aussi  Tacite  a-t-il  dû  employer  celui  de  sercus , 
esclave;  et,  pour  faire  connaître  en  quoi  ceux 
des  Germains  différaient  des  esclaves  propre- 
ment dits  >  il  a  tracé  le  tableau  de  leur  position. 
C'est  te  motif  pour  lequel  il  a  eu  le  soin  de 
dire  qu'ils  payaient  une  redevance  de  leurs 
terres  ,  comme  les  fermiers  chez  les  Romains, 
parce  que  cela  lui  paraissait  contraire  à  la  con- 
dition connue  des  esclaves.  H  a  ensuite  ajouté 
que  leurs  mattres  avaient  sur  eux  le  droit  de 
vie  et  de  mort ,  mais  qu'ils  n'en  faisaient  pas 
usage  ,  excepté  dans  les  premiers  mouvemens 
de  la  colère  ;  qu'ib  les  Irappaient  rarement , 
et  plus  rarement  encore  leur  faisaient  porter 
des  fers  comme  punition  (i).  Tacite  n'avait  pas 
une  connaissance  assez  approfondie  des  insti- 
tutions des  Germains  ,  pour  être  instruit  de 
leurs  lois;  s'il  les  avait  connues  ,  il  aurait  vu 
que  le  droit  de  vie  et  de  mort  n'y  existait  pas , 
mais  que  la  vie  du  serf  était  évaluée  beau- 
coup moins  que  celle  de  l'homme  libre  ,  et 

(i]  Tac.  d«  mor.  Oamun.  •.  aS; 
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au-dessous  de  celle  de  l'affranclii  (i).  Ce  qu'il 
a  regardé  comme  une  preuve  de  la  douceur 
des  maîtres  n'était  qu'une  limite  à  leur  pouvoU*, 
imposée  par  les  lois  et  par  les  usages  natio- 
naux, nonjnoiiis  puissans  qu'elles.  Lorsqu'un 
Germain  tuait  un  de  ses  serfs ,  il  coraraettait 
un  acte  de  violence  condamné  par  les  lois  , 
mais  rachetable  ,  comme  l'étaient  tous  les  dé- 
lits ,  au  moyen  d'une  composition.  Tous  les 
codes  de  ces  peuples  prouvent  qu'un  homme 
ne  pouvait  pas  disposer  de  la  vie  d'un  autre  , 
même  de  celle  de  son  esclave  ;  la  loi  seide 
avait  ce  droit ,  et  le  maître  devait  l'invoquer 
contre  son  {«-opre  esclave.  La  conduite  de» 
Wisigoths  en  Espagne  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  ,  puisqu'ils  y  ont  aboli  le  droit  de  vie 
et  de  mort  des  maitres  sur  les  esclaves  ,  con- 
sacré par  les  lois  roma)nes(3)  :  ils  ne  l'auraient 
pas  fait  si  leurs  coutumes  nationales  l'avaient, 
autorisé.  Il  y  avait  aussi  des  sera  chez  les^ 
CJeltes  ,  plusieurs  faits  le  prouvent.  César ,  qui 
n'a  donné  que  des  générahtés  sur  ces  peuples/ 
parce  qu'il  .s'est  borué  à  ce  qui  pouvait  Être 
lié   à  ses  opérations  dans  la  Gaule ,  dit  que 

(i)  Linâcmb.  Lex  TrU.  TU.  t5.  g  4.  Leiburgund.Tit.â.  $  3. 
Ui  alatn.  Tit.  gS.  eic 
-  (i)  Id.  Le»  wiiig.  h.  6.  Tit.  5.  J  ii  et  i3. 
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le  peuple  'y  était  dans  une  condition  Toisiatf 
de  l'esclavage ,  qu'il  était  accablé  de  vexations 
et  de  redevances  ,  et  que  plusieurs  étaient 
contraints  par  leurs  dettes,  on  par  de  mauvais 
traitemens,  à  descendre aurangd'es(Jave5(i). 
Si  onveut  nier  que  tous  les  hommes  compris 
par  César  sous  le  nom  de  pkbs  fussent  serfs  > 
on  ne  le  peut  pas  de  ces  derniers ,  puisque  son 
témoignage  est  pa»tif  :  il  y  avait  par  consé* 
qnent  des  serfs  dans  la  Gaule.  D'autres  faits 
le  prouvent  aussi.  Lcwsqœ  les  Bourguignons 
Ont  formé  leurs  établissemens  dans  la  Gaule, 
ib  ont  chhgé  les  vaincus  à  céder  la  moitié  de 
lem-s  serfs  et  les  deux  tiers  de  leurs  terres, 
dont  ils'  se  sont  emparés  (a)  :  il  y  avait  donc 
alors  des  serfs,  et  ce  n'est  pas  la  domination  des 
Romains  qui  avait  introduit  cette  coutume  ; 
Mnsi ,  elle  était  anténeure  h  eux  et  remontait 
aux  temps  <A  les  Celtes  étaient  Indépendans. 
Le  code  des  Bourguignons,  ainsi  que  l'édit  de 
Théodoric ,  distinguent  ces  serfe  des  esclaves  ; 
ib  les  désiguftnt'^pH'  les  mots  coîonus  et  ori' 
ginariua  (3).  Le  |»eniier ,  qui  primitivement 
avait  rendu  l'idée  de  fermier  rural,  a  ensuite 

(!)  On.  b«U.  gtll.  L.  6.  c.  13. 

(i)  Lindemb.  Ln  Wgund.  Tit.  54.  Sid.  EpiM.  L.  S.  tf.  ig. 

(3)  Id.  Lei  buTgund.  Th.  7.  Edtcl.  Thfod,  (  68. 
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été  adopté  poiv  rendre  l'idée  de  serf  attaché' 
à  la  glèbe,  lorsque  la  condition  des  honmids 
a  changé  -dans  l'em^nre  (i),  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  est  employé  dans  l'édit  de  Théodoric. 
Ces  seris  occupaient  de  petites  habitations , 
auxquelles  étaient  unies  quelques  terres  ;  l'u- 
sage les  av^if  fait  désigner,  dans  la  basse  lali- 
|ùté ,  par  le  mot  mansus ,  d'où  est  veau  le 
nom  de  ,mansuaru  sous  lequel  les  serfe  sont 
guelquefois  -  désignés  (a).  .  A  l'exception  des 
dçux  codcïs  que  nous  venons  de  citer ,  les  loiâ 
esaploîent  copstatument  le  mot  setvus,  pavce 
que  le  sort;  de  ces  hommes  différait  p^de 
celui  d'un,  véritable  esclave.  On'^lrouve  q»e^ 
qucfois,  dans'Ies  vieilles  chroniques  etlèsd»^ 
CLKpena  de  ces  temps-là ,  les  mots  lassi  ou  Uaih, 
qui.  paraissent  avoir  été  l'exp^ssion  vulgaire 
pfir  laquelle  on  les  désignait  (3). 
.-.Qucûque  ces  hommes  fussent . piivés  dea 
jH'incipaux  avantages  de  la  société ,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  appelés  à  la  défendre  ;  leurs 
,  maîtres  eu  conduisaient  une  .partie  avec  eu^c  Jt 
■^,     ,■  .:■■■.■  r      .         ,  -.,,    ,^ 

(l)' Cette  qiieiliati  aéra  ttsit^  danl'l'OnVrige  tpit  \e  eoaatan 
il  l-'aïupire  rotnutn. 

(a)  Marcitlpb.  TonD.  lox.  Capit.  «1.  BaI.^nn.Su0.p..338.Bign. 
■QUc  ad  farimil.  Mire,  ta  calcem  Captt.  éd.  Bilu».  T.  l.  p.  980. 

(ilj  Liadcmfa.  gloaa.  toc.  jtdaiingi  et  Friloiifi. 
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la  guerre;  on  en  .gros»lsMÎt-Ies  armées,  saris 
les  ciMiùdéper  comme  enfeisurt  la  f<»ce.  Ce- 
pendant, quoique  cet  usage,  ait  existé  depui» 
rélabiissem_ent  du  »ystème -féodal,  nous,  ne 
savons  pas  si  déjà  ,  chez  les  Celtes,  ilétait 
adopté.  Nous  voyons,  pav  les  Méunoires  ds 
Césari,  que  dans  quelques  'circonstances  dil&? 
~  riles,  les  Celtes  ont  appelé 'des  esclaves  à  la 
liberté ,  pour  qu'ils  aident  à  la  défeoae  com:- 
mune  (i)  :  on  serait  disposé  à  en  conclura 
que  tout  homme  qui  n''était  pas  lilwe  ^ètait  ot-t 
dinairement  exclu  âa  service  militaire^  M«i« 
dansks'tempsléodaux,  le  nombre  des  hommef 
libres  n'aurait  pas  ai^  pour  composer  les  ar-^ 
mées.  CëUK  qui,  dans' le -priBeipe,  s'y^eo^ 
daient  entourés  de  leurs  dév«néa,  dont  nouf 
porlertADs  bientôt,  n'y  vim-entplùs  tard  qu'es^ 
cortés  dé  l«urs  vassaux  et  de  leur^  seHs  ;  et, 
k  mesure'  que  le  çh^uigement  des  mœurs  a 
ëti?iut  Je  cdra«l^  belliqueux ,  des  lois  oat  àà 
suppléer  à  la  vatonté  ,  et  ont  fixé  le  «ombre 
des  hiâVnmeit-que  -chacun  devait,  amener,  en 
proportion  db  -ie»  moyens  (s).  ' 

L'esclavage 'proprement  dit  a  .aussi  existé 

(i)  c»».  bdirê^T.  tra-v.  3o. 

(•)  CâpU.'eil.  ^Itd»;  ami.  807.  f.  iSj^    ■ 
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chez  ces  mêmes  peaples  :  il  a  principalement 
eu  sa  source  dans  les  chances  des  armes.  Le 
vainqueur  tue  ou  ^end  ;  il  tue  ce-  qui  lui  est 
inutile,  il  donserve  ce  qui  peut  lui  être  pro- 
fitable :  telles  étaient  les  lois  de  la  guerre,  et 
plus  les  mœurs  ont  été  simples ,  plus  les 
hommes  s'en  scoit  rapprochés.  Les-  usages 
moins  barbares  des  peuples  pohcés  -tienupnt  à 
des  combinaisons  |dus  mtdtipliées,  plus  qu'à 
l'humanité.;  on  coqserve ,  paroe  qu'on  a  intér 
ré4  à  consecver.  Chez  les  peuples  simples,  la 
guerre  n'a  jamais  heu  sans  des  haines  qu'é- 
pousent tous- les.  individus!  arm^  :  ctijn  lés 
peuples  policés,  les  discordes  existent  entre 
les  souverains  ,  rarelnont  tilles  sont  partagées 
par  les  individus',  qui,;s'entretuiejil[  sans  .^e 
baïr.  Les  premiers,  au  eoniraire,  jluent  lews 
ennemis ,  pour  ne  pas  périr  sous  leu.rs  coups; 
s'ils  les  conservent,  c'est  pour -les  utiliser,  et 
ils  les  enohaiuent  pour  n'avow  rien  à  redputer 
de  leurs  Vengeances.  Les  ailiialef  des  ien^ps 
«ntâans' fournissent  de  nombreux  ciKçaipleâj 
où  tous  les  habitana  d!ua  canton',  weïùnes.de 
-la  gucn'e,  ont'été  entraînés  sur  le^'pas^des 
vainqueurs  (  i }..  D 'autres  causes  formaient  aussi 

(i)  GFeg.  Turoo.  L.  3.  c.  i5-   L.  6.  c.  3i.    Fred«g.   cliroa. 
L.  S7  «t  87. 
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(les  esclaves  :  nous  avons  déjà  fait  observer 
plus  haut  que  les  iDdivùIus  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  d'acquitter  leur  composition, 
étaient  li\T^s  &  l'esclavage  àe  ceux  qu'ils 
avaient  ofi^sés.  La  peine  de  l'esclavage  était 
aussi  prononcée  pour  différens  délits.  Le  cas  le 
plus  singulier  nous  est  offert  par  les  codes  des 
Allemands  et  des  Bavarois ,  dont  la  rédaction 
est  postérieure  k  leur  conversion  au  christia- 
nisme ;  cette  peine  y  est  statuée  contre  ceux 
qui  aurdnt  récidivé  dans  le  b-avail  au  ^di- 
nianche(i).  A  ces  esclaves  de  diverses  ori- 
gines, doivent  être  ajoutés  ceux  qui  naissaient 
de  l'union  d'autres  esclaves, .ainsi  cpie  ceux  qui 
se  vendaieiU  volontaireoment ,  prestes  par  1  eura 
besoins  (s)  ,  ou  ménoe ,  cdmmff  ï'a  dit  Tacite, 
parce  qu'ib  n'avaient  pas  pu  acquitter  cUs 
dettes  de  jeu. 

Quelle  qu'ait  été  l'originÉ  de  leur  osclâvage 
ils  étaient  la  prc^riétéde leurs  maîtres;  mais 
les  pouvoirs  de  ces  derniers  étaient  jiaa  limités 
que  chez  les  Romains,  puisqu'ils  ne  s'éten- 
daient pas  jusqu'à  leur  Àter  la  vie.  Les  Ger^ 
mains,  d'après  le  témoignage  de  Tacite,  n'em:- 

C I }  LiDaemb.  Ux  alam.  Tit.  36.  $  4.  LesUjur.  Tit.  R.  c  a.  $  2. 
[1)  Cnpit.  éd.  Baliiùi.  uni.  -jSi.  p.  |G3.  Ssg.  p.  609-  864.  pi  191. 
Mai'hilph.  f«na.  i56. 
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ployant  pas  d'esclaves  pour  leur  service  do- 
mestique, ils  devaient  êli-e  occupés  des  travaux 
cle  la  campagne  ;  et  alors,  semblables  aux 
serfs  par  leurs  occupations  ,  ils  en  différaient 
seulement  en  ce  qu'ils  pouvaient  être  séparés 
du  sol ,  tandis  que  les  autres  étaient  attachés 
h  la  glèbe.  C'était  par  conséquent  un  pas 
vers  la  liberté  pour  l'esclave ,  lorsqult  pas- 
sait à  l'élat  de  serf  :  c'en  élaît  un  pour  ce 
dernier  de  passer  à  celui  d'alditis  et  de  lûus , 
-et  pour  ceux-ci ,  lorsqu'ils  devenaieht  afEran- 
clùs.  Que  d'espaces  à  parcourir  avant  d'avoir 
atteint  le  rang  d'homme  libre  ! 

Les  Celtes ,  qui  connaissaient  les  arts ,  et 
qui  s'étaient  élevés,  à  un  certain  degré  de  civi- 
lisation ,  ont  eu  de»  esclaves  domestiques  ; 
-mais  Xns  codeS'  ({■^  ces  peuples  étant  perdus  , 
on  n'a  que  des  données  vagues-  sur  leur  con- 
dition, lies  peuples  des  bords  de  la  Bal- 
tique ,  dont  nous'  avons  aussi  reconnu  la 
civilisation  ancienne  ,  en  ont  eu  sans  doute; 
il  en  est  aussi  lait  mention  dans  les  codes 
de  plnsieups  -peuples  sortis  de  la  Germanie  ; 
soit  qu'étant  à  un  plus  haut  degré  de  civi- 
lisation- que  ceux  qui  ont-été  peints  par  Ta^- 
cite ,  ils  eussent  déjà  ce  genre  de  luxe,  ou 
qu^s  l'aient  seiilement  adopté    depuis  leur 
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^tablissementchez  des  peuplés  imi  il  exi9lail(i). 
Ils  avaient  aussi  des  esclates  quï  s'occupaient 
de  diverses  branches  d'industrie';  mais  le  plus- 
grand  nombre  des  codes  n'ont  parlé  que  d'in- 
dividus qui  exerçaient  quelques  arts  agrestes, 
tels  que  charrons,  forgerons  ,  etc.,  et  ne  les 
ont  pas  év'alués,  dans  ies  compositions,  beau- 
coup au-dessus  des  esclaves  ordinaires  (2). 
Celui  d<^  Bourguignons  ffurme  une  esceptionj 
il  y  est  fait  mention  d'arts  plu&velev^s ,  et  ceux 
qui  les  «exerçaient  étaient  taxés  à  une  com- 
position infiniment  plus  forte,  puisqu'elle  était 
portée  jusqu'à  cent  solides',  tandis  que  le' 
taux  ordinaire  d'uo  esdavé  ne  s'élevait  qu'à' 
trente  (5). 

Mais  tandis  que  tout,  dans  les  institutions 
de  ces  taeuples ,  tendait  à  rappeler  aux  es-, 
claves  qu'ils  occupaient  lè  pins  bas  échelon 
de  la  hiérarchie  sociale  ,  ils  ont  eu  le  bon 
esprit  d'en  exiger  moins  de  vertus.  Tandis 
que  chez  les  Romains ,  la  législation  relatfve 
aux  esclaves  était  atroce ,  et  avait  c^saeré  en 


(1)  liindmilr.  L«  bmgQad.  Ta.  ia.LcxSal.Tit.  il.  $  fi.  Lei 
Imgob.  L.  I.  Tii.  II.  S  a. 

(3)  Id.  L«i  taU  Tit.  II.  $  S.  Ln  lon|ob,  t.  i.  Tit.  it.  $  7. 
Im  alani.  Tit.  79. 

(5}  Id.  Utlii 
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principe  que  la  punition  des  délits. devait  être 
en  raison  inverse  du  rang  des  coupables  (i);. 
ces  hommes,  plus  voiras  de  la  nature,  pu- 
nissaient plus  légèrement  les  délits  de  leurs, 
esclaves  que  ceux  commis  par  des.  bommes 
libres ,  et ,  à  plus  forte  raison  ,  par  ceux  que 
leur  rang  mettait  davantage  en  évidence.  Le 
code  des  Frisons  contient .  uiie  disposition  en 
ce  genre ,  bien  digne  d'être  remarquée  :  il 
établit  en  principe  que  toutes  les  composi- 
tions doivent  être, accrues  d'un  tiers  ppur  les 
lautes  commises  par  un  noble  ,  et  diminuées- 
au  contraire  de  moitié  pour  celles  qui  lontr 
été  par.  un  affranchi  ou  par  un  serl  (2).. 
D'autres  codes  anciens  et  quelques  Capitu- 
laires,  sans  avoir  établi  la  chose  en  principe 
général  ,  en  contiennent  de  nombreuses  ap- 
phcations  dans  les  dispositions  qu'ils  ren- 
ferment (3). 

Faut-il  considérer  la  différente  manière  dont 
ces  peuples  ont  puni  l'iuiion  de  leurs  femmes 


<i)  B^.  L.  47.  Vb.  t4.  S  I.  Th.  17.  $  I.  Tik  18.  $  i.  L.  48. 
Tit.S.SS.  n.»  &.Tit.  19.  $38  ci38.  Cad.  Tbcod.  1^7.  Tit.18. 
$  I.  Cod.'  Justin.  L.  4.  Tit.  4o.  ^  4.  etc. 

(3)  Liodanb.  Lax  fris,  epilog. 

(3)  Id.  Lu  wUie.  L.  7.  TiL  1.  $  i4.  Lci  lougob.  L.  t.  Tit.i, 
S  5.  Lei  sal.  TU.  l3.  Capit.  ed.Bal.  inii.  797.  f,  377.  etc. 
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avec  des  esclaves,  comme  uniquenoent  due  K 
lieur  manière  de  considérer  la  distance  où  ils 
les  plaçaient  au-dessous  d'eux  ;  ou  doit-on 
penser  que  d'autres  considérations  y  ont  eu 
aussi  de  l'influence  ?  Cette  dernière  manière 
de  voir  parait  la  plus  probable ,  car  la  diver- 
sité des  peines  est  trop  grande  pom*  avoir 
dépendu  des  modifications  d'une  seule  idée. 
Chez  les  Wisigotbs  ,  une  femme  convaincue 
d'avoir  eu  des  complaisances  pour  son  es- 
clave ,  était  brûlée  avec  lui  (i)  ;  si  elle  avait 
eu  les  mêmes  faiblesses  pour  l'esclave  d'un 
autre.,  elle  était  battue  de  verges  et  partageait 
son  esclavage  (a).  Le  code  des  Boui^uignons 
décernait  aussi  ht  penne  de  mort  (S).  Le  code 
sali{{ue  admettait  une  composition  (4)'  Le 
code  des  Allemands  laissait  trois  années  à 
la  femme  pour  se  repentir ,  et  quitter  l'esclave 
h  qui  elle  s'était  unie  :  passé  ce  délai ,  elle 
devait  partager  son  sort  (5).  Les  dispositions 
du  code  ripuaire  sont  les  plus  singulières  :  le 
juge  du  canton  devait  présenter  à  la  femme 


()}  Lindemb.  lia.  wUig.  L.  3.  Tii,  i.  j  3. 

(3)  Id.  Lei  wUig.  h.  3.  Tit.  %.  g  5. 

(3)  Id.  Lex  burguBd.  Tit.  3&. 

(4)  Id.  LcK  >a1.  TIi.  i4. 
[à)  Id.  Lci  alwii.  Til.  18. 
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one  épée  et  une  qm-nouille  :  si  elle  choisis- 
sait la  première  et  tuait  à  l'instant  l'esclave, 
elle  restait  libre  ;  si  ,  au  contraire  ,  elle  rhoi- 
sissait  la  seconde  >  elle  restait  dans  l'esclavage, 
et  partageait  la  condition  de  Thranme  dont 
elle  n'avait  pas  voulu  se  séparer  (i).  Les  loi» 
des  Liombàrds,  et  encore  plus  les  Capitulaîres, 
oE&cnt  des  dispositions  infiniment  moins  sé- 
vères (a);  nous  voyons  mdme  qu'elles  lais- 
saient su  propriétaire  de  l'esclave  la  faculté 
d'assurer  la  liberté  aux  enfans  qui  naissaient 
de  ce5  unions  (5).  Le  nouveau  culte  y  aura 
cerlainement  influé  ;  dès  son  origine  ,  il  a 
jeté  ses  premières  racine»  dans  les  classes  in- 
férieures ,  où  il  a  pris  des  forces  avant  de 
s'élever  axât  classes  plus  élevées  :  aussi,  mal- 
gré l'espièce  de  dégradation  politique'  dont 
étaient  fi-appés  les  ûsclaves  et  les  serfs  ,  le 
clergé  ne  dédaignait  pas  do  se  recruter  chez 
ces  individu!  :  des  lois  multipliées  ont  été  faites 
pour  défendre  de  le»  recevoir  dans  les  cou- 
vens  et  dans  les  ordres ,  avant  qu'ils  eussent 


(i)  Linctcmb.  Lci  r'ipu>T.  Tii.  58.  f  ifl. 

(3)  Id.  L»  long.  L.  I.  Tiu  3i.  Cipit.  ta.  I 

p.  4o5.  aoB.  824,  p.  3i5. 
(3]  Marculpb.  foru.  85. 
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été  affranchis,  et  la  raulliplicalion  de  ces  lois 
sufiil  pour  prouver  leur  inexécution  (i). 

Nous  venons  de  voir  chez  les  Celtes  ,  les 
Scamlinaves  et  les  Germains ,  une  partie  de 
la  nation  étrangère  à  toute  liberté  ,  et  ce- 
pendant les  anciens  s'accordent  h  ■  parler  de 
l'amour  de  ces  peuples  pour  l'indépendance. 
On  nç  doit  pas  pour  cela  le  révoquer  en 
doute  ,  il  £aut  seulement  l'allribuer  à  cette 
partie  de  la  nalîou  qUi  avait  le  droit  d'en 
jouir  ;  en  le  limitant  ainsi ,  tout  ce  qu'on  en 
a  dit  est  vrai  ,  rien  n'y  est  exagéré.  Tous 
avaient  sans  doute  l'instinct  et  le  désir  de  la 
liljerté  ,  mais  il  n'était  donné  qu'à  opi^ques- 
uns  d'en  jouii*,  et  c'est  à  cette  portion  seu- 
lement que  les  tableaux  qu'on  en  a  fait 
s'appliquent.  Le  nombre  des  hommes  libres 
auxquels  ils  convenaient ,  était  plus  considé- 
rable chez  les  Germains  ,  que  leurs  habitudes 
pastorales  avaient  davantage  préservés  des  at- 
teintes du  pouvoir  :  il  l'était,  moins  dans  la 
Gaule  et  sur  les  bords  de  la  Baltique  ,  où 
une  plus  ancienne  civilisation  ,  l'exerâce  des 


(i)  Capt.  éd.  Baliuii.  mm.  ySg.  p.  Mî.  867.  p.  5fii.  Ansrg. 
C^it.  L.  I.  $  57,  88  et  ii3.  L.6.  c.  317.  Lindçmb.  Lei  lougob. 
II.  5.  Tit.  1.  $  16.  Ua^ulph.  form.  100  et  lui. 
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arts ,  et  des  propriétés  plus  fixes  ,  avaieni 
davantage  exposé  les  faibles  aux  enyahisse- 
mens  des  riches.  Toutes  les  institutions  ten- 
daient à  développer  chez  les  hommes  libres 
cet  amour  de  l'indépendance  ;  leurs  jeux  étaient 
militaires  ;  leurs  récompenses  étaient  accor- 
dées au  courage  :  ils  étaient  les  Spartiates  dii 
Nord  (i).  L'homme  lâche  ,  auquel  on  assi- 
milait celui  qui  avait  faussé  sa  parole ,  était 
exclu  des  assemblées  du  peuple  (2)  ;  on  noyait 
dans  un  marais  celui  qui  s'était  déshonoré  (5)  ; 
le  traître  et  le  transfuge  étaient  pendus  (4)  : 
leur  crime  pouvait  s'unir  au  courage  ;  ils  ne 
perdaient  pas  en  mourant  le  droit  de  porter 
encore  une  fois  leurs  yeux  vers  le  ciel: 
l'homme  avili  devait  disparaître  dans  la  fange 
destinée  k  couvrir  son  infamie.  La  religion 
secondait  la  politique  ,  et  présentait  en  pers-> 
pective  un  bonheur  futur  ,  comme  récom- 
pense de  la  valeur  (5).  La  poésie  ,  qui  naît 


(i)  Dam  le  livre  où  je  (raiterai  de  ta  Grèce,  je  femi  remarquer 
MlpbieD  la  ilifisiaD  d^  ptuplei  du  Nord,  en  noblea,  bomnei 
libre]  et  serfa ,  aiatt  de  ressemblance  avec  celle  des  [leuples  de  1* 
LtcoDÏe  en  Spartiates ,  Lacëd^nonieua  et  Uom. 

(3)  Tac.  de  mor.  Gemun.  c.  7. 

(3)  Id.  e.  II.  Budb.  Sueiia.  c.  i4.  $  4.  Liademb.  glosa,  voce 
in  lato  ntcatum.  '    ' 

(4)  Tac.  de  mor.  German.  e.  11.  Uodenifal'ilois.  race  Bargumt 
(5}  Val.  Mai,  h.  3.  c  3i.  Edda.  Votu^.  m. 
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des  passions  fortes  et  qui  les  aKmente ,  con- 
tribuait aussi ,  par  ses  chants  ,  k  échauEFer  les 
âmes  :  l'amour  n'osait  y  paraître  (jue  pour 
ofirir  une  récompense  aux  héros  ;  la  main 
de  la  beauté  ,  ou  ses  faveurs ,  étaient  toujours 
le  prix  de  quelque  action  d'éclat.  Les  Bardes, 
à  la  fois  guerriers  et  poètes ,  i^écitaient  sur  le 
champ  de  bataille,  avant  le  combat,  l'éloge 
de  ceux  qui  .avaient  illustré  leur  patrie  :  c'é- 
tait promettre  une  même  immortalité  à  ceux 
devant  qui  le  champ  de  la  gloire  allait  s'%i- 
vrir  (i). 

Ces  peuples  ,  qui  n'avaient  de  passion  que 
pour  les  armes  ,  partageaient  leur  vie  entre 
les  hasarda  des  combats ,  les  exercices  mili- 
taires qui  les  leur  rappelaient ,  la  -chasse  des 
bétes  féroces  qui  en  était  l'image  (2^ ,  et  le 
repos  le  p)us  absolu  ;  alors  une  partie  de 
leurs  jour»  «'écou^a^t  dans  les  plaisirs,  ou  plu- 
tôt les  t)xcès,:df;:la  table  (3),  et  des  jeux  ,  où 
quelques  dangers  étaient  constamment  mêlés , 
formaient  alors  leur  spectacle  làvori ,  le  seul 
même  qu'ils  connussent  (4)-  C'est  aussi  dans 


(1)  Sic.  E«>S'>  L-  ^-  Atli.  deipD.  L.  6.  ^.  tw.  hii 
c.i3.  Malin, .iotrod,  ï  l'^»l.  dit  D*nBEo»rck,  elc. 
(ij  C».  bcll.  guU.  L.  4.  c!  I.  L.  6.  r.  %o. 
.(3>  Tu.deniar.  Gcrnian,  c.  i&  «1  ai,  Uiod.  SU.  L.£.  c 
(4}  Tm.  de  nrar.  Gcrnuo.  c.  li. 
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cos  repas  qu'on  remarque  des  rapporte  sin- 
guliers entre  ces  peuples  et  ïes  Grecs  d'Ho- 
mère ;  y  être  admis  était  une  récompense 
accordée  aux  guerriers  -  (i  )  ;  y  être  couché 
était  la  prérogative  de  ceux  qui  avaient  affronté 
quelques  notables  dangers  (a)  ;  v  boire  à  vo- 
lonté ,  et  n'avoir  pas  sa  ration  de  vin  mesurée , 
émit  une  distinction  plus  honorable  encore  : 
Agamemnon  fait  observer  à  Idoménée  ,  dont 
H  voulait  élcclriser  le  courage  ,  qu'il  pouvait 
jomr  de  ce  privilége(5).Recevoir  les  morceaux 
choisis  ,  était  aussi  la  récompense  de  celui  qui 
s'était  concilié  l'estime  (4).  Chez  les  peuples 
du  Nord  ,  iine  place  honorable  était  le  prix 
de  la  valeur  (5)  :  souvent  elle  était  contestée  ^ 
■  et  le  sort  des  armes  décidait  entre  les  concnr- 
rens  (6)  :  chose  d'autant  plus  focile,  qu'ils  ne 
paraissaient  jamais  qu'amiés  (7).  La  t&te  d'un 
ennemi  célèbre  avait  servi  de  décoration  aa 
cheval  de  bataille ,  au  moment  de  la  victeire(S); 


(1)  Honi.  Itiad.  L.  10.  V.  117. 
(a)  Ath.  dripn.  L.  I  et4. 

(3)  H..m.  Hua.  L.  4.  v.  i6a.    Ath.  deipn.  L.  i. 

(4)  Dioa.  Sic.  L.  6.  c.  10. 

(5)  Heiod.  L.  4.  c. fi6.  Atb.  deipii. L.  4.  Arist.  poKt.  L.  7.  t 
(G)  Tac.  «11U.  L,  4.  Diod.  t.  5.  e.  8.  Aih.  deipn.  L.  4. 

(7)  Tbc.  de  mor.  Gerroan;  c.  ii.  ' 

(8)  Paul.  Disc.  L.  5:  c.  17.  Ileiod.  L.  4.  c.  64.  Ti(.-Lir.  t. 
c.  a6.  Diod.  Sic.  L.  5.  t.  au.  "  -         ' 
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son  crâne  devenait  ensuite  Ja  coupe  destinée 
■  aux  repas  les  plus  solennels  ,  à  ceux  surtout 
'qui  se  liaient  aux  cérémonies  religieuses  (t). 
Dans  les  occasions  moias  importantes  ,  on  la 
remplaçait  par  une  corne  d'Urus  ,  le  [difs  re- 
doutable des  aniiaaux  des  forêts  (3)  :  c'était 
encore  la  mémoire  de  leurs  faits  d'armes  qui 
s'unissait  à  leurs  plaisirs.  L'usage  s'en  est  con- 
servé long-temps  :  le  Grand  d'Aussi  en  a  re- 
marqué des  traces  en  France  jusqu'au  i3.' 
siècle  (3)  ;  on  l'a  observé  plus  tard  en  Asie(4} . 
et  il  n'est  pas  totalement  éteint  dans  le  nord 
de  l'Ecosse  (5),  Ces  coutumes  pouvaient  éprou- 
ver des  variations  chez  les  dififërentes  peu- 
plades ,  mais  ces  différeuces  mêmes  se  rap* 
portaient  à  un  molif  unique  :  celui  de  frapper 
les  imaginations ,  d'é(iiauEFer  le  courage  et  de 
donner  aux  caractères  toute  la  plénitude  de 
lenr  développement. 


(i]  Hcrnd.  L.  4.  c.  65.  Str.  geogr.  L.  7.  Pli».  Hiit.  ii>t.  L.  7. 
t.  33.  P.  Warud'r.  bîM.  Loiigafa.  L.  I.  c.  17,  Lindsiiib,  £loi(.  to« 
S'-ala-  Tii.-Liv.  L.  a3,  <i.  31.  La  Giind  d'Aussi,  vie  di>  tac, 
Fmne.  T.  3.  p.  l5l. 

(i)  Diôd.  Sic.L.  II.  «t.  Cœ».  ^ell.ga^l.L.6.c.a7.  PI.  Hiat. 
tut.  L.  n.  c.  37.  kih.  ùelpn.  L.  4. 

(3)  Le  Grand  d'Auui ,  vie  des  *uc.  Fnnç.  T'  3.  f.  i5>. 

(4)  Coll.  de  Fiircluiu.  Vo;.  de  Je^n  de  Lu»,  f.  K. 
{5)  Joluiaoïk.  Vo}.  aux  lie*  il«br.  p.  9a. 
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Aux  excès  de  la  table  ,  s'unissait  la  passion 
du  jeu  :  ils  y  hasardaient  tout ,  même  leur  li- 
berté ;  et  ces  hommes  ,  dit  Tacite  ,  si  indé- 
pendans  ,  se  soumettaient  sans  murmurer  aus 
fers  que  les  chances  du  jeu  faisaient  peser  sur 
eux  (i).  Le  préjugé  qui  ,  naguère»  ,  rendait 
il  sacrées  les  dettes  de  jeu  à  des  personnes  qui 
se  jouaient  de  toutes  les  autres  ,  serait-il  un 
reste  de  ces  anùennes  mœurs  ? 

Un  jeune  homme  d'extraction  libre  recevait 
ses  premières  armes  de  son  père  ,  ou  ,  à  son 
défaut ,  de  son  '  plus  proche  parent  (a)  ,  qui 
*es  lui  donnait  dans  l'assemblée  générale  du 
peuple  et  de  son  consentement  (3)  :  elles 
étaient  le  signe  de  aa  majorité  ,  mais  il  n'obr 
tenait  un  rang  dans  la  société  qu'après  en 
avoir  lait  usage.  Chez  quelques  peuplades ,  il 
ne  lui  était  permis  de  couper  sa  barbe  qu'a- 
près avoir  tué  un  ennemi  (4).  Il  désirait  abré- 
ger cette  époque  de  nulhlé,  et  s'attachait  h 
quelque  guerrier  illustré  par  des  actes  de  va- 
leur i  il  cherchait  sur  ses  pas  k  mériter  un 
jour  d'être  choisi  pour  guide,  par  une  généra- 

(i)  T>c.  de  mot.  Goria.  c.  si. 
(i)  Id.  c  18. 
(3J  M.  id. 
(4)  H.  c.  5i. 
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tion  future.  Ces  relations  volontaires  étaient 
honorables  pour  celui  qui  en  était  l'objet; 
elles  augmentaient  son  influence  en  proportion' 
du  nombre  des  jeunes  gens  quÛJ^e  liaient  h 
ses  destinées  (i).Ces  élèves  entraient  dans  sa 
famille  par  une  sorte  d'adoption  militaire  (3)  : 
de  là  ce  qu'on  a  dit  que  ces  peuples  se  clas- 
saient par  familles  dans  leturs  armées  (3).  En 
effet ,  parens  et  élèves  adoptés  ^  tous  se  grou- 
paient ensemble  ,  parce  qu'ils  avaient  juré  de 
se  prêter  un  secours  mutuel  :  il  en  résultait 
beaucoup  de  bravoure  ,  mais  peu  d'ensemble. 
Tous  ces  jeunes  gens  ae  Paient  un  de- 
voir d'épouser  les  querelles  de  leur  chef 
adoptif ,  de  l'appuyer  de  leurs  forces  ,  de 
partager  ses  revers ,  de  succomber,  même  avec 
lui ,  s'il  était  tué  (4)-  Leur  courage  se  concen- 
trait dans  des  scènes  de  détails  pleines  dlié- 

(1]  Tac.  lie  mor.  Gmuui.  G.  i3.  Fol.  LiN.  h.  3.  Cai.  bdl. 
«dl.  L.  6.  c  14. 
(a)  Tac.  d*  mor.  Gcrman.  c.  li. 

(3)  /(L  G.  7-  Cm.  un.  gaU.  h.  i.  c.  i5  M  i5.  L.  5.  c  4.  L.  7! 
€.19. 

(4)  Tac.  de  mor.  Gornua.  e.  )3  et  i4,  Cn.  1m^.  galL  L.  3. 
c.  13.  L.  7.  c.4o.  Ath.  daipn,  L.  6.  Un  chsF  illcmand  ,  tftts  la 
dMtmction  it  mui  nm^  pu  Veiuperaur  Juliea  ,  tomlia  dmi  ■•■ 
maÏDi  ;  il  fut  fait  prûonuicr  avec  deux  reuu  de  im  d^ouëa  ,  qui 
ne  l'abaDdonoïicnt  pu  et  pajtaglaxat  toa  «on.  (  Amm.  Marc. 
L.  lâ.  ciS.) 
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RÛstne ,  mais  sans  aucun  de  ces  plans  généraux 
qui  donnent  à  une  armée  cette  force  d'union  , 
où  toutus  les  parties  tendent  dÎTersement  rers 
Un  but  uui<{iiQ; 

Cette  institulÏMi  s'étendait  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe  et  en  Asie.  Elle  a  aussi 
existé  chez  les  Spartiates ,  ceux  des  peuples  de> 
la  Grèce  qui  ont  conservé  le  plus  de  traits  de^ 
ressemblance  avec  les  nations  du  Nord  (i).-, 
Pausanias  trouvait  à  cette  institution  quelque 
analogie  avec  celle  des  Immortels  de  la 
Pet>se  (3)  ;  le  rap^ochement  est  exact ,  sauF 
les,  changemens  de  mceurs  qu'ont  éprouvés 
les  Perses ,  lorsqu'ils  ont  passé  de  l!anardùe 
antérieure  au  régime  despotique.  Si  les  phrases 
d'un  rhéteur  pouvaient  faire  autorité ,  ces  im- 
mortels avaient  aussi  l'obligatitHi  de  péru-  pour 
leur  chef,  ou  avec  lui.;  au  point  qu'à  la  mort 
d'un  satrape  tué  dans  le  combat ,  on  égorgeait 
ceux  qui  lui  avaient  été  attachés ,  cooAne  un 
moyen  du  consolation  pour  sa  famille  (3).  Si 
le  fait  i.sàt  vrai ,  le  dévouement  volontaire  des 
andens  Perses  est  devenu  un  acte  de  cruauté 
commandé  par  le  de;4)Otisme. 


(.)P 

t,)P 
(5)1 
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Mais  retournons  aux  institutions  des. temps 
plus  anciens.  Les  jeunes  gepSi  inoccupés. pen- 
dant la  paix ,  parce  que  toutes  les  institutions 
les  éloignaient  de  ce  qui  était  étranger  aux 
armes  ,  n'avaient  d'autre  '.çspérance  que  I4 
ffuerre ,  où  les  combats  leur  offraient  unç  pers- 
pective de  gloire  ,  et  les  pillages  une  source 
de  plaisirs.  Leurs  chefe  aussi  devaient  craindre 
de  voir  s'éteindre ,  par  une  tyop  longue  inac- 
tion ,  la  cottiiance  qu'ils  avaient  inspirée  ;  ils 
avaient  iqlérèt  de  l'alimenter  (i).  De  là  cei 
irruptions  si  fréqueptes  que  l'iiistoire  nous 
peint  subites,  imprévues  ,.  promptes  comme 
le  caractère  des  peuples  qui  les  exécutaient  (3), 
Au  milieu  des  orgies  d'un  de  ces  repas  où  les 
honneurs  étaient  la  récompense  desplusbraves, 
l'un  d'eux  proposait  une  expédition;  ses  com- 
pagnons d'armes  applaudissaient  à  ses  vues  ; 
tous  les  adoptaient ,  échauffés  par  le  repas  , 
plus  encore  par  les  récits  des  ^erriers ,  seul 
objet  de  conversation  chez  des  hommes  qui 
n'avaient  qu'une  idée.  Chacun  rassemblait 
autour  de  soi  ceux  qui  suivaient  aes  destinées, 
et  une  armée  se  composait  ^vant,  pour  ainsi 

(0  Cn.  bdl.  gill,  L.  6.  c,  33.  Tv-  àt  joqt.  Gcmum.  c.  i4. 
(3)  Oa.  IxU.  8«n.  I,.  3.  c.  8  M  ig. L.6.e. 5LX..  7.  c.  13. 
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dire ,  qu'on  en  eût  connu  les  motifs.  (Quelque- 
fois un  chef  qui  avfût  conçu  un  projet  vaste , 
faisait  naître  ,  par  des  repas  préinédités ,  l'im- 
pulsion qu'il  voulait  communiquer  aux  autres; 
il  réunissait  les  filus  braves ,  qui ,  électrisés 
par  leur  union  ,  répondaient  à  ses  désirs  (i), 
puis  excitaient  autour  d'eux  ,  et  chacuu  dans 
sa  sphère,  cette  même  e£Fervesccnce.  Tout, 
h  la  vérité  ,  se  décidait  dans  ces  repas;  mais 
on  renvoyait  au  lendemain ,  après  le  calme 
du  sommeil  ,  la  préparation  plus  froide  des 
moyens  d'exécution  (s).  On  observe ,  chez  les 
anciens  Perses ,  la  même  coutume  ,  accom- 
pagnée de  la  même  précaution  (5).  Long- 
tempSj  chez  le»  Français  ,  te  serment  si  connu 
du  Paon,  aconservéles  traces  de  cet  usage(4): 
c'est  ainsi  que  les  habitudes  survivent  h  leurs 
motils ,  et  portent  dans  des  siècles  dîffêrens  , 
et  parmi  des  mœurs  nouvelles,  des  usages  qui 
ne  sont  phu  en  rapport  avec  la  nouvelle  di- 


(0  II*rod.I..4.c66.T>c.aeDNr.  ««nDM.c.  a9.aiM.  I..4. 
t.  i4.  Atb,  4àpo.  L.  4  :  la  dstaîb  que  doim*  «t  ■mnir  nir  un 
icp*i  àc  Sfuihn,  roi  dct  Tlmces,  aont  tiutout  renurqiublca. 

(a)  T*c  d*  DMT.  GsnuD.  c  13.  Ann.  L.  4.  c.  i4. 

(3)  AUi.  dùpo.  I^  4.  B*roa.  L.  >.  c.  i3S.  Str.  gcogr.  L,  i5. 
Qumt.  Cm.  L.  7.  c.  4. 

(4)  Le  Gnad  A'Ana,  lic  4<s  mc  Fn»;.  T.  i.  p.  Soi. 
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jeclion  des  idées  (i).  Mais  beaucoup  de  ces 
prises  d'armes  n'avaient  pas  des  motifs  auRst 
vastes  ;  elles  se  bornaient  à  la  vengeance  de 
^uelqu 'insulte  particulière ,  et  ne  concernaient 
que  de  minces  intérêts  :  elles  ne  pouvaient  pas 
être  précédées  de'  repas  dispendieuse ,  dont  le? 
préparatifs  auraient  excédé  la  réparation  exi- 
gible. Dans  des  cas  semblables,  dit  Lucien, 
du  moins  chez  certains  peuples  ,  l'homme 
offensé  tuait  un  boeuf;  les  chairs  cuisaient  dans 
une  chaudière,  pendant  qu'il  restait  assis  sur 
le  cuir  de  cet  animal  :  il  faut  du  spectacle 
pour  émouvoir  les  hommes  de  la  nature  , 
celui-ci  procurait  des  défenseurs  :  ils  s'engar- 
geaient  en  portant  la  main  sur  le  cuir  ;  dès 
que  leur  nombre  était  sufBsant ,  ils  dévoraient 
ensemble  les  viandes  et  couraient  à  là  ven- 
geance (a). 

Quel  que  Bit  le  motif  de  ces  prises  d'armes , 
elles  étaient  subites,  t^ribles  dans  leur  com- 


f1] Cet  uiKgB  de  t*cng>|er  pir  iet  vonix  ^tait  ancin  cliei  lu 
pcnptei  du  Nord.  Tacite  en  ■  cixi  qui  poruûent  un  ende  de  far 
jiftqn'aa  moment  o&  il*  avaient  fait  firii  un  ennemi  (  Tac.  de 
luor.  Goman.  c.  3i.  ].  Civilii  aussi  ne  coupa  ta  barbe  qii*(pite 
■voir  Tcusai  k  battre  le>  Boouûiu  [  Tac.  biat.  L.  4.  c.  3i .  ).  Gr6- 
goirc  de  Toun  ib  cite  anui  an  ciem^  cbea  !•>  SaioBi  (  Greg, 
Tnnni.  L.  S.  c,  tS  ). 

(>)  Luc.  in  Toi. 
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inencement,  peu  durables  si  la  résistance  était 
prolongée  (i).  Elles  onl  dû  être  fréquentes  , 
toarce  que  les  chefs  saisissaient ,  pour  jouer 
tilo  rûle ,  toutes  les  circonstances  qu'ib  voyaient  ' 
Se  présenter  ,  et  qu'il  leur  suffisait'  de  faire 
adopter  leurs  projets  par  d'autres  chefs ,  pour 
composer  une  armée  (a).  Elles  ont  dû  être 
irrégulières  dians  leur  action  ,  parce  que  ces 
inouvemens  partiels  n'avaient  le  plus  souvent 
aucun  rapport  avec  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés, ou  qui  pouvaient  les  suivre.  Chacune 
d'elles  recevait  sa  direction  des  passions  ou 
tles  vues  de  celui  qUi  en  avait  conçb  l'entre- 
prise et  en  dirigeait  rexéctilion.  Feu  d'entre 
elles  ont  eu  de  HnAuencé  sur  les  grands 
eveneniens  réservés  pour  l'histoire ,  qui ,  dans 
ce  petit  nombre  ,  n'a  conservé  le  souvenir 
que  de  celles  qui  ont  eu  des  rapports  avec 
lés  nations  dont  elle  s'occupe.  Ccst  ainsi  que 
les  invasions  des  Cimbres  ,  et  plus  tard  celles 
de  Totiia,  d'Attila  et  quelques  autres,  ont 
été  transmises  à  la  postérité  ,  parce  qu'elles 
pnt  été  liées  aux  destinées  de  Kome  ,  doot 
les  annales  ont  été  conservées.  Ces  honnnes, 


(i)  Tit.-LiT.  L.  38.  c.  ï;.  Cm.  bdl.  «aH.  L.  6.  e.34.  t 
(3)  Tac.  de  amt.  Germin.  c.  31. 
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qui  ne  respiraient  que  la  guerre ,  se  lançaieAt 
dant  ces  entreprises  sans  en  calculer  les  réflul' 
tats  ,  et  sans  en  prévoir  le  terme.  .C'est  ainsi    - 

-  qu'on  a  vu  des  Celtes  pénétrer  en  Italie  ,  y 
fi»iaier  des  établissemens  ,  et  ensuite  étendre 
leurs  courses  jusqu'à  Rome  (i)  ;  qu'on  en  a 
vu  se  précipiter  sur  la  Grèce  (2)  ,  et  là  ,  ne 
connoissant  aucun  moyen  de  retour  vers  leur 
patrie  ,  prendre  le  chemin  de  l'Asie ,  où  Us 
ont  formé  un   établissement  (3).  A  peine  y 

I  étaient-ils  fixés ,  qu'ils  imposaient  déjà  aux 
rois  dont  ils  étaient  entourés  (4) ,  et  ils  leur  ins- 

'  piraient  en  même  temps  assez  de  confiance 
pour  qu'ils  y  aient  choisi  les  gardes  de  lènr 
personne.  Leurs  habitudes  républicaines  ,  dit 
l'historien  Memnon  ,  ont  eu  une  grande  in- 
fluence ,, parce  cpi'elles  contrebalancèrent  la 
tendance  au  despotisme  qui  existait  dans,  ces 

(1)  Til.-Li*.  L.  5.  e.  34  »l  atq. 

,(3)  Iioct.  pvMS-  moà.  &.  L.  5.  e.  5i.  Iiut.  hâl.  Z<.  i4. 3%- 
LW.  L.  38.  «.  16. 

(3)  Tit.-Liv.  L,  3S.  G.  t6.  DànArîQ)  Ae  Btuucs  aiût  ferit 
UDB  hUujir*  pmtkuJièie  Be  cM  Cdie»;  ("il  l'avait  compute  ■»* 
Uknl ,  cet  ounuge  eM  doublameiit  1  rcgreuer ,  car  il  Minît 
fbmtii  d«i  f«it»  pïécieni  mr  tu  moeurs  de»  Cekn  et  Mir  Iw 
canaes  d'uD  ériatnieBt  aniû  cariail.  On  ne  eoniult  l'nîtleaM 
d«  c«  Ifvre  quEpu  une  wnipl»  eiutioa  de  D>og,.iie  Lacn:*,  Fil/» 
philos.  L.  3.  §a3. 

(4)  luH.  tûat.  L.  s  M  25. 
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cofifaré«S  (i).  Leurs  déscendans  ont  long-temps 
conservé  les  habitudes  de  leur  mère-patiie, 
et  l'énergie  de  leur  caractère  primitif  (a). 
Lors  des  luttes  des  rois  de  l'Aisie  contre  les 
Bomains ,  ce  sont  les  corps  de  ces  Celtes 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  faits 
d'armes  (3).  Cette  tournure  d'esprit  avantu- 
rière  explique  comment  il  y  a  eu  des  corps 
de  Celtes  stipendiés  à  Carthage  (4)  ,  chez  les 
rois  numides  (5),  et  jusqu'en  Egypte  (6).  Des 
cherclicurs  d'aventures  ,  courant  pour  en 
trouver ,  parvenaient  insensiblement  en  des 
lieux  dont  auparavant  ils  n'avaient  eu  aucane 
idée ,  et  la  trempe  de  leur  caractère  devait 
rendre  terribles  ces  hommes  dépaysés ,  qui , 
s'ils  étaient  vaincus  par  leur  faute,  n'avaient 
d'autre  choix  que  la  mort  ou  l'infamie  :  ils 
n'avaient  aucune  autre  espérance.  U  n'est  pas 
.  surprenant  que  les  Bomains  aient  ctHnbattu 
contr'eux  ,  non  pour  leur  salut ,  mais  pour 
leur  existence  (7).   Nous  n'avons   considéré 

«       fl)  Pbol.  mjriqb.  toà.  m4.  c.  3o. 
<»)  Til..U»,  L.  &7.  «.  8. 

(3)  Id.  L.  37.  c.  (8.  L.  38  pauim. 

(4)  Pans,  in  Att>  Jo>.  bdl.  iud.  L.  i.  c  i5.  Tit.-Iâv,  Xh  3o. 
(5>  Cm.  un.  ci*.  L.  3.  c  4a. 

(6)  Fol.  hiat.  L.  ■  et  3.  Diod.  Sic.  L.  4o  cic. 
(j)  SalL  >B  Jug.  c.  lia. 
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cette  dispersion  des  Celtes  sur  des  points  aussi 
.  éloignés  de  leuK  patrie  ,  que  comme  une  con- 
séquence de  leur  goût  pour  les  entreprises 
guerrières  ,  parce  qu'il  paraît  qu'il  en  a  été 
la  cause  principale;  mais  d'autres  causes  peu- 
vent encore  y  avoir  contribué.  Étant  déchirés 
par  des  factions  intestines ,  qu'exûtaient  les 
ambitions  diverses  qui  se  disputaient  la  prin- 
cipale '  influence ,  le  parti  vaincu  devait  se  dé- 
.  plaire  dans  les  lieux  témoins  de  sa  dé&ite  : 
il  avait  à  craindre  aussi  l'abus  que  ses  rivaux 
pouvaient  foire  de  leur  victoire.  Lorsqu'il  n'a- 
vait plus  l'espoir  de  ressaisir,  dans  sa  patrie, 
un  ascendant  disputé  ,  il  devait  désirer  un 
changement  dans  sa  position ,  et  se  livrer  avec 
joie  aux,  espérances  que  présentait  quelque 
entre[M^e,où  il  pouvait  réparer  ses  pertes 
domestiques ,  et  porter  ailleurs  son  inquiète 
audace.  Ce  sont  là ,  sans  doute ,  ces  exilés  dont 
César  a  parlé  dans  {dusieurs  circonstances  ,  et 
auxquels  des  diers  celtes  ont  eu  recours  pour 
grossir  leur  armée  (i).  La  circonstance  des 
luttes  contre  César  leur  offrait  un  moyen  de 
guerroyer  sans  sortir  de  la  Gaule  ;  mais ,  en 
temps  ordinaire ,  ils  devaient  peut-être  tent«- 

0]  Cn.  bdlu  s*IL  L.  5.  c.  53.  L.  8.  «.  3a. 
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des  expëdilioDS  plus  lointaines  ,  que  le  parti 
dominant  devait  même  fiivoriser  ,  car  elles  le 
délivraient  d'une  rivalité  prochaîne  ,  qui  pou- 
vait un  jour  lui  devenir  funeste ,  et  fjui ,  en 
tout  temps,  lui  était  dangereuse.  Ces  hommes 
portaient  dans  toutes  leurs  prises  d'armes  un 
esprit  d'héroïsme  ;  ils  se  dépouillaîent  souvent 
de  leurs  vètémens  pour  attaquer  des  hommes 
hérissés  de  fer  (i) ,  et  sortaient  de  leurs  rangs 
pour  provoquer  les  plus  braves  des  enne- 
mis (a)  :  plus  d'une  Ibis,  tes  deux  armées  en 
présence  ont  confié  à  ces  champions  le  sort 
du  combat  (5).  La  réputation  de  bravoure 
que  les  cheh  s'étaient  acqinsc  par  des  succès, 
devait  être  soutenue  par  une  constante  au- 
dace :  ils  se  portaient  sur  le  front  de  l'ar- 
mée (4) ,  et  les  jeunes  gens  qui  les  avaieiit 
choisis  pour  guides  se  groupaient  auprès 
d'eux  (5)  ;  sans  doute, il  faut  y  reconnattré 
ces  lephaiiotai  optitnatoi  qui  formaient  l'a- 


(0  Tit.-LiT.  L.  aa.c.46.  L,  38.  c.  ai.  Fol.  hUt.  L.».  Dioa. 
Sic.  L.  30.  L.  19.  S\.  var.  hUt.  L.  il.  c.  s3. 
(3)T«.  ds  rà».  Gnnuii,  e.  9i. 

(3)  Hcrod.  L.  4.  c.  il.  Til.-U»-  L-?-  c  lo  «  «6-  T»c.  de  mor. 
CemuD.  c.  7.  Fkul.  DUc.  L.  i.  c  g.  Gre(.  Tuiaa.  L.  a.  c.  1. 
Diod.  Sic.  L.5.  e.  S. 

(4)  Tac  As  mor.  Gemin.  c  7,  i4  M.  11.  Ann.  L.  i.  e.  371 

(5)  Tk.  de  mat.  Oemun.  c  i4.  iKod.  Sic'L.  5.  o  ao. 
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vant-garde  de  Kadagaise  ,  lorsqu'il  a  fait  son 
irruptidn  en  Italie  (i)  ,  et  aussi  ces  guerriers 
couverts  de  colliers  et  de  bracelets  d'or  ,  que 
les  Romains  ont  remarqués  au  premier  rang 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  îi  combattre  les 
Celtes  et  les  peuples  du  Nord  (s). 

Encore  quelques  mots  sur  ces  jeunes  élèves 
de  la  guerre  ,  avides  de  gloire  ,  qui  s'atta- 
chaient k  un  guerrier  plus  âgé  ^  dont  la  ré- 
putation était  faite.  Lorsque  les  Romains  ont 
pénétré  dans  la'  Gaule ,  ils  y  ont  remarqué 
ces  aOiliations  ,  qui  étaient  nouvelles  pour  eu*. 
'César,  qui  en  parle  dans  ses  mémoires,  donne 
à  ces  individus  qui  liaient  leur  sort  aux  des- 
tinées d'un  autre,  les  titres  à'amhacH  et  clientes, 
pages  et  cîiens  :  la  langue  latine  n'ayant  au- 
cun mot  plus  précis  ,  il  s'est  contenté  de  ces 
li  peu  près  (5).  Tacite  a  préféré  le  mot  co~ 
'mites  ,  compagnons ,  qui  est  un  peu  plus 
exact ,  sans  rendre  toutefois  exactement  l'i- 
dée (4)-  Les  Celtes  ,  dans  leur  langue ,  déà- 
gnaient  ces  jeunes  gens  par  le  mot  leod,  ou 


(i)  Fhot.  njrioli,  i^od.  8o.  p.  179^ 

(9]  Tit.-Iiir.  L.  31.  G.  46.  Aulug.  Nsct.  dt.  !>.  g.  c  i3.  O^ 
ie  ofScii).  L.'3. 
{3)  C«.baU  gi1I.L.6.ci4.L.7.c4a. 
(4)  Tm.  de  moi^  Go-bud.  c.  i3. 
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leud ,  ^ui  signifiait  dévoué ,  etips  Romains 
l'ont  estropié  ,  comme  cela  arrive  presque 
toujours  d'une  langue  qui  n'est  connue  qu'ira- 
parfaitement.  César  avait  formé  un  corps  des 
Celtes  qui  s'étaient  attachés  à  ses  destinées  ; 
voulant  électriser  celte  troupe  ,  il  lui  avait 
laissé  le  choix  du  nom  qu'elle  désirait  por- 
ter :  elle  adopta  celui  à'alleod  ,  tous  les 
dévoués ,  nom  que  les  soldats  romains  trans* 
formèrent  en  àlauda  (i)  ;  d'où  maints  érudils 
ont  lire  la  conséquence  que  les  soldats  de  ce 
corps  portaient  une  alouette  au  cimier  de 
leur  casque.  C'est  Pline  le  premier  qui  a  fait 
cette  bévue  (2)  ,  et  depuis  on  l'a  répétée 
d'après  lui  ;  Rependant  on  aurait  dâ  feire  at- 
tention au  témoignage  de  Suétone  ,  qui  dit 
positivement  que  cette  dénomination  prove- 
nait d'un  mot  celte  (3).  Le  mot  leod  était 
remplacé  ,  chez  les  Aquitains  ,  par  celui 
de  soïdur  ,  qui  parait  avoir  eu  la  même 
sigi^ification  (4)-  Chez  les  Germains  ,  il  l'a 
été  par  celui  à'antrusiio  ,  défiguré  par  une 


(i)  SiMt.  in  Cara.  c  34.  Cic  Bpût.  ad  An.  L.  16.  ep.  8. 
(j)  PI.  HUt.  Dit.  1^.  if.  c.  44. 

(3)  Snet.  in  Cxi.  e,  i4.   focabule  jueque  gallieo   alau, 
appeiiabatuT. 

(4)  Cm.  bdl.  k>U.  L.  3.  e.  m.  Atb.  deipa.  L.  6. 
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terminaison  latine ,  mais  où  on  retrom'e 
le  mot  allenianct  trewest ,  plus  fidèle ,  ou  dé~ 
foué;  il  avait  par  conséquent  le  même  sens  , 
et  exprimait  la  même  idée.  Ainsi  ces  trois 
mots ,  dans  leur  origine  ,  leod  ou  leud ,  sol- 
dur  et  antriulio  ,  n'ont  signifié  qu'une  seule 
chose  :  le  rapport  qui  existait  entre  un  jeune 
homme  qui  s'attachait  à  la  destinée  d'un  guer- 
rier ,  et  ce  guerrier  qui  l'avait  adopté.  Si 
ces  mots  ont  pris  ensuite  des  acceptions  un 
peu  différentes ,  il  faut  Tattribucr  aux  chan- 
gcmcns  que  la  chose  elle-même  a  éprouvés  : 
nous  allons  nous  en  occuper. 

Montesquieu  a  reconnu, dans  l'institution  de 
ces  jeunes  élèves  de  la  guerre ,  l'origine  du 
vasselage  (')  =  malgré  la  différence  énorme 
qui  existe  entre  ces  deux  chos^  >  il  y  a  beau- 
coup de  vrai  dans  son  assertion  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  aussi  peu  de  ressemblance  entre 
elles ,  qu'il  n'y  en  a  entre  la  conscriptioa  vo- 
lontaire des  Romains  ,  aux  temps  de  la  Ré- 
publique ,  et  le  recrutement  ordonné  sou> 
forme  d'impât  ,  des  temps  du  Bas-Empire. 
Mais,  pour  mieux  développer  par  quel  moyen 
deux  systèmes  si  différens  ont  pu  naître  l'un 

(i)  MonUa^uMU ,  E^ritdc*  U>t.  L.  3g.  <fa.  9.  L.  Si.'cii.  •j. 
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de  l'autre,  il  convient  de  rappeler  Torgani- 
sation  des  armées  germaines,  pour  faire  res- 
sortir les  changemens  qui  ont  dû  résulter  pour 
elles  de  leurs  couquètes  et  de  leurs  établîs- 
semens  en  des  pays  étrangers  à  leur  patrie. 
'  Ces  établissemcns  ont  été  la  conséquence 
de  quelques-unes  de  ces  grandes  entreprises, 
où  un  chef  a  su  entraîner  à  l'exécution  de 
ses  projets  lue  armée  '  capable  de  les  exé- 
cuter. Cette  armée  se  composait  de  tous  ses 
dévoués ,  qui  en  formaient  le  premier  noyau  , 
et ,  ensuite  ,  de  tous  les  autres  guerriers  qu'il 
aT«it  déàdés  à  le  suivre,  et  chacun  d'eux  avait 
autour  de  lui  lui  groupe  plus  ou  moins 
nombreux  de  ses  propres  dévoués  ,  et  de 
tous  ceux  qu'il  avait  entraînés  à  sa  suite. 
Ces  guerriers ,  les  uns  nobles ,  les  autres  sim- 
plement libres  ,  avaient  tous  une  influence 
proportionnée  à  leur  réputation  et  à  leur  as- 
cendant de  richesses  ou  de  valeur.  L'amalgame 
qu'ils  formaient  n'était  uni  que  par  la  volonté 
seule  qui  l'avait  fait  naître  :  im  sentiment  con- 
traire pouvait  le  dissoudre  ;  le  chef  devait 
être  saQS  cesse  occupé  à  conserver  des  nœuds 
aussi  fragiles.  Leurs  des  expéditions  ordinaires, 
dès  qu'il  rentrait  dans  sa  patrie,  il  y  déposait 
son  pouvoir  j  qui  était  limité  à  la  durée  de 
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la  guerre  ;  mois ,  ayant  formé  un  établisse- 
ment au-dehors  ,  il  l'avait  conservé  comme 
Une  continuation  du  commandement  de  l'ar" 
mée ,  parce  qu'il  n'entrait  pas  dans  l'espiit 
de  ces  hommea  que  cet  établissement  était 
«ne  nouvelle  patrie.  Ce  chef  devait  être  oc- 
cupé constamment  à  provenir  les  méconteit* 
temens  qui  pouvaient  ébranler  sa  puissance; 
car,  avant  que  l'habitude  lui  eût  donné  un 
peu  de  stabilité  ,  eUe  n'était  fondée  que  sur 
le  seul  ascendant  des  taleas  et  de  l'opinion 
générale.  Dans  cette  position  ,  sa  politique 
devait  être  de  récompenser  tous  ses  guer- 
riers ,  dont  le  mécontentement  pouvait  être 
re<}oulable  ;  de  satisfaire  les  plus  marquans , 
sans  augmenter  leur  crédit ,  et  ,  en  même 
temps ,  d'accroître  l'ascendant  de  ses  propres 
dévoués  ,  qui  ,  en  avançant  en  âge  ,  conti- 
nuaient k  rester  unis  à  ses  destinées.  Il  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  conserver  les  prérogatives 
des  nobles  qui  se  trouvaient  dans  sou  ar- 
mée,  parce  qu'ils  pouvaient  être  dangereux 
pour  lui  I<wsqu'il8  n'étaient  pas  au  nombre 
de  ses  dévoués  ;  mais  il  en  avait ,  au  contrairej 
un  très-grand  à  en  instituer  pour  ces  derniers, 
parce  qu'ils  étaient  en  première  Hgne  pour 
mûntenir  aonpouvoir>  et  intéressés  à  sa  cou- 
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serration  ;  aussi  se  sont>il$,  en  peu  de  temps, 
élevés  au  premier  rang  dans  l'état ,  et  il  fut 
statué  pour  eux  des  compositiuns  plus  éle-- 
vées  que  pour  tous  les  aulres  (i).  Une  consé- 
quence naturelle  fie  cet  état  de  choses  ,  a  été- 
que  ceux  des  anciens  nobles  qui  n'étaient  pas 
•ncore  de  la  classe  des  dévoués  ,  ont  cherché 
successivement  à  le  devenir  ,  et  de  tette  ma- 
nière disparut  l'ancienne  noblesse  ,  qui'  se 
fondit  dans  la  nouvelle  ,  née  de  la  conquête. 
La  collection  des  formules  de  Marculphe  en 
renferme  une  qui  est  relative  h  cette  forma- 
lité ;  nous  y  voyons  que  l'individu  qui  vou-' 
lait  devenir  l'antrustion  du  roi ,  se  présentait 
devant  lui  accompagné  de  ceux  qu'il  avait 
sous  sa  dépendance ,  afin  de  prêter  son  ser- 
ment :  ce  n'est  plus  U ,  comme  dans  l'origine, 
un  jeune  homme  qui  s'attache  h  un  gueriicr 
pour  faire  avec  lui  ses  premières  armes  ,  et  se 
lier  à  ses  destinées  ;  mais  un  homme  d'âge 
mûr  ,  déjà  propriétaire  ,  qui  s'attache  au  roi 
par  un  lien  plus  particulier  :  c'est  l'antrustion 
des  temps  féodaux  (2),  La  manière  principale 
dont  le  chef  récompensa   ses  guerriers  ,  fut 

(1)  Hacculph.  torm.  irj.   Lindcmb.  Lax  riptur.  Til.  il.  $  i. 
Uj.  ul.  Tit.  45.  H  "  S-  1'^-  ^-  S  >■ 
{1)  Harculpli.  fom.  v},  ' 
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en  Ipuf  donnant  des  terres  enlevées  au  peuple 
vaincu  ;  les  dévoués  ,  en  devenant  proprié- 
taires ,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  cbnseT' 
ver  leurs  devoirs  ,  et  le  premier  était  celui 
de  partager  avec  leur  chef  tous  les  hasards  dâ 
la  guerre.  Ces  concessions  ,  dit  Montesquieu , 
leur  furent  faites  sous  la  condition  de  conti- 
nuer Icm-  service  :  ici  il  paraît  qu'il  a  trop 
étendu  son  système.  Est-il  à  présumer  que 
des  hommes,  qui  ne  respiraient  que  la  guerre  , 
qui  ,  impatiens  du  repos  ,  avaient  plutôt 
besoin  d'être  retenus  que'  stimulés  ,  eussent 
tout-à-coup  changé  de  manière  d'être  ,  au 
point  d'avoir  besoin  qu'on  transformât  eh 
devoir  obligé  un  dévouement  qui,  jusqu'a- 
lors, avait  été  volontaire.  Je  penserais  plutôt 
que  cette  obligation  ,  qui  constitue  le  vasse- 
Ingc,  s'est  iulroduite  postérieurement ,  à  me- 
sure que  des  générations  moins  belliqueuse^ 
ont  été  davantage  habituées  aux  jouîs- 
sauces  de  la  paix.  Ce  furent  les  descendans 
des  premiers  qm  ,  d'un  courage  moins  in- 
quiet, ont  moins  demandé  à  guerroyer;  et 
les  devo'u's  qu'on  était  habitué  à  voir  remplir 
par  les  possesseurs  de  terres  concédées ,  lurent 
ensuite  exigés  ,  parce  qu'on  eut  soin  d'en  in- 
sérer la  dàuse  dans  les  concessions  nouvelles 
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ou  renouvelleincns  de  concessions ,  et  cette 
innovation  fut  d'autant  plus  facile  à  introduire, 
que  les  fiefs  ont  été  long-temps  temporaires 
avant  de  devenir  transmissibles  par  lliérédité. 
Les  rois ,  pour  se  conserver  une  armée ,  adop^ 
tèrent  l'usage  de  ne  conférer  des  propriétés 
que  sous  la  condition  du  service  militaire  ,  et 
c'est  ainsi  que  s'est  formé  le  vasselage.  L^ 
titre  de  hudes  et  d'anlrusttons ,  qui  avait  dé- 
signé ,  dans-l'origine ,  les  jeunes  élèves  de  la 
guerre  ,  devint  celui  des  possesseurs  de  ces 
terres  concédées ,  et  ,  insensiblement  ,  les 
rois  ,  qtù  devaient  toujours  récompenser  pour 
se  faire  obéir,  et  qui  en  augmentaient  la  né- 
cessité pour  l'avenir  par  chaque 'concession 
nouvelle,  se  dépouillèrent  de  tous  leurs  moyens 
de  puissance  et  de  richesses ,  en  même  temps 
que  leurs  grands  vassaux  augmentèrent  les 
leurs.  Ce  fut  alors  que  beaucoup  de  proprié- 
tmres  ,  attirés  par  les  avantages  accordés  aux 
concessions  du  roi ,  lui  donnèrent  leurs  pro- 
priétés ,  pour  les  recevoir  ensuite  de  lui  en 
qualité  de  fiels  (i).  Ce  fut  aussi  vers  ces  mêmes 
époques  ,  ou  [Jutôt  dès  le  commencement  des 
concessions  de  terre  ,  que  se  forma  la  dis- 

(t)  MoDiMqnieu ,  Etpiit  de9..lM>.  L.  Si.cbt  8> 
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tÏDction  des  propriétés  a?o(^2e5  ou  .patrimo- 
niales ,  pour  les  distinguer,  des  ficFs  :  ce  mot 
parait  composé  du  privatif  a  ,  et  de  leod  oii 
hude  ,  qui  n'est  pas  leude ,  ou  de'foué  (i). 
Mais  ces  temps  sortent  de  ceux  dont  je  me  suis 
prescrit  de  traiter  :  il  me  suffisait  d'expliquer 
comment  le  système  féodal  a  pu  naître  dp 
fancienne  adoption  militaire  ,  qui  avait  été 
un  des  élémcns  de  la  force  militaire  des 
Celtes  et  des  Germains ,  et  de  faire  vc«r  com- 
bieu  il  s'est  écarté  de  cette  institution  pri- 
mitive. 

Toutes  les  prises  d'armes  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent ,  n'ont  été  que  des  mqu- 
"vemens  provoqués  par  un  ou  plusieurs  chefs  , 
mus  par  des  passions  particulières  ,  telles  que 
l'espoir  de  la  gloire ,  celui  de  s'enrichir  des 
dépouilles  de  l'ennemi  ,  et  souvent  aussi  le 
désir  de  venger  des  outrages:  mais  il  y  avait 
aussi  des  guerres  nationales.  L'indueuce  des 
chefe  contribuait  ,  à  la  vérité ,  le  plus  sou- 
vent ,  à  les  décider  ;  mais  elles  avaient  des 
motifs  ,  ou  prétextes ,  qui  intéressaient  le  plus 
grand  nombre  ;  de  cette  manière  ,  elles  pre- 
naient la  couleur  du  bien  public ,  et  c'était 

(ij  Lindeinb.  gloM.  voce  ^/od<. 
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l'assemblée  générale  de  la  nation  qui  les  dé- 
cidait ,  et  (jui  faisait  tin  appel  aux  arines(i). 
Des  dépulations  partaient  pour  exciter  les 
mêmes  déterminations  chez  les  peuples  alliés  : 
des  plages ,  et  quelquefois  un  serment ,  ci- 
ipen^aicnt  la  confédération  qui  venait  de  se 
former  (2).  Nous  ignorons  les  règles  qui  dîri- 
geaîsnt  ces  mouvemens ,  si  tous  y  prenuient 
part ,  ou  si  quelques-uns  seulement ,  à  tour 
de  rôle  ,  devaient  s'armer.  Nous  voyons  ce 
dernier  système  usité  chez  les  Suèves  (5)  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  fut  général.  Le 
degré  du  danger  pouvait  encore  influer  sur 
la  mesure  qui  était  prise  ,  et  ,  tandis  que  tous 
se  mettaient  en  mouvement  pour  repousser 
une  agression ,  une  partie  seulement  sufGsnit 
pour  une  attaque  au-deliors  :  ^n  effet ,  nous 
voyons  ,  dans  les  mémoires  de  César ,  que  , 
plus  d'iine  l'ois ,  des  renforts  ont  été  demandés 
lorsque  le  premier  contingent  n'a  pas  suffi. 
Dès  qu'une  guerre  ou  une  expédition  était 
décidée  ,  ces  agrégations  d'armées  se  choisis- 
saient, pour  chef  suprême,  celui  d'entre  les 
chefs  partiels  qui  leur  in£pirait  le  plus  de  con- 

'  [1}  C»..  bdl.  pli.  h.  5.  c.  5i  et  54.  r..  6.  o."aa.  L.  7.  c.  1. 
T»t.  iu  Agric.  c,  37. 

(i)  Cxt.  beU,  galt.  L.  7.  c  %.  Tac.  Iiiil,  L,  4.  c.  i5  el  3%. 

(3)  C».  UU.  e«Il.  L.  4.  e.  I. 
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fi.'ince  (i).  Les  femmes  et  les  enfâns  suivaient 
jn-esque  toujours  les  hommes  dans  ces  guerres, 
et ,  pinces  en  arrière  du  combat ,  les  exci- 
taient par  leurs  cris  (i)  :  plus  d'une  fois,  l'idée 
que  leur  défaite  livrerait  ces  êtres  ,  qui  l^ur 
étaient  chers  ,  aux  horreurs  de  l'esclavage  , 
a  ranimé  leurs  efForIs  déjà  chàucelans  ,  et 
rétabli  la  victoire  (3).  Mais  ces  agloméra- 
tions  d'hommes  ,  formées  subitement ,  se  dis- 
solvaient avec  la  même  promptitude  :  on  voit, 
par  les  mémoires  de  César  ,  avec  quelle  fa- 
cilité il  a  dissipé  des  révoltes  qui  auraient 
dû  l'écraser  ,  et  cela  parce  qu'il  a  eu  fart 
de  dénouer  les  liens  trop  légers  qui  les  for- 
maient ,  et  que  ces  troupes  ,  rassemblées 
sans  rien  de  préparé  tVavance  ,  n'avaient  au-r. 
Cjuns  moyens  de  subvenir  h  leurs  besoins  , 
et  ^  réparer  leurs,  perles  :  il  suffisait  d'évi- 
ter leur  premier  choc  ,  qui  était  terrible  ,  et 
de  les  tenir  quelque  temps  en  échec  pour 
que ,  d'elles-mêmes ,  elles  se  dissipassent^  Leur 
courage  naturel  se  portait  aisément  à  linè 
prise  d'armes,  mais  une  canjpagne  qui  ti- 
rait en  longueur  fatiguait  leur  patiencç  (4)- 

(i)  C«».  bdl.  gaU.  L.  7.  c.  57  .  63  «  7C. 

(1]  Tac.uiD.  L.  4.  c  5i.  t.  lic.Bi.hitt.  L.4.  e.  18. 

(5)  Tac.' de  mat.  Gtnaao.'c.  S. 

(4)  Cm.  be^l.  pU.  l.  '.  c.  4o.  L.  j.  c.  su. 
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Vercingetorix  a  été  celui  de  tous  les  chefs 
celtes  <^ui  a  le  plus  balancé  la  fortune  de 
César ,  et  on  voit  combien  de  difCcuItés  il  a 
dû  vaincre  pour  conserver  l'armée  qui  faisait 
sa  force  (t)  :  elles  naissaient  des  inconvéniens 
attachés  h  la  manière  dont  se  formaient  les 
armées  ,  la  même  qpe  pour  les  prises  d'armes 
dont  nous  avons  déjà  tracé  le  tableau.  Chaque 
chef  se  rendait  au  rendez-vous  ,  entouré  de 
ses  dévoués  et  des  hommes  qui  dépendaient 
de  lui  ;  chaque  homme  libre  s'y  rendait  de 
.même  ,  et  .  s'il  faut  en  croire  César  ,  le  der- 
nier qui  arrivait  était  puni  de  mort  (3).  Ce 
gu'd  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  a  attribué  à 
Vercingetorix  d'avoir  accéléré  ses  levées  par 
les  châtimens  atroces  qu'il  s'est  permis  d'in- 
fliger (3).  Nous  ne  voyons  pas  la  même  sé- 
vérité chez  les  peuples  Germains  ,  dont  on 
connaît  les  codes  :  une  simple  composition 
pesait  sur  celui  qbi  avait  évité  de  porter  les 
armes  (4).  Ceux  qui  arrivaient  au  rendez-vous 

(]]  Cs9.  bcll.  gall.  L.  7  pasùm. 
■><ai  /rf.I/.5.ê.S4.    ■      i    ,  «       ■ 

.45)-W.L.7.c.4. 

(4)  Gr^.Turod.IuS.c.  16.  Capit-cd.  I^liiiii.  «un.  SoS.p.^iS- 
■on.  807.  p.  457.  aun.  kii.  p.  ^  et  496.  fna.  8S9.  p.  187. 
IJadcmb.  Lcx  lougoli.  L.  i.Tit-  i4.'§  6.  Lei  wisig,  L.g.  Tit.  a. 
gloM.  loct  Ueribaanam.  Aoscg.  Cifiit.  h.  i.  $  68. 
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après  Tépoque  fixée  étaient  privés  de  vÏA  et 
(le  viande  (i)  :  il  y  avait  loin  de  ce  diiti- 
raent  à  la  peine  de  mort  ;  mais  cette  modéra- 
tion dans  les  peines ,  que  nous  voyons  chez 
les  peuples  de  la'  Germanie  depuis  leurs  éta- 
blissemens  hors  de  leur  patrie  ,  peut  avoir 
tenu  à  la  faiblesse  du  gouvernement  ,  et  à 
ta  crainte  qu'inspiraient  les  coupables.  L'es- 
prit belliqueux  des  anciens  Germains  s'était 
affaibli  dans  les  pays  ofi  ils  s'étaient  fixés. 
Les  mœurs  des  sujets  de  l'Empire  romain 
avaient  amollis  ces  caractères  énergiques  :  k 
chaque  génération  leurs  descendans  s'étaient 
davantage  écartés  de  leurs  habitudes  primir 
tives.  A  la  répugnance  pour  les  fatigues  ,  s'é- 
tait joint  aussi  l'esprit  que  le  système  féodal 
avait  développé  ;  dans  cette  orgamsatlon  so» 
ciale  ,  chacun  tendait  à  diminuer  ses  propres 
obligations^  et  h  étendre  celles  qu'il  imposait 
à  ses  subordonnés  ;  aussi  tous  se  prêtaient 
difiScilement  au  service  militaire ,  parce  que 
des  succès  guerriers  auraient  accru  la  puis- 
sance d'un  supérieur  dqpt  ils  désiraient 
l'affaiblissement.  Les  lois  de  ces  temps-là  né 
dissimulent  pas  la  peine  qu'on  avait  à  coa- 

XO  Amcg.  Copit.  L.3.  9.6g.  Cipib  ed.Bal.,Hn.JU'.pLi9|. 
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traiiKlre  les  hommes  de  se  rendre  à  l'armée, 
et ,  lorsqu'ils  y  étalent ,  leur  însubordïnatîon 
les  rendait  plus  à  charge  à  leur  propre  pays 
que  dangereux  pour  les  ennemis  (i).  Des 
agens  du  gouvernement  étaient  envoyés  pour 
les  forcer  à  s'y  rendre  (s)  ;  d'autres  étaient 
chargés  d'exiger  la  composition  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  obéi  à  cet  ordre  (3),  et,  lorsque 
les  moyens  de  la  payer  leur  manquaient , 
ils  étaient  réduits  à  l'esclavage  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  avaient  trouvé  les  moyens  de 
s'acquitter  (4)-  H  y  ^  l^*'"  ^^  "^^s  institutions 
a\ix  temps  où  les  Germains ,  impatiens  du 
repos,  ne  vivaient  que  pour  la  guerre  ;  mais 
la  position  différente  où  s'étaient  trouvés  leurs 
descendans ,  avait  changé  leurs  habitudes.  Ce- 
pendant, l'exécution  de  ces  mesures  rigoureuses 
dépendait  beaucoup  de  l'énergie  du  chef  du 
gouyemeraent,  qui  savait  se  faire  obéir,  et 
aussi  de  l'ascendapt  du  coupable,  qui  lui  per- 

'  (i)  Gr-g:  Tn^.  L.  8.  c.  3o.  L.  lo.  c.  3  et  9  m  pi„in,. 
"  '  f^)  LinJïmi,  Lm  wLiig.  L.  9.  Tit.  2.  g  a.  Cpii.  «J.  Mnsit 
*ïiti867.p.  359.  t*inD«_«i!7f(,  emplofà  dans  tes  l^ii,  imte^oe 
^,  VT^"*  "'^^«»  ^"  '■"i  »«leiit  «luïenl  cette  commkno^ 
Servi  dontinici,  id  est  cooipulsorea  exercitiu,  qaando  Gothag 
'in' hhstgm- compella'nt  exire ,' t\c.  ;' 

(3)  Lindemb.  C.pii.  L.  3.  }  i4 ,  35.  L.  4.  $  71.  etc. 

(4)  /?.  L«  wiiig.  L.  9.  tit.  3.  S  9.  L«  loDgib.  L.  i.  Tii.  i4. 
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mettaitplns  ou  moins  de  résister.  Le  devoir  de 
cnmhatti'e  ayant  été  lié  au  droit  de  propriété  , 
et  imposé  comme  charge  aux  propriétaires 
de  Hefs  ,  celui  qui  possédait  les  plus  étendus 
avait  aussi  les  plus  grands  devoirs  à  i*emplir  : 
mais  ses  richesses  augmentaient  sa  puissance , 
et,  avec  elle,  les  moyens  de  s'y  soustraire.  Sans 
doute  les  bases  d'après  lesquelles  les  devoirs 
étaient  fixés  ont  varié  ,  mais  nous  voyons 
l'obligation  de  fournir  un  homme  attachée  à 
la  possession  de  quatre  mansus  (i)  ,  et  celle 
d'avoir  une  cuirasse  attachée  à  celle  de 
douze  (2),  Nous  avons  déjà  fait  observer  plus 
liaut  que  le  mansuJs  était  le  domicile  d'uu 
serf,  entouré  des  terres  qu'il  cultivait. 

Pour  des  peuples  pareils  aux  anciens  Ger- 
mains ,  les  armes  étaient  la  plus  précieuse 
des  propriétés.  L'homme  les  recevait  à  sa 
majonté  comme  un  gage  qu'il  entrait  dans 
la  société  :  il  ne  paraissait  nulle  part  sans  les 
porter (3);  c'est  plus  tard,  depuis  les  établis- 
semens  de  ces  peuples  dans  des  pays  arra- 
chés à  l'Empire  romain,  que  leurs  rois  ont 
coounencé'à  les  priver  dé  ce  droit,  dont  ib 

(i)  CapU.  «I-  Baliuii.  ânn.  811.  p.  490. 
(1)  Id.  ann.  8o5.  p.  iib  et  43l. 
(3)  SId.  Apol.  £ful.  L.4.  cp.  91. 
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abusaient  sans  doute  ,  mais  qui  ^tait  une 
preuve  de  leur  liberté  (i).  C'est  sur  leurs  éten- 
dards que  ces  peuples  prêtaient  leurs  sermens 
les  plus  solennels  (a)  ;  c'est  sur  leurs  arme» 
que  leurs  députés  les  prêtaient ,  au  nom  de 
leur  nation  (3).  C'est  aussi  sur  leurs  amies 
que  les  individus  prêtaient  serment  pour 
leurs  affaires  particulières  ,  en  présence  d'un 
juge  qui ,  lui-même  ,  était  armé  (4)  )  et  cet 
usage  a  duré  jusqu'au  moment  où  les  prêtres 
ont  imaginé  d'y  substituer  des  reliques  ou 
l'Évangile.  Quelques  codes  s'opposaient  à  la 
saisie  des  armes ,  et  y  avaient  ajouté  l'éper- 
vier ,  singulière  alliance  de  ce  qui  servait  k 
la  défense  de  l'homme  et  à  la  cbasse  ,  le 
plus  cher  de  ses  plaisirs  (5).  En  effet ,  hors  des 

(i)  lindcmb.  Les  Ba)av.  Addît.  Car.  ^  i.  Lex  toiigob.  L.  0. 
Tit.  46.A>»<«.  C>pit.  L.3..$  4  et  ».  L.  7.  $  aoi. 

(3]  Cu.  bdl.  gall.  L.  7.  c.  1.  Amm.  M*rc.  L.  ij,  e.  li< 

(3)  Fred«g.  cbrcin.  c.  jk.  Aim.  Ae  gatii  fimnc.  L.  i.  c.  >6. 

{4}  Undemb.  Lei  ripnir.  Tit.  33.  $  i.  Ln  almm.  Tk.  8g.  Lw 
us.  Tit.  I.  g  8.  Lai  loDEob.  L.  3.  Tit.  &5.  g  10.  ^lou.  *o««  i» 

(5)  Les  TtomilT»  n'ont  en  «ucnne  Idée  de  la  chiiM  à  l'oiaeiu  ; 
Je  U  b  ùnguEtTS  auertian  de  Plina,  qor  cartah»  psaplei  as 
niHd  de  la  TLnca  acaiait  Iotib^  obb  uciét^  aiec  le*  ^perrien 
pour  diHHir  da  eoncert.  PI.  Hitt.  nal.  L.  f  p.  c.  10.  Il  Tandrak 
an  coDclure  que  relie  chaua  n'exUtail  pas  mcMe  dam  la  Gaule ,  ai 
Sidosios  n'en  «Tait  paa  parlé ,  Sîd.  jfpol-  Ep.  L.  3.  ep,  3  ,  saM 
due  qije  c'était  un  'f  ■i*!*—!"  nouvdlemeut  introduit. 
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combats  ,  où  toutes  ses  idées  se  portaient . 
lliomme  d'alors  ne  voyait  que  cet  exeréfi» 
qui  lui  en  retraçât  l'image.  Le  besoin  qu^l 
avait  aussi  des  cbicns  pour  le  seconder  ,  les 
lui  rendait  paiement  précieux.  On  en  avait 
de  diverses  races  ,  exercées  chacune  à  des 
chasses  particulières  (i).  Dans  les  codes  des 
Allemands  et  des  Bavarois  f  la  composition 
d'un  chien  de  race  était  trés-élevée  (2);  aussi 
lorsqu'on  propriétaire  refusait  de  s'en  con- 
tenter ,  on  le  condamnait  à  rester  renfermé 
dans  sa  maison  ,  dont  toutes  les  issues  étaient* 
fermées ,  à  l'exception  d'une ,  où  le  cadavre 
-  de  cet  animal  restait  suspendu ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  tombait  de  pourriture  (5).  La  pu- 
nition statuée  par  le  code  des  Bourguign<yu 
contre  ceux  qui  volaient  un  chien  de  race  , 
est  curieuse  par  sa  singularité  :  ils  devaient 
lui  baiser  les  parties  postérieures  en  présence 
'du  peuple  assemblé  (4),  Ces  peuples  avaient 
aussi  eu  l'industrie  d'apprivoiser  des  cerfs , 


(i)  FI.  HUt.  DM,  L.  8.  c  61.  Arr.  de  *e 
voc.  Caliii  aceapioritiim ,  Cattit  argittaiiua,C«iÈÙ  bibârhmnt, 
Canit  ductOT ,  Caaû  ftetmaculeiui ,  Caait  tr^Amtt ,  CaaU 
nguliut,  CanU  vettniu,  Cania  unatitùu' 

[2)  Liiid«inb.I<«cbi)uv,Tit.ig.If«xalan.Tii.8a. 

(3]  Id.  Ln  ■lun.  Tit.  99.  fi  u. 

(i)  Id.  Ln  lio^md.  «a^t.  i.  $  to. 
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pour  les  faire  servir  à  la  chasse  :  on  le*  em- 
ployait à  en  attirer  d'aulres  à  la  portée  des 
coups  du  chasseur  :  les  lois  en  avaient  assuré 
la  propriété  ,  et  fixé  la  composition  (i). 

Pline  a  dit  que  les  Celtes  empoisonnaient 
les  armes  dont  ils  se  servaient  pour  la  chasse(a): 
le  silence  des  autres  auteurs  aurait  porté  à 
douter  du  fait ,  ^i  le  même  usage  n'avait  pas 
été  conservé  fort  tard  dans  la  partie  de  l'Es- 
pagne où  les  Celtes  ont  été  établis  (3).  Mais 
il  ne  parait  pas  que  cet  usage  se  soit  jamais 
étendu  aux  armes  de  guerre ,  du  moins  aucun 
auteur  ancien  n'en  a  fait  mention ,  et  leur  si- 
lence ,  au  milieu  de  tant  de  combats  ,  dont 
ils  ont  décrit  les  événemens  ,  paraît  devoir 
être  considéré  comme  une  preuve  positive.  H 
est  bien  parlé  dans  les  codes  anciens  de  délits 
commis  avec  des  armes  empoisonnées  (4)  î 
mats  cela  ne  prouve  rîen  pour  les  armes  de 
guerre  ,  puisqu'un  délit  peut  aussi  bien  être 
commb  avec  des  armes  destinées  pour  la 
chasse.  Grégoire  de  Tours  ,  à  la  vérité  ,  a 
parlé  de  l'emploi  des  armes  empoisonnées,  mois 

(i]  Lindemb.  Ln  aal.  Tit.  SS.  $  a  M  Mq. 
(ï)  PI.  Hiit.  DM.  L.  37.  e.  3. 

(3)  Dcsvam,  journ.  de  boian.  T.  3.  p.  34. 

(4)  Linilcmb.  Lci  bajur.  Tk.  3.  c.  6i-Leï3«î.  Tit.  ig.  g  i. 
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il  ne  l'a  fait  que  dans  un  passage  où  il  cite 
Un  auteur  plus  ancien  ,'  qui  a  écrit  sur  les 
temps  obscurs  des  Francs  ,  antérieurs  à 
leur  invasion  dans  la  Gaule  (t);  et  le  té- 
ntoignage  de  cet  être  ignoré  ,  plus  romancier 
qu'liistorien ,  ne  peut  pas  balancer  celui  des 
historiens  grecs  el  romains ,  qui  ont  parlé 
de  guerres  plus  réelles  et  de  temps  moiiis 
douteux .  Si  les  peuples  de  la  Gennanie 
avaient  eu  l'habitude  d'empoisonner  leurs 
armes  de  guei-re  ,  l'occasion  d'en  faire  usage 
existait  certainement ,  lorsque  leur  courage 
ne  suffisait  pas  pour  vaincre  la  discipline  des 
armées  romaines  ;  et  s'ils  en  avaient  employé, 
ceux  qui  ont  décrit  ces  gueires ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  les  témoins  oculaires,  en 
auraient  dit  quelque  chose  :  ils-alavaient  aucun 
motif  de  garder  le  silence  ,  bien  au  contraire, 
'  ils  avaient  intérêt  à  exagérer  leurs  dangers  , 
afin  de  rehausser  l'honneur  de  la  victoire. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  considéré  ces  dif- 
férens  peuples  que  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral,  soit  relatif  à  leur  hiérarcliie  sociale, 
qui  rendait  inégaux  les  droits  des  individus 
de  classes  différentes  ,  soit  comme  guerriers 

(i)  Orcg.  TuniD.  LUt.  L.  a.  c.9. 
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se  groupant  pour  làirè  des  conquêtes ,  et  en- 
traînant sur  leurs  pas  tous  ceux  h  qui  ils 
avaient  su  Inspirer  les  mêmes  intentions  ,  soit 
enfin  comme  guerriers  armés  pour  les  inté- 
rets  de  leur  patrie.  On  a  pu  saisir,  sous  ces 
diETérens.  points  de  vue,  les  rapports  divers  par 
lesquels  ils  se  ressemblent.  D'autres  détails- 
sur  leur  organisation  intérieure  ,  dans  lesquels 
nous  allons  entrer ,  présenteront  aussi  des 
nuances  à  saisir. 

Le  droit  de  juger  est  le  princ^al  apanage 
du  gouvernement:  c'est  de  la  macère  dont 
il  est  organisé  ,  et  des  membres  de  la  nation 
auxquels  il  est  confié,  que  se  composera  li- 
berté civile  :  on  peut  en  conclure  si  l'homme 
dépend  des  lois  ou  des  hommes ,  s'il  est  libre 
ou  non. 

Le  principe  le  plus  simple,  pour dqs êtres 
aussi  jaloux  de  leur  indépendance  ,  aurait  dâ 
être  l'égahté  de  tous  devant  la  loi ,  et  la  loi 
commandant  à  tous  ;  mais  cette  abstraction , 
qui  sépare  la  loi  de  celui  qui  veille  à  son 
exécution  ,  ils  ne  l'ont  pas  sentie  :  ils  n'ont  vu 
que  l'individu  investi  d'un  pouvoir,  d'où  est  né 
cet  esprit  de  résistance  qu'on  remarque  chez 
eux  à  toutes  les  époques.  Leur  imagination  se 
fêtait  dilBcilement  h  l'idée  de  ployer  la  tête  de- 
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vaut. un  autre  homme ,  parce  qu'ils  ne  voyaient 
^up  lui ,  et  non  la  volonté  nationale  dont  il 
était  l'organe.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  , 
les  prêtres  chargés  de  l'exécution  des  lois  n'ont 
frappé  les  coupables  qu'au  nom  des  dieux  ;  de 
cette  manière  ,  ce  n'était  pas  un  homme  qui 
portait  la  inaîn  sur  un  autre  homme  ;  '  c'était 
l'agent  d'un  être  supérieur ,  qui  exécutait  ses 
volontés  (i).  Les  magistrats  ne  parvenaient  à 
comprimer  les  coupables  que  lorsqu'ils  étaient 
d'une  classe  inférieure  h  eux,  dans  la  hiérarchie 
«ociale  :  cette  manière  de  voir  était  tellement 
établie,  qu'elle  a  été  consacrée  par  des  lois  (2]). 
Uue  conséquence  naturelle  de  • 

erreur  a  été  l'influence  que  i 
sur  un  juge  un  individu  qu'il  r 
étant  au-dessus  de  lui.  De  là 
fense,  qu'on  voit  dans  plusieurs  codes ,  de  pa- 
raître devant  les  tribunaux  pour  une  aulre 
personne ,  à  moins  d'être  d'un  rang  égitt  à 
sa  partie  adverse  (3). 

La  manière  dont  était  organisé  le  pouvoir 


(1}  Tic.  de  moc.  Geifum.  c.  7*. 

(i)  Linâainb.  Lex  wkug.  L.  3.  Tût.  6.  $  i.  Lex  bajuT.  Tu.  a. 
c  5.  5  4.    ". 

(3)  tA  Lu  wi«s.  I«  %.  Tiu  3.  $  6.  Tit.  S.^g.hn  burgund. 
TU.  39  M  ââ.  Ëdkt.  TLeod.  $43.  r     , 
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judicinire  chez  les  Celtes  ,  présente'  quelques 
obscurités  ,  que  nous  parviendrons  peut-être 
à  éclaircir  ,  sans  les  dissiper  toutefois  com- 
plètement. D'uncàttifCésartlit  que  les  druides 
étaient  investis  du  droit  de  juger  les  diffé- 
rens(i),  et  divers  écrivains  confirment  soo 
témoignage  (2);  de  l'autre,  le  môme  César  dit 
que  chaque  peuple,  chaque  canton, >lt  même 
chaque  famille ,  était  divisé  en  factions  op- 
posées ,  dont  le  motif  principal  était  que  les 
hommes  pulssaiis  protégeaient  les  faibles 
contre  l'oppression ,  l'injustice  et  la  violence  : 
ils  regardaient  cela  comme  un  devoir,  et  au- 
raient bientôt  perdu  leur  influence  s'ils  avaient 
négligé  de  le  remplir  (3).  Ainsi  d'un  côté,  il 
jirésente  cette  nalion  comme  soumise  à  des  lois, 
dont  l'application  était  confiée  aux  ministres 
du  culte;  et  de  l'autre,  il  la  présente  comme 
livrée  à  une  anarchie,  où  la  force  seule  pou- 
vait repousser  l'injure:  mais  cette  contradiction 
paraît  n'avoir  été  qu'apparente  ;  Jans  le  pre- 
mier passage ,  il  peint  les  choses  comme  elles 


(1)  Cxi.  hell,  gall.  L.6.'c.  li.Fere  de  omnibus  rontmfersiU   . 
pkhUcU  pnvatitque  comtituunt ,  et  ti  qaod  Ht   admissum 
faeinus ,  ti  eœdea  fada,  si  de  kœredilale,  dt  flrtibua  cvntré' 
venia  tsi ,  iiden  deàeriumt  prOsmia ,  pcenas^iie  conilituunl. 

(1}  Su.  geogr.  L.  4.  .     ■      •  • 

(5J  Cm.  bdl.  «aU.  L.  6.  c.  lo. 
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étaient  de  son  temps  ;  dans  le  second  ,  il  trace 
les  prérogafiTes  des  druides,  d'après  le  ta- 
bleau, qu'ils  lui  en  bot  fait.  Us  ont  pu  en 
avoir  joui  à  des  époques  antérieures ,  mais 
les  discordes  intérieures  les  auront  rendues 
ensuite  plus  d'une  fois  illusoires ,  parce  que 
leur  ascendant ,  fondé  plus  sur  un  pouvoir  d'o- 
pinion que  sur  une  puissance  réelle  ,  a  dû 
nécessairement  être  ébranlé  par  l'usure  des 
superstitions,  qui  est,  pour  toute  chose ,  luie 
conséquence  nécessaire  de  sa  vétusté.  Cette 
usure  a  dû  encore  être  accélérée  par  le  choc 
des  passions ,  qui  a  résulté  des  dissentions  po- 
litiques ;  car ,  en  rendant  de  l'énergie  aux 
anies ,  elles  diminuent  leur  tendance  vers  une 
crédulité  passive.  Plusieurs  faits  liisloriques 
prouvent  aussi  que  les  druides  n'étaient  pas 
exclusivement  investis  du  pouvoir  judici^e  , 
puisque  l'assemblée  de  la  nation  prononçait 
sur  difFérens  crimes.  Les  Helvétieos  étalent 
une  nation  cehe.,  et  nous  voyons  qu'Qrgé- 
torix  fut  appelé  devant  le  peuple,  pour  y  ré- 
pondre sur  les  crimes  dont  il  était  accusé  (i}. 
Les  mémoires  de  César  nous  fouinissent  en- 
core d'autres  exemples  de  jugemens  rendus 
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par  iass«nblée  de  la  nation  ;inab  alors  même 
la  ronrîamnatien  n'itait  pas  étrangère  aux 
tit-uirles,  dar  nous  verrons  au  chantre  suÏTant 
qu'ils  s'étaient  attribué  la  pLaeàpale  influence 
sur  ces  assemblées.  En  qualité  de  conserva- 
teurs des  lois  ,  ils  devaient  nécessairement 
vfiller  à  leur  exécution  ;  mais  ,  h  défaut  de 
renseignemens  positifs ,  nous  ignorons  la  ma- 
nière dont  ils  exerçaient  cette  faculté.  Il  n'est 
pas  à  ptésumer  que  des  hommes  d'un  carac- 
tère aussi  indépendant  que  l'étaient  les  Celtes  , 
aient  docilement  baissé  la  tète  sous  le  joug, 
"et  consenti  à  se  soumettre  aux  décisions  ar- 
bili-aires  de  leurs  prèlres.  Le  fait  est  d'nulant 
moins  probable  ,  que  nous  ne  les  voyons  in- 
tervenir, dans  les  mémoires  da  César,  k  aucun 
événement  :  or,  il  paraîtrait  impossible  ,  s'ils 
avaient  formé  un  tribunal  distinct  des  assem- 
blées nationales  ,  que  ce  corps  n'eût  été  l'oc- 
chsion  d'aucim  froissement ,  dont  il  ait  dû 
]^arler,  pendant  les  années  qu'ont  duré  ses 
campagnes.  Il  paraît  plus  probable  que  ,  pour 
1»?5  i'âuses  majeures,  les  druides  avaient  l'as- 
cendant seul ,  dans  les  assemblées,  que  leur 
assuraitmt  leur  rang  et  leur  métier  ;  et  qu'il»  y 
inftuaient  fortement  sur  les  détenutnations  , 
mais  sans  rien  prononcer  exclusivement  par 
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flUx-mémes.  Quant  aux  causes  inférieures , 
entre  individus  obscurs,  il  est  waiserablafaile 
qu'ils  avaient  conservé  le  droit  de  les  juger, 
autant  toutefois  c|ae  la  protection  des  homme» 
puissans  leur  en  .laissait  la  faculté.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  temps  vtûsins  de  l'expé- 
dilion  de  César,  car  tout  nous  porte  à  penser 
qu'ils  avaient  usurpé  antérieurement  un  plus 
grand  pouvoir^  et  que  c'est  pendant  sa  lotte 
pour  s'y  soustraire,  que  la  nation  s'est  divisée  en 
républiques  indépendantes  les  tints  des  autrea, 
et  livrées,  à  leur  intérimr,  h  l'anardùe  d'usé 
aristocratie  turbulente. 

Tout  ce  qui  [HNÎcède  ne  peut  être  considéré 
que  comme  de  simples  conjectures  :  nous  n'a- 
vons pas  assez  de  faits  connus  pour  que  leur 
union  puisse  les  transformer  en  vérités  his- 
toriques. Mais,  dans  les  deux  hypothèses  que 
nous  venons  de  proposer  ,  de  la  protection 
des  honnnea  puissans  substituée  à  celle  des 
lois  ,  et  de  la  concentration  du  pouvtnr  judi- 
ciaire dans  les  mains  des  prêlrea ,  bt  nation  se 
trouve  également  dépouillée  de  son  plus  beau 
privilège  :  celui  de  clioisir  les  magistrats  à  qui 
elle  confie  le  droit  de  rendre  la  justice. 

La  conquête  des  RfHuains  a  nécessairement 
apporté  des  cbangemens  dans  cette  partie  de 
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l'administratlou  des  Celtes.  Pendant  la  con- 
quête, le  commandant  de  l'armée  a  exercé  le 
droit  de  juger  les  affaires  coatenlieuses ,  celles 
du  moins  qui  étaient  de  quelque  importance  ; 
les  gouverneurs  qui  se  sont  ensuite  succédés 
dans  ces  provinces ,  ont  eu  le  même  droit , 
parce  qu'il  était  inbérent  à  leurs  fonctions. 
Le  droit  d'avoir  des  tribunaux  a  constamment 
été  le  premier  dont  les  Romains  ont  privé  tes 
peupbîs  vaincus  ;  et,  quoique  les  Celtes  ,'d'a- 
.près  les  craintes  qu'ils  inspiraient ,  aieîit  con- 
servé beaucoup  de  leurs  anciennes  institutions, 
ils  ont  perdu  celle-ci ,  surtout  après  la  disses 
lutîon  du  corps  des  druides ,  qui  a  eu  lieu 
sous  le  règne  du  successeur  d'Auguste.  Comme 
les'  Celtes  n'avaient  point  eu  de  codes  écrits  , 
parce  que  les  druides  avaient  concentré  dans 
lepr  scia  la  connaissance  des  lois ,  comme 
toutes  les  autres  connaissances  ,  l'anéantis- 
sement de  leur  corporation  fît  disparaître  avec 
elle  toute  la  législation  do  ce  peuple.  Cela  ex- 
plique comment  le  droit  romain  y  a  été  géné- 
ralement adopté ,  tandis  que  d'autres  provinces, 
qui  avaient  eu-,  avant  leur  soumission,  des  tri- 
bunaux et  des  lois  écrites ,  ont  continué  à  se 
servir  de  ces  dernières  sous  la  domination 
romaine.  Xies  peuples  de  la  Germanie  ,  dans 
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(ous  les  établissemens  qu'ils  ont  formés ,  ont 
Liissé  leurs  lois  aux  vaincus;  aussi  la  Gaule, 
qui  n'flvait  pas  d'autres  lois  que  les  romaines , 
a  continué  à  être  régie  par  le  droit  romain.  ' 
Bien,par  conséquent,  de  ce  qui  a  existé  an- 
térieurement, n'a  été  conservé  aux  époques 
postérieures ,  sur  lesquelles  nous  avons  davan-' 
tage  de  matériaux  à  consulter ,  ce  qui  con- 
tribue beaucoup  à  '  linùter  nos  moyens  de 
connaître  l'organisation  primitive  :  bornons- 
nous  au  peu  que  j'en  ai  dit. 

Cliez  les  peuples  de  la  Germanie  qui  n'a- 
vaient point  de  rois  ,  les  affaires  majeure» 
étaient  jugées  dans  l'assemblée  générale  des 
hommes  libres  :  les  causes  de  moindre  impor- 
tance étaient  décidées  par  des  juges  délégués  , 
par  cette  même  assemblée,  pour  des  cantons 
déterminés  (i).  Une  pareille  organisation  don- 
nait une  garantie  suffisante  à  tous  les  hommes 
libres,  parce  qu'ils  avaient  le  droit  de  faire 
entendre  leurs  réclamations  contre  toutes  les 
injustices  :  mais  nous  n'avons  pas  de  données 
sur  la  position  où  se  trouvaient  les  individus 
des  classes  inférieures.  N'ayant  pas  le  droit 


c.  de  mor.  Gimiin.  c 
I.  c.  7.  5  5. 
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ée  paraître  aux  assemblées  de  la  nation  ,  ils 
|nâm{uaîent  de  moyens  d'y  faire  parvenir  leurs 
plaintes  :  ils  n'avaient  que  la  ressource  de  re- 
chercher la  protection  de  quelque  homme 
puissant  ,  car  il  n'existait  pour  eux  aucune 
garantie  sociale  ,  puisque  les  juges  pronon- 
çaient sans  appel  dans  les  causes  qui  les  con* 
cernaient  (i)  ;  mais  cette  ressource  n'était 
qu'un  remède  violent,  doublement  nuisible, 
puisqu'il  habituait  à  substituer  la  violence  à 
l'appui  des  lois. 

Chez  les  peuples  Germains  soumis  à  des 
rois,  les  causes  majeures  leur  étaient  portas, 
«t  ils  nommaient  des  jugea  d'arroodissemens 
-pour  les  autre»  :  ua  système  pareil  a  été  suin 
dans  tous  les  pays  oi^  ils  ont  Sjrmé  d(^s  éta- 
.blisseœeni.  Le»  iadividua  qui  étaient  chargés* 
de  rendre  la  justice ,  l'étaient  aussi  de  com- 
mandeï  en  temps  de  guerre  les  hommes  ar- 
més ,  de  v^Uer  i  U  sûreté  intérieure  dans 
"tous  les  temps,  et  de  soigner  U  rentrée  des 
contributions  publiques  (2).  Ha  cumulaient 


(i)  Eudb.  *a.e.j.j.S. 

{3)  Lindeoib.LHlougob.  L.  I.  Til.  i4. 97-TH.35.  J70.  L.3. 
Xit.4i.  Lei  ripuar. Tit. 45.  Ln  wi*is.  L.i. Tit.i,â,  14 M  ««i. 
Leibtjuv.Tit.  ).  c  5 M  i5.  Amag.  Capit. X»  3.  $  5o.  L.  fi.  $  aoj. 
Gi«g.  Tiinm.  L.  7.  c.  a3.  L.  10.  c.  au 
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ces  diflérentes  atlribuUous,  chacun  dans  !« 
sphère  de  sud  pouvoir  ,  aui  n'étajl  pas  moins 
Ijmilé  par  1«  rang  du^  personnes  et.  l'iinpor- 
taoc«  des  causes  (i)  ;  que  par  la  cireonscrlp^ 
tion  du  lieu  qù  il  pouvait  l'exercer;  et  cela 
d'après  cette  fausse  manière  de  voir  ,  dont 
uous  avons  déjà  parlé ,  d«  a«  pas  considérer, 
le  niagisti-at,  quel  qu'i)  fiït,  commd  un  organft 
de  la  loi,  mais  de  ne  voir  en  lui  qu'un  faommct 
investi  d'un  pouvoir,  dont  l'e^eruice  ne  pou- 
vait s'éteudreque  sur  ses  inférieurs.  Lenombro 
dçi  échelons  de  cette  hiérarchie  a  varié  cIk3 
les  différeos  peuples  ;  chez  plusieurs ,  nous 
ne  voyons  exister  que  des  comtes ,  comités  , 
ayant  sous  eux  des  centoniers,  centeiutrii (^i); 
çhfz  d'autres  ,  il  y  avait  des  grades  plus  mul-< 
ti^és  (3)  ;  mais  tous ,  quel  qu'efi  ait  été  la 
nombre ,  s£  ^lont  ressemblés  par  les  limUef 
pi-ogri;$sive8  de  leurs  attributions ,  comn^Q 
aussi  par  la  mime  cumulation  df!  fouctioii^ 
différente^. 

Aakuu  àa  c^s  juges  ne  siégeait  e^uI  sur  soq 


(i)  lliMgi  C»^.  L.  3.  j  79.  L.  4.  S  16. 

(1)  liu^emb.  Ln  >lam.  Ttt.  36.  $  1.  L^  t^d.  Tiu  46.  $  i.  L^ 
rii  nu.  T.t.  ba.  Lu  longrii.  L.  1.  Tit.  iS.  $  70  cl  8b.  Abh^.  CÉpit. 
L.  1.  $  16. 

(3]  lioUenib.  tu  wUig.  L.  3.  Tit.  1.  §  a6. 
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ti-ibuDal  :  Us  lois  leur  donnaient  des  assesseurs , 
Sans  lesquels  ils  ne  pouvaient  prononcer  au- 
cune sentence  ;  de  cette  manière ,  ils  prési- 
daient plutôt  le  tribunal  qu'ils  ne  jugeaient 
eux-mêmes  ;  aussi  nous  voyons  beaucoup  de 
lois  où  l'expression:  les  assesseurs  ont  jugé, 
ou  doivent  juger ,  est  employée  ,  ce  qui  con- 
vient parfaitement  au  rôle  que  nous  venons  ■ 
de  tracer  (i).  Ces  assesseurs  composaient  par 
conséquent  le  tribunal ,  et  tout  jugement  rendu 
sans  leur  intervention,  aurait  été  irrégulier  (a). 
Leur  nombre  devait  être  constaomient  porté-à 
Sept  (3)  ,  du  moins  chez  les  Francs  ,  et  dans 
les  temps  de  la  première  race  ;  mais  il  est 
possible  qu'il  ait  dû  être  plus  considérable 
chez  d'autres  peuples  de  la  Germanie ,  ou 
h  des  époques  antérieures ,  puisque  Tacite  a 
parlé  de  cent  individus ,  qui  étaient  désignés 
dans  chaque  canton  pour  siéger  dans  les  tribu- 
naux inférieurs  avec  les  juges  (4)  ;  ce  qui  né 
veut  pas  dire  ,  à  la  vérité  ,  que  tous  devaient 
intervenir  à  chaque  séance  :  ils  pouvaient  très- 


(■}  Liodemb.  Lh  «tl.  Capit.  addit.  Tiu  f.  (  id.  Jja  loogolt. 
Tii.35.  S  1.  Capit.  éd.  Bal.  uni.  8o5.  p.  4jS.  uu>.  8)3.  p.  i3. 

(3}  Lindtmb.  L«i  B>1.  *<ldil.  Tît.  i.  j  17. 

(31  Jd.  Lei  hI.  Tit.  5i.  9  3.  Capit.  addiL  Tit.  I.  $  17.  L« 
longob.  L.  1.  Tit.  42.  {  3.  Capit.  éd.  Baliu,  nm.  8l4.  p.  Sji. 

(4)  Tac.  de  mor.  Gernum.  c.  Vt. 
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Wn  y  paraître  auccessÏTeinent.  Ce]tendant  û 
leur  limîtalion  au  nombre  sept  avait  été  d'tine 
date  plus  moderne,  U  paraît  qu'on  devrait 
b'ouver  quelques  traces  de  cette  innovation 
dans  les  lois,  les  annales,  pu  les  documens 
des  temps  où  elle  aurait  été  introduite. 

Le  mode  d'élection  adopté  par  le  <^oîx  de 
ces  assesseurs  a  varié  suivant  les  époques , 
comme  la  plupart  des  institutions.  Dans  les 
temps  anciens ,  leur  choix  était  (ait  par  le 
peuple,  à  qui  seul  appartenait  le  droit  d'é- 
lire ses  magistrats  ;  mais  les  Germains 
perdireid  bientôt  ce  privilège  des  hommes 
libres ,  autant  parce  qu'ils  furent  amollis  par 
leur  séjour  dans  les  pays  où  ils  se  sont 
établis ,  que  parce  qu'ils  s'habitujtrent  insen-^ 
nblement  à  la  dépendance ,  par  1^  devoirs  qui 
résultaient  de  la  longue  échelle  de  pouvoirs 
superposés  les  uns  aux  autres ,  qui  constituait 
Toisemble  du  système  féodal  :  ils  ont  vu  s'é- 
chapper ainsi  de  leurs  mains  leurs  plus  belles 
prérogatives.  Ces  assesseurs  des  juges ,  comme 
les  juges  eux-mêmes  ,  passèrent  à  la  nomi- 
natitm  du  rrâ  «t  de  ses  agens  (  i  )  :  le  peuple 
cessa  d'avoir  le  choix  de  ceux  qui  devaient 

(i)  liai.  Ux  loptfA.  L.  s.  Tit.  4o.  $3.  AnkCipU.  L,3.  j  33. 


.yCOOgIC 


(  r64  ) 

prononcffr  sur  sa  forfune  et  sur  sa  vie ,  ce  droit 
cessa  de  lui  appartenir  ;  il  parait  cependant 
qu'on  lui  a  laissé  la  Kiculté  de  les  refuser, 
mais  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  il  a. 
eu  la  faculté  d'en  faire  usage  (i).  Les  lois  don- 
naient à  ces  assesseurs  le  titre  de  aeahinus 
et  de  racimhurgiu ,  mots  des  languos  ger- 
maniques ,  dont  le  sens  n'est  pas  bibn  flét«^ 
miné ,  mais  qui  devaient  exprimer  la  même 
idée  ,  puisqulla  étaient  appliqués  aux  raèmes 
fonctions  (a).  Quelques-uns  ont  'pensé  que  \» 
premier  dérive  du  mot  skepeno ,  juge ,  et  iti 
second  de  racha ,  affaire  eontentieusc  (3)  j 
d'autres  ont  cru  que  le  dernier  mot  dérivait 
de  rehen  >  noteAU  (4)  :  cette  dernièi%  opinion 
parait  plausible ,  d'autant  jJus  que  Ib  litre  de 
scabimu  ,  Veconau  pmir  signifier  la  même 
diose,  eet  le  même  que  cnlui  d'e'cJteitm ,  donné 
eu  des  temps  postérieurs  h  des  fôoctions  qui 
répondenf  à  celle  idée.  Plusiew^  pereomtes 
ont  vu  dans  œtto  îastitattoo  la  première  ori-> 
gine  du  jury  i  et ,  es  eSet ,  les  ^trHniliojts  des 
ntchimhowga  ou  somhina ,  avaitut  beaucoup 

<0  Ani.  C^t.  aUt.  4.  $.  ii^  Ciqt.  ad.  tal.  »fm.  i^.  p.  CC5, 

(3)  MuDiciquicB ,  Esprit  det  loi*.  L.  3o.  cii.  iS. 
(3]  Ltndcmb.  gtoH.  voc.  Seabini  et  Racimburgi. 

(4)  SlaCa ,  HiMoif  ■  des  SuJuts,  I».  i.  «L  !«■ 
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(^analogie  avec  celles  des,  jurés.  Si  Xécltevl^ 
nage  s'sst  ensuite  beaucoup  écarlé  de  leurs 
foaclions  primitives ,  c'est  uiie  conséquence 
des  diangemens  que  toutes  les  iastilutions  ont 
éprouvés  successivement ,  pendant  lesquels 
les  foacdons  judidairea  leurs  furent  dtées  ,  et 
ils  ne  conservèrent  que  leurs  attributions  mu- 
nicipales. Ces  changemens  ayant  eu  lieu  k 
des  époques  postérieures  aux  temps  dont  j'ai  - 
entrepris  de  traiter,  je  me  borne  à  les  indi- 
quer sans  entrer  dans  aucuns  détails. 

Aussi  long-temps  que  les  peuples  de  la  Ger- 
manie ont  été  séparés  les  uns  des  autres  -, 
chacun  d'eux  a  e«  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes particolières  :  elles  étaient  «mples, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  exister  des  intérêts 
bien  multipliés  à  discuta,  et  leur  petit  nombre 
les  mettait  à  la  portée  de  tous  les  individus. 
Après  les  déplacemens  jqu'oot  entraînés  leur? 
invasions  ,.  ces  peui^s  se  sont  m^angés  :  un 
seul  csidre  de  gouvernement  en  a  régi  plu- 
sieurs qoi  vivaient  ensemble,  et  chacun  d'eux 
avnit  conservé  ses  usages  et  sealois  ,  et  les 
invoquait  dans  toutes  les  difficultés  qu'il  pou>- 
vait  avoir  (i);  il  en  résultait  nécessairement 

(i)  Idodcmb.  Lci  u).  Tit.  49.  Lei  ripiiar.  Tit.  3i.  $  3.  Lra 
burgund.  Tit.  60.  $  1.  L»  loDgob.  L.  i>  Tit.  $7.  Ci[iit.  ta.  Ba- 
hut», un.  56o,  p.  7.  tfo,  793.  p.  a5g.  Muxolpb.  Ibrm.  3». 
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Une  plus  grande  complication  dans  los  alBaires, 
et  surtout  dans  radrainislration  de  le  justice. 
Lorsqu'il  survenait  des  différons  entré  deâ 
individus  qui  n  'étaient  pas  régis  par  les  mème^ 
lois,  chacun  d'eux  devait  être  jugé  d'après 'l<rs 
siennes  :  c'était  une  bigarrure  Auisible  ,  et  un 
défaut  d'unité  qui  devait  avoir  de  funestes 
conséquences.  Les  droits  différens  des  diverses 
classes  d'hommes  ,  dont  se  composait  chacun 
de  ces  peuples,  augmentaient  encore  les  diffi- 
cultés et  les  combinaisons  variées ,  qui  se  re-r 
produisaient  à  chaque  instant  devant  les 
tribunaux ,  puisque  les  prérogatives  de  chaque 
classe  diversifiaient  les  punition»  des  délits  , 
ainsi  que  les  compositions  pour  les  offense». 
Les  serfs ,  pour  en  ofirîr  un  exemple  ,  étant 
jugés  en  dernier  ressort  ,  n'avaient  pas  le 
droit  d'appel  ;  un  homme  hbre  au.  contraire 
l'avait  (i)  I  s'il  naissait  un  différent  entre  des 
individus  de  ces  deux  classes,  l'un  d'eus  jouis- 
sait d'un  droit  qui  était  refusé  k  l'autre  :  il 
n'y  avait  plus  de  parité  ,  et  l'inégalité  pesait 
déjà  sur  un  des  leviers  de  la  balance,  avant 
que  le  juge  eût  montré  une  partiahlé,  qut  de- 
vait eu  être  une  conséquence  naturelle. 

(1)  Jludb.  mLL.?.  $5. 
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-  Plus  on  remonte  vçrs  lés  temps  anciens, 
plus  on  voit  de  simplicité  dans  les  usages. 
I^es  échanges  ,  ventes  et  contrats  de  tous 
genres ,  se  concluaient  par  des  formules  plus 
ou  moins  singulières ,  mais  consacrées  (i}. 
Les  discussions  qui  s'élevaient  étaient  souvent 
aussi  décidées  par  le  serment,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  devaient  jurer  répondait  à  l'im- 
portance de  l'affaire.  Ceux  qui  étaient  appelés 
n'affirmaient  pas  connaître  te  fait ,  mais  seu- 
lement que  celui  pour  qui  ils  juraient  avait 
.raison.  Il'en  résultait  quelquefois  des  sermens 
assez  bizarres  :  témoin  celui-ci,  emprunté  de 
la  loi  des  Allemands  (2).  Un  homme  ,  y  est-il 
dit,  qui ,  après  avçir  été  fiancé  avec  une  jeune  ■ 
personne  ,  en  épouse  une  autre ,  doit  jurer , 
avec  douze  autres  hommes ,  qu'il  ne  l'a  quittée 
.pour  aucun  défaut  corporel  ou  de  caractère 
qu'il  lui  a  découvert,  mais  parce  que  l'amour 


(l)  Lindemb.  Let  tal.  Ta.  48  et  6i.  Lcx  npiiar.  Th.  60.  $  l, 
(loM.  vocibui  Cbreiuenid,  Denariatat  ztrvu»,  Tradiiio,  Par 
ftitueam,  Pttiitcam  ia  iaitaia  jaclare ,  Thinx,  Anatirala , 
jfndelangua ,  Ad  fatima  ,  etc.  Quelqnea-uncs  de  ces  fomiv.lH 
peuTcnt  atoir  éti  imli^e)  Au  Rorniim,  telle,  par  eiemple  ,  qu* 
celle  (U  l>  pùUc  )etéa  d«iia  le  nmu  ,  àaal  Pêne  a  hit  mealioD ,  Feu. 
Sat.S.v.tyS  ;  cependut  lea  eircoutMDC«i  paraiiMOt  diQcin  <!■■ 
formel  oMtjei  dam  le  droit  T^nnaîa. 

(s)  Lii^aatli.  Ux  aUia.  TiL  59. 
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l'a  enlrahié  r«rs  nn  nouveau  cJiois.  Qu'il  le 
jure  lui ,  la  chose  est  naturelle  ;  mais  que 
douze  autres  hcmimes  le  jurent  avec  lui ,  c'est 
ce  qui  est  rraiment  curieux.  Un  autre  cas  nmt 
mfnns  singulier,  nous  est  fourni  par  le  cofle 
des  Frisons.  Une  femme  libre ,  qui  s'est  unie 
à  un  Kàis  sens  counattre  son  état ,  si  ello  veut 
conserver  son  rang ,  doit  jurer ,  avec  cinq  té- 
moins, que,  du  moment  où  elle  a  connu  l'état 
de  son  mari,  elle  a  cessé  de  pcrmeUre  qu'il 
jouisse  de  ses  droits  (i):  il  aurait  ^té  difficile 
qu'ils  l'aflirment  comme  témoins  oculaires. 
Outre  le  serment,  ces  mêmes  peuples  em- 
ployaient aussi ,  dans  les  cas  douteux  ,  diffé- 
'  rentes  épreuves  judiciaires  ;  la  superstition  en 
avait  imaginé  nuclqnes-unes,  d'autres  étaient 
une  conséquence  de  lenr  génie  belliqueux  , 
mais  elles  se  liaient,  sous  certains  rapports  , 
avec  la  religion  ;  puisque  les  juges  renon- 
çaient à  ^re  usage  de  leur  raison,  pour  laisser 
la  décision  de  la  cause  aux  puissances  surna- 
torelles  :  il  en  sera  parlé  plus  en  détail  au  cha- 
pitre suivant. 

A  mesiu'e  que  les  affaires  se  sont  compli- 
quées, soit  par  le  développement  de  mœurs 

(i)  Lndnnb.  L«i  &i>.  Ta-'t. 
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tnoin^  3În]]>lefl ,  spit  aussi  par  les  mélanges  des 
peuples  qui  ont  rendu  leurs  droits  plus  com- 
pliqués, il  s'est  glissé  dans  les  procédures  des 
espèces  d'iiomaftes  de  lois;  du  moins  il  ne  pa- 
rait pas  qu'on  puisse  assigner  un  autre  rôle 
eux  sagihtirones ,  dont  il  est  fait  mention  dous 
quelques  anciens  codes  (i)  :  leur  nom  ,  com- 
posé de  haro,  homme  libre ,  et  de  sache,  pi'o- 
cédure ,  ou  sagen,  parler,  exprime  des  fonc- 
tions asseE  semblables  à  celles  dés  arocats 
modernes  (a). 

Aux  tribunaux  ordinaires,  où  siégeaient  dos 
juges  fixes  ,  il  faut  ajouter  les  commissions 
spéciales ,  que  le  roi  donnait  à  des  commis- 
saire» chargés  de  parcourir  les  provinces  ,  d'y 
juger  les  affaires  en  retard,  et  de  surveiller  les 
juge» ,  ainsi  que  leurs  assesseurs  et  les  agens 
subalternes  du  gouvernement.  Au  premier 
coup-d'œil ,  on  croirait  pouvoir  assimiler  ces 
inspecteurs  k  ceux  qu'on  dit  avoir  existé  chcR 
les  Perses  (5)  ,  et  y  voir  un  nouveau  point  de 
ressemblattee  entre  ces  peuples  :  mais  si  des 


'  .[))  LiiKlemb.  I^  u1.  Tit.  56. 

(3)  Bignoa ,  i»BM  set  comnieniiirM  ntt  U  toi  uti^é,  p.ini1t 
adopter  U  même  npiiilnn.  (  Bi|^.  Dota  ad  Lrg.  tiL  i4  liilciiih 
Cspit.  eil.  Bihnîi,  T.  1.  (>■  85i-  ) 

(3j  Xaa.  cjrtop.  pusim.  Beau.  e.  19.  Id  Agtiil. 
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commissions  pareilles  ont  réellement  existé  eu 
Europe,  dans  les  temps  antérieurs,  l'entier 
développement  de  ce  sydème  n'a  eu  lieu  qu'a- 
vec celui  du  régime  féodal.  Les  grands  vassaux 
.cherchaient  alors  à  s'aflranchir  de  l'autonlé  du 
roi,  tandift  que  les  prêtres  tendaient,  sous  le 
manteau  de  la  religion  ,  vers  une  mâme  indé- 
pendance, et  le  pouvoir  des  juges  ordinaires 
renooatrait  tous  les  jours  des  obstacles  plus 
grands  h  sormontcr.  Les  rois  durent  alors 
multiplier  les  commissions ,  pour  opposer  oe 
.frein  à  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 
.lois.  Jo  ne  pense  pas  de  m'étr£  trompé  sur  les 
motifs  ,  puisqu'il  est  certain  que, ces  commis- 
sions extraordinaires,  dont  il  est  peu  ou  point 
lait  mention  dans  les  codes  anciens  ,  sont  de- 
venues progressivement  plus  fréquentes;  (  i  ) ,  e  t 
que  d'ailleurs  Us  sontclairemeat  exprimés  dans 
.quelques  capitulaircs  (2). 

Le  titre  de  centenier,  donné  ,  ct»nme  nous 
l'avons  déjÀ  dit,  à  l'un  des  grade»  inférieurs 
de  la  magistrature  ,  paraît  indiquer  que  la  di- 
'vision  par  centuries  ou  centaines  ,  avait  été 


(1]  Aiucg.  C>pit.L.  1.511,  18,  36.  L.  4.  $  44  Muq.  La 
toDgob.  L.  a.  Tît.  53.  ji7.  Capit.  éd.  Bal.  (on.  ygî.p.SiS.ano. 
8it.p.4S5.iiiD,ei9.p.  ei3.snn.8i3.p.64i.un.&i8.p.65«.ctc. 

{»)  Cipii.  td.  BbIuûj.  ann.  667.  p.  363. 
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adoptée.  On  n'en  roh  cependant  aucune  ^aoe 
dans  la  Gaule,-  aux  temps  -où  les  Horotihn 
l'ont  contpiiso  :  Cémr  h'tf  parié  tfiUfikÈ  'pogi'i 
ou  cantons  j  (jui-étaieilt'dAs  déuiarcations  du 
territoire  ,  réglées  parler  lôoaiHés-,  'plulât 
qu'une  clasnficïition'deB  bonitiie9'{[')j  B<pavatt 
qu'elle  n'y  a  commencé  que  depuis 'teS  établis^ 
semens  des  Germaine  re'éttiil'âiiâ^t'DpinJoÀ 
de  Montesquieu  (2).  O»  remaripie  le  tnèftië 
système  dans  plusieurs  ]^ys  où'Us'btlt'égâile- 
menl  pénétré  (5)  ;  ainsi  on  d<iit'le'fc0n^<ïérel 
comme  tenant  aux  u^ag«»<dis<ld<îermaliîe';  et> 
en  eEFet',  ce  même  nombre  y  reparaît  dmf^ 
plusieurs  autres  institutions.  Nous  a«m»  dé^ 
fait  observer  qu'on  y  étisfiit  cent  iadiriika  par 
chaque  canton,  destinés  ii  siéger  3an*ie»itiâ^ 
bunaux  avec  le  juge.  On  chfflùâsi^'ausdi  pc(r 
canton ,  dit  Tacite,  un  pàteil  nombre  de  jeuiies 
gens,  qui  s'exerçaient  à'  suivre  les  mouvemena 
de  la- cavalerie  pour  la  seeonder',  etce-nom 
de  nombre  était  dev^ia  p«niridufc  xiBt' litre  hdc 


(1)  C».  bdl.  gd].  L.  t.  c'iS.  L.  4.  c.>3. 
(1)  MoQtnquisu ,  Biprit  3ef  lola.  L.  %.  oh.  17, 
(Â)  K«clb.  ni. c 7.  (â.'Pitfal.gl«s.  mC^ti-ioMlCtolttti; 
•d  cdoam  Capit.  «d.  Baliuu.  T.  a.  p.  714.  Bign.  nota  mce  Ceif 
Uni ,  »à  olMin  Capit.  éd.  Baluiiî,  T.  a.  p.  781.  Uudcmb.  ^oaa. 
t««a  Centtrtâ.  Godaf.  Cauui>tat.m  Goà.Tktaitd^'tiuStii  i, 
11 
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norobjfl  (i)>  La  dir^sion  des  faommps 'de  I9 
nation  par  ieotaiaes,  telle  qu'elle  a  éi^  établie 
daoS'^a'f&atdf  pw  les  Qemiâiiis>  était  à  la  (ois 
une  pirnonK^^oq  JwUfaife  e^  une  division 
fldniipistiïêtif'e  ;  parce  <pa  les  centeniers, 
iXNKimi^Jfâ  Èomte9]  avaient  eu  mâme  temps  la 
.conduit*  )i  l'afiftéaftle  conunandement  des 
^oowafe^  ^ileori  nes^ort ,  la  présidence  du  tri- 
IhhiaI  >  l'adimnitfrvtiim  iptérieure  et  la  surv 
v^l^fSfde'poUce  (;ils  devaient  atissi  veUler  h. 
)a  {«iwepfiotiidâsimpdts.  ainsi  Cette  division 
élait  ^alene^t  fîiAneière..  Tout  porte  à  faire 
|>eriser  qu'une  crgani»atiQii  ..sinon  sepiblable^ 
âuknoins  analogue,  avait  existé  dans  leur  patriç 
]ffiit™ii&ire>i  isauf  tontelbi.'i  les  changemens  que 
radopticvLtlu  xé^ime  fô^iMclal  a  dû  nécessaire^ 
tD^i* -^in^oduire;. 

f  :]uft^âQièfe  dont oetfe distribution,  en  cen- 
toines,. 'pouvait  êtne  ûtite,  a  nécessa^ment 
.Tarie'}.  cRT  1q9  ttMe»  rp»  ont  dû  y  servir ,  n'ont 
fMéimtêitireilw.inân^et pour  tous  ces  peuplesi 
feurs  habitudes  différentes  s'y  opposaient. 
Chez  les  nomades  ,  l'instabilité  de  leur  sé- 
jour ne  peri](^ct|ai^  ft^ci^pe.  feutre  classifica- 
tion' «piO'-eeUp  des  Cuvitles  ,  dont  chaque  clief 
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Ibnnait  i^  ^vH^Bgoc  ceqx  qui  dépe&daKnt  (l< 
lui ,  et  cent  de  cea.olwfe  de  ftoi^Ue  pouvaient 
former  une  omtaiQe.  Qies  les  peuple)  qui  joi- 
gnaient quelque  iculture  à  cette. viç  errante,  le 
peudedttf^de  Iqws  séjours,  ne  pccmettaU  pas 
non  plus  d'adapter  .d'autres  bases.  Mais  du 
nioment  oi\  l'habihldc  de  nvre  -dnis  des  ha- 
bitations fixes  a  exuti,  quelle  qucfùt  l'occu- 
pation dtfs  hommes  »  le  paatorage  ou  Tagricul- 
ture,  on  a  pu  Les  dasser  par  iiianoirs  :  cent 
de  ces  manoirs  représentaient  les  cent  famille» 
des  nations  errantes.  Le  mode  ductaseement 
différait,  le  résultat  -était  le  tt>ème,i  «c'étaient 
toujours,  cent  famille»  remues  dans  une  même 
circonscription  militaire  et  adnkinistrative ,  d^ 
«gnéfi  cbeales  uns  par  les  chefs >  chez  1*^ 
autres^r  leajuanoirs-  qu'ils  habitaient.  Unp 
daftsificalioB  pareille ,  à  moins  d'être  Iréqueni- 
ment  renouvelée  ,  Jevàt  eeate^  en  peu  île 
tem(u  de.pvésesiter  la<  mânse  ;régi^ftnlé  de 
nombre  ,'à  cause  de  l'ektinctiob  des  ahcieniléf« 
feniiUes  et'de  t«:fiirmation  dMs-nouv^les  ;  sassà 
paraitnil,, d'après  plusicurs^indibés^  qu'au  bout 
d'nn'cârtûn  teipps  acaecôrcookcr^tion  acessé 
rééUeknent  A'ètèe  de  cent^aaaoitts  '«taajs  la 
Gaulev  etquechaqueoeBtpineyésléevtAne^as 
DU  moins  nombéeuse^  KOtpropotâtf&'^e  les 
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Ëunilles  libres,  j.  ont  phis  ou  rftCMii»  pedspéré. 
Il  e»t,.  j«  lè.peiise,  inutile  de  dire  que >QetH 
classification  n^  s'étendait  pas  aux  serfs,  qui  > 
dans  la  dépendance  où  il» -étaient  de  Icur^ 
maîtres  ,  u'étateut  compté»  pour  ri«i  dans  les 
rapports  avec  le  gouremement.  Ainsi  que  nous 
l'avons  îaàt  remarquer  plus  haut ,  U  est  tr^s* 
peu  firobable  que>  cetteméme'ins&tutioh'ait 
existé  dans  la  Gaide,'aVaiit'les  irruptions  des 
.Germains  ;  eUe  pm-ait  avoir  ccanveiiu  davau'^ 
tage  à  l'égalité  sociale  qui;  existait  chez  -  ces 
derniers,'  qu'à  l'inégtdité -des'-rangs  beaucoup 
plus,  marquée  chez-  les  Celtes',  surtout  dans .  les 
temps  oùlestBomaiae  les-ont  connus.  Car  alorft 
les  Aoùsavûei^'.peu  de  vigueur ,  laforee^r-e'  - 
poussait  la. force,  la  protection  des  faoïranes 
puifisaos  re^ptaçait  celle  iqu'auraientï^ù  «xer- 
cer.lMlviagi»trat8,cOBmie.ot'gsne6de»lois:'toute  ' 
institution  réguUère  devsôt  être  à  <^qae  ins- 
tant ir<»3s<^ê,parlen  passions,  et;  l'ascendhaflit 
du  .crédit  et  derj'audeoe  en  tenait 'souvent 
lieu,  ce'  qui -exclut  ■.  toutes- idée^  -dîé|gali(é>  de- 
.vaiid^'loi.,CetiStat  vioknt  filait  né'  pendant  la 
déoécfenee^dée  Celtes  ,>i^ar  auparavant  ila<  ont 
.dû  JBcird'uue'.ssistencediCFéreute^  où<lefelois 
Mai«i£:l9«AeJenF  m^nenr.'Ijed  monomeiiB  de 
CCS  époqM«Bi<jr«u»iléM  put. disparu,  et,  avec 
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eux  j  tous  les  moyens  de  prouver  un  état  die 
choses  que  nous  ne  pouvons  que  soupçonner, 
quoique  tous  les  faits  tronnus  le  rendent  à 
peu  près  certain. 

Soit  par  une  suite  de  leur  décadence,  ou  par 
l'influence  de  quelques-unes  de  leurs  instito-' 
tions,  soit  enfui  parce  que  leurs  dissentions 
intestines  diminuaient  leurs  moyens  de  résis- 
tance aux  attaques  extérieures,  les  Celtes,  qui 
avaient  eu  anténeurement  la  prééminence  sur 
les  Cenuains  »  n'avaient  pJus  celte  mâme  supé- 
riorité (O-  I^^**  1^  Klii'n  n'était  plus  une  bw- 
rière  pour  ces  derniers:  ils  avaient  fcHiné  àxia 
établissemcns  au-delà  (3).  Arîovisle  tendait  à 
en  former  de  nouveaux,  et,  sans  l'obstacle 
qui  ont  mis  César  et  les  Romains  ,  on  ne  sait 
trop  jusqu'où  il  aurait  étendu  soa  înfluence(S). 
Les  Suèves ,  d'un  autre  côté ,  se  préparaient  k 
de  nouvelles  invasitcms  :  c'est  l'activité  de  César 
qui  les  a  empêchées  {^'),  et  ils  en  ont  reiuis  le 
projet  toutes  les  fois  que  le  désordre  de  l'Em-? 
pire  leur  a  feit  naître  i'espérant^e  de  réussir  (5). 


(t)  Cm.  bcU.  e>n.  L.  6.  c.  'i3.  Tar.  de  mor: 
(1)  Tu.  ae  mor.  Oerm».  C.  s4.  but.  L.  4.  < 
gai).  L.  3.  c.  3.  L.  6.  c.  3i. 

(3;  C>9.  bitR.  gaTt.  L.  i.  c.  3i  et  31. 
{4)  7<f.  .L.I.  c.37-«54.  L.4.  o.  jg. 
(5)  Tac.  de  mcre.  Gtnnan.  c.  i^. 
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I>5  Gerniai'ns  cependant,  malgré  leurs  succès  ^ 
avaient  conservé  une  estime  réelle  pour  les 
Celtes  :  ils  les  combattaient  ,  pouvaient  les 
vaincre ,  et  ne  les  méprisaient  pas.  Mais  plus 
lard  ,  après  que  les  Romains  eurent  envahi  la 
Gaule  ,  et  qu'ils  y  eurent  porté  toute  leur  cor- 
mplion ,  l'avilissement  de  l'Empire  s'étendit 
jusqu'à  ces  provinces  éloignées  :  son  influence 
y  flétrit  les  caractères  ;  ses  agens  y  portèrent 
et  la  bassesse  d'ame  qui  les  avait  élevés  aux 
places,  et  l'insolence  d'un  pouvoir  non  mé- 
rité. Le  raéfnis  qu'ils  inspiraient  atteignit  ceut 
qui  vivaient  sous  leur  domination ,  et  les  Ger- 
inains  ne  virent  plus  des  Celtes  daiïs  les  hahi- 
tans  de  la  Gaule,  mats  bien  des  sujets  de 
Borne  ,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  estimer  ni 
craindre(i);  car  le  nom  de  fiomain ,  qui  avait 
été  haï ,  mais  respecté,  aussi  long-temps  que 
iiome  avait  été  libre  ,  était  devenu  une  espèce 
d'insulte  avec  la  décadence  de  l'Empire.  Aussi 
ks  Germains  ,  lorsqu'ils  ont  étendu  leurs  con- 
quêtes dans  la  Gaule  ,  ainsi  que  dans  d'autres 
provinces  ,  onf  commencé  par  mettre  une  dé- 
marcation entr'eux  et  ces  peuples  dégradés  : 
leurs  codes  en  fournissent  des  preuves  multi- 

(>)  Tdl.  FaMie.  L.  a.  Tac  uu>.  L.  ta.  but.  &.  i. 
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pliées  (i  ).  Long-temps ,  chfez  Ifes  Wisigoihs ,  lei 
mariages  Ibrent  prt^iiWs  entre  les  Vaim{ueuri 
et  les  vaincus  (a).  Quoi<^ne  les  Bourgaighoni 
n'aient  pas  établi  unti  démarcation  aussi  tran^ 
chée ,  ib  ont  lait  sentir  auï  Vaincus ,  par  plu-^ 
sieurs  diâposîlinns  de  leurs  lois ,  qu'ils  H6 
jouissaient  pas  d'une  égathé  parfaite.  Ainsi ,  'A 
était  dél^ndu  aux  Bourguignon^  d'intervenir 
pour  eux  devant  les  tribunaux ,  h  cause  de  l'in- 
fluence que  pouvait  avoir  la  supériorité  d'o' 
pinion  qu'ils  avaient  conservée  (!ï).  De  tôtrteS 
les  nations  germaniques  qiii  ont  péilélré  dans 
la  Gaule  ,  c'est  ceRe  <^ùi  s'est  le  plus  ftit  re- 
marquer par  l'aménité  de  ses  nnvnrs;  Aiais  Tas^ 
Cendant  de  )a  victoire  l'empôt'lëiit  sur  tous  lés 
soins  qu'elle  avait  pris  pôifr  en  alléger  lé  poids; 
et  quoique  les  lois  h'èussént  pas  pif'oa6ilcé  que 
Fancien  sUjet  de  KoiAè  était  inférieûl^  Hit  Bbui- 
guignon' ,  l'habitude  ,  |>hi'8  forte  qilè  teri  lois', 
traçait  celte  démarcatî'oii; 

MAiï  «dus  les  péti^lH  de  U  Oehabiâei  tfiXél 
tfii'ait  été  léui'  d'égH  dé  d^lis^liM  intéiiètlté, 
dès  t{uèlà  vict<!)if«  lëtar  èM  asi^é  ï^àii  ittiit' 


(i]  LiDdemIi.LciuLTii.i5,  51, 
(i)  Id.  L.1  wHis.  L.  3.  Tit.  1.  S  I. 
(3)  iJ.  &ét  &Wguiilt  Ti£  55. 
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vcUes  pctsBêsaions,  ^'ont  pas  ..tardé  à  prendre 
le  luye  de  .cêui(  qu'ils  avaient  sounùs.  La 
Gaule  a  été ,  pour  les  peuples  de  la  Germanie, 
ce  qu^ .  l'Assyrie  a  été  pour  les  habitans  du 
CaucasQ  :  ib  y  sont  venus  déposer  leur  férocité , 
noais  avec  elle  ils  ont  perdu  leur  énergie. 
P'aulres  peuples  ,  sortis  des  mômes  réglons, 
«ont  venus  ensuite  imposer  des  lois  k  la  pos- 
térité dégénérée  de  ces  anàens  conquérans  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  vu  le»  descendans  des  Francs 
tremblei?  à  leur  tour  devant  les  ?forroands[i). 
*  Qn  remarque,  engénéral,danstouteslescoiir 
quêtes  ,  qtïe  les  vainqueur»  sont  plus  modiliés 
.par  les  vaincus,  qu'ils  ne  les  modifient.  Les 
derniers  ,  retenus  par  la  haine  qu'inspire  toit* 
joui;»  un  joug  étranger  ,  pe  sont  aucunement 
disposés  k  prendre  le^  Habitudes  de  ceux  qui 
Ji'pnt  imposé  :  ils  i^nt  contraints  par  la  force 
de  Ee  ployer  aux  iiXnoyatioas ,  qui  leur  sont  ' 
ordonnées;  mais  ils  ne  s'y  prêtent  qu'avec  ré- 
.pHgnance  >  les  prennent  en  avefsioni  et  n'at- 
tendent -que  l'instant:  de  s'en  libérer.  Les 
vainqueurs,  au  contraire,  voulant  jouir  des 
Iruits  de  la  victoire ,  ont  bes(»n  pour  cela  de 
la  naUon  qu'ils  ont  assujettie ,  et  cherchent  h 

{i)  Gnpii.  «d.  Balnaii,  anv.  8^7,  p.  967,  aon.  883.  ^.  aSi  <t  uq. 
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s'en  rapproclier  ;  etypar  une  conséquence nar 
turt^lle,  en  adoptent  {^us  aisément  les  usages 
et  les  mœurs.  Ce  que  noijs  venons  de  dire, 
en  général ,  s'applique  pleinen^eut  aux  Ger- 
mains ,  qui  ont  formé  des  établissemens  dan» 
la  Gaule ,  et  ce  sont  les  repprochemens  nés 
de  leurs  rapports  avec  les  vaincus ,  qui  ont 
altéré  leur  caractère  primitif.  Tels  que  je  les 
ai  peints ,  d'après  le  témoignage  des  anùens , 
ils  étaient  des  honmies  francs  ,  généreux  jus- 
qu'à l'imprudence ,  et  chez  qui  le  courage  al- 
lait jusqu'à  la  témérité  :iidèles  à  leurs seruiens> 
ils  respectaient  les  engagemens  qu'ib  avaient 
pris  :  leurs  haines,  comme  leurs  amitiés,  étaient 
prononcées  ',  mais  s'ils  avaient  un  ennemi ,  ils 
l'attaquaient  en  face.  Leur  mélange  avec  les 
Romains  dégradés  du  Bas -Empire  ,  altéra 
bientàt  ces  qualités  estimables  :  ces  derniers, 
avilis  par  une  longue  suite  de  mauvais  gou- 
vernemens,  étaient  lâches  ,  fourbes ,  habitués 
aux  trahisons  ;  ils  y  accoutumèrent  leurs  vain^ 
queurs ,  et  le  purent  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'ils  avaient  sur  eux  l'avantage  d'tine 
instruction  plus  développée.  C'est  ainà  qik'oa  ■ 
peut  expliquer  le  contraste  que  présente  l'his- 
toire de»  rois  Mérovingiens,  lorsqu'on  la  con>- 
pare  avec  ce  qui  est  connu  des  mœurs  des 
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anciens  Geiîmaina. -Les  Fraacs  et  le»  Bour- 
^ignoDS ,  dès  (|u'ils  furent  établis  dans  la 
Gaule,  s'y  sont  mêlé»  avec  les  sujets  dé 
lïome ,  d6nt  ils  ont  adopté  le  culte ,  et  par  con- 
séquent une  grande  partie  des  habitudes. 
Long-tettips  tous  lés  praires  ont  été  de  la  na- 
tion vaiiïcîlè  ,  et  l'administration  des  Hnanceâ 
est  aussi  restée  dans  ses  mains  ;  elle  avait  pat* 
'  fcoftséquent  tous  les  moyens  d'influence,  Yai^ 
cetidant  du  culte  et  celui  des  ricbesRes.  Avec 
de  l'énergie  elle  aurait  pu.  s'aOiranchir  de  toute 
domination  étrangère,  mais,  éndrvée  depuis 
long-teiîips ,  elle  a*a  songé  qu'à  prendre  de 
rinfTu^nce  snr  les  conquérans  ,  devenus  ses 
mattres.  Les  prêtres  surtout  obtint-ent  en  peu 
de  temps  Un  ascendant  énorme ,  dont  nous  dé^ 
vclopperons  les  causcâ  dans  te  chapitre  sui-^ 
Tant,  et  ils  dvaient  tous  tes  vr6es  de  leur  siècl6 
et  de  leur  nafidn  :  il  Suffît  pour  s'en  convaincre 
de  lire  les  afttà'éirtnes  «nhalés,  et  surloUt  celleit 
de  l'évéqUe  Grégoire  de  Tours',  les  plus  esli^- 
mées  de  toutes.  Jamais,  par  exèrt^le  ,  il  né 
serait  entré  dans  la  pensée  dW  artcîeri  Ger- 
main, de  sortir  furlivemeiil'teS  feliljnies  d'une 
cassette,  pour  (fae  le  sei-meot  pïêté  dessus  pûlt 
être  éludé ,  et  cette  supérch'erie  6  été  imSginéb 
plus  d'une  fois.  Aussi  t'anïas  dlioir^ars ,  dé 
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tMliisons  ,  cfempoisonnemens  ,  d'assassinats  , 
conimis  par  les  moyens  les  plus  lAches ,  dont 
je  compose  presque  toute  l'histoire  des  temps 
de  la  première  race  ,  étranger  ami  mœurs  pri- 
mitives des  Francs  ,  fut  une  consé(}uence  du 
crédit  que  les  raincus  avaient  acquis  sur  leur 
esprit.  Peu  de  ces  forfaits  ont  été  exécutés , 
Sans  que  quelque  individu  de  cette  clause  en 
ait  été  le  complice  influent ,  lorsqu'il  n'en  a 
pas  été  le  promoteur  et  l'etécuteur. 

Dans  tout  ce  qui  précède ,  j'ai  parlé  des 
Celtos,  des  Scandinaves  ,  des  Scjlhes  ou  Ger- 
mains ,  et  peu  des  Sarmates ,  parce  que  ces 
derniers,  plus  reculés  vers  l'Orient,  ont  eu 
moins  de  relations  avec  les  nations  du  ibidi 
de  l'£urope,qui  auraient  pu  nous  les  faire  con- 
naître. Ces  peuples  «  plus  ou  moins  nomades , 
comme  les  Germains ,  en  difléraient  par  leur' 
langue  et  plusieurs  de  leurs  habitudes.  Le  nom 
collectif  de  Sarmates  leur  a  été  donné  par  les 
Romains  ,  lorsqu'ils  ont  commencé  à  les  con-^ 
naître  :  nous  ignorons  s'ils  l'avaient  eux-m fîmes 
adopté.  Maintenant  on  les  désigne  plutôt  par 
le  nom  de  SJai'CS.  Hérodote  paraît  être  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  mention  :  il  leur  attribuait 
lie  môme  costume  qu'aux  Mèdes ,  dont  ils  pré- 
tendaient tirer  leur  origine  (i).  Tacite  leur  al- 
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.tribuail  aussi  les  longs  vôlemensdesParthos(i), 
qui  les  empêchaient  de  combattre  à  pîed,  tan- 
dis qu'à  cheval  ils  formaient  des  troupes  re- 
doutables (^ifHXs  ont  conservé  long-temps  des, 
opinions  religieuses  semblables  à  celles  des 
peuples  de  l'Orient  (5).  Tous  ces  iaits  réunis 
paraissent  venir  à  l'appui  de  l'assertion  d'Hé-; 
rodole.  Le  nom  de  Sigfnes,  que  cet  historîea 
leur  a  donné ,  parait  dérivé  du  mot  sieg ,  vic- 
toire ;  sigynes ,  les  victorieujf:  :  dès-lors  c'est 
une  qualification  plutôt  qu'un  nom  :  nous  avons 
feit  la  nuème  remarque  pour  celui  de  Germains. 
IjC  même  radical,  sieg,  paraît  aussi  avoir 
donné  aux  langue^  modernes  signor,  seigneur, 
c'est-à-dire  rtotre  maître  par  (a  victoire  (4)'. 
mots  qu'on  avait  mal  à  propos  faits  dériver  de 
sen  ou  hen ,  qui ,  en  celte ,  signifie  un  vieillard 
et  un  prêtre  (5). 

Il  nous  reste  peu  de  notions  sur  les  Sarmates. 
Strabon  coilnaissait  à  peine  leur  existence  i 
il  les  regardait  comme  un  peuple  de  l'Asie  (6). 
Tacite  les  place  en  Europe,  -et  voisins  des 


^l}  Tac.  de  mor.  GcmuD.  e.  17. 
(1)  T«.  hw.  L.  ..  c.  79. 

(3)  Dupuii,  Orig.  des  cultes.  T.  r.  p.  21. 

(4)  Je  doit  cette  ebsarvattoa  i  M.  Pongeos ,  h  qui  je  me  plûi 


(5]  Mérn.  de  l'Acad.  celtique.  T.  I.  p.  lâ6. 
(6)  Sw.  geogr.  L.  h.. 
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Germains  (i),  posiliort  semblable  à  celle  que 
leur  assigne  Ptolémée:ce  dernier  dit  qu'ils  ha- 
bitaient les  bords  orientaux  de  la  Yistule  (a). 
Pline  leur  assigne  la  niéme  position  ,  mais  il 
ajoute  qu'oti  tés  'coûfbnaaik  avec  les  Germains  , 
sous  te  nom  collectif  de  Scythes  (5).  CVsfplu's 
tard  ,  lorsque  l'Empire  ,  soùs  'Trajan .  s'est  ùit 
iboihent  étendu  au-delà  du  Dàniibè ,  et  en- 
suite après  là  création  de  l'Empire  jd'Orlent', 
que  les  Sarmates  oirt  commencé' à'  ètt'e  phis 
c6nims  ,  e*  On  a  remarqué  alors  leis  diffé- 
rences qm  les  distinguaient  dès  autres  nations. 
^Oa  voit  que  .chez  eux  régnait  la  même  aiiar-  - 
diîe  féodale,  qui  de{>uis  àprécipifé  la  chute  de 
'lëtn'S  descendans  en  Pologne  (4).  La  peinture 
-qu^  Tttcite  feit^  leurs  principeux  ché£s  a  des 
traits  de  pessemblàDce'Iiienira^pans  avec  les 
^habttude^' de  Itù^  «Aôenà  chevaliers,  armés 
c^iSttie  eux  dé  pied  en  cap ,  et  embanrâ^és  de 
-leurs -lourdes  «rraures  (5>.' ■ 

C'est  un  tableau  intér^^sâDt  à  étudier,  que 
'cdni  des  refoulement  qui  ont  déplace  suc- 


fi]  Tm.  de  nior.  GmmiB.  c.  i 
{!>)Ptd.«<i.r.  L/S.  C.5; 

(3)  Pl.,H«t.D.i.  ^.4.,c.a5.- 

(4)  Amm.  Marc.  {..  17.  c.  19 

(5)  Tac.  but.  L.  1.  «."79. 
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cessivement  tant  dç  nations  diflercntë»  ,  çt 
il  le  serait  bien  plus  encore,  si  on  avait  des 
renseignemens  plus  précis  sa^  les  évéuemei^s 
qui  le?  ont  produits  et  accompagnés.  Doit-on 
penser  qu'ils  ont  e^  lieu  par  un  déplacefoeitt 
de  la  nation  entière  «forcée  d'abapdonder  ses 
foyers ,  oii  fai^t-il  seulement  l'eulendre  d'une 
partie  de  la  population  ?  L't;ntier  déplacc>niQ)it 
4'un  p^p],^  non^^e.cst  facile  à  concevoir,  car 
tout  ce  quHl  possède  est  d'un  tr^sport  fpcile<, 
et ,  n'ayant  aucup  attacliement  po^  lo  ^\  qi^ 
l'a  vu  naître,  rien  ne  l'y  retient  Icu-squ'iA.s'y 
'       i;  pareil  déplacement  e^t 
peuple  cultivateur  ;  A  ne 
LéclqjVme^S:)  pa^e  quë 
it  se  séparer  de  «Cfi  pi'Or* 
[UQ  ceux  qui  araient  dos 
r,  ou  qite  l^ur  élévation 
les  chel^ ,  lés  princi^u:!;, 
«  qui,  dépendait  .d'ftux!, 
réàstancç  a  œ^sé  d'èire 
['w)e faction  opposée,. ot 
it  peut-être  au  poiot  de 
iàvoriser  en  secret  le.yaipqueur;  ni^is  le  peuple 
obscur,  l'arlisan  sédentaire  ,  le  serf  attaché  à 
la  glèbe ,  qu'avaient-ils  à  craindre  ?  La  plu- 
part, en  changeant  de doqiinaMQii,  ne  laisaieul 
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que  changer  4e  matire  :  Leur  cpndi^t)  re»Mit 
la  même  ,  elle  pouvait  itussi  js'amélioreTr  Cgujç 
qui  luyaieat  atlaitiii^t  m  mêJer  Avep  Isa  peuple» 
où  ils  .recevaient  ua.Vfiile..  op  qu'itsfpFçaient 
k  Ifsar  tour  à  se  déplacer.  .Ceux  qui  repaient 
fomtoieiU  inaetiaililtsm^ot  uft  ■.Dtàlapgei' aveie 
leurs  vainqueurs ,  où  I9»  habitudiBa  des  deuC 
peuples,  en  se  coitlbodant ,: ooufl^^eot  dey 
traces  de  ifursdiff^ncespnmiùve*:  ilacoivep- 
vaient  aussi  une  tradition  ,M  dbaque  gén^ratipia 
plus  coj^&ue ,  des  évétiem^ps  qui  l«s  ayaieot  dé* 
plaoéft  eit  uws.  Si  le#  refbulemens  avaient  éti 
cpniplets ,  ces  mélanges  de  mœurs  n'auraient 
pas«H  tiev  ;  c^cua  d«s  p^Mples,  en  se  d^plar 
çant,  aurait  conservé  ses  habitudes  di^tïncte^. 
LeshaUitAos  de  quelque»  vallées  itUérieur? s  d^ 
la  Suisse  Wt  cpuse^vé  la  tradition  qu'ili  sont 
sortis  dç  I^  Scandwwvie  (i).  Lçs  AJWïÙeiî» » 
qui  habitaient  les.  bqpdad^  la  mer  Ç^pienne» 
prétendùeqt  ^tre  V»^  même  nation  que  ht 
Thessaliens  de  la  Gf^c^  (a).  Us  me  nkppeUent 
les  Le^uis ,  ^w  >  lors  de  la  campagne  de? 
Français,  en  Syrie  ,  fussent- partie  des  attrour 
pemens  dont  se  ownposait  l'arcoée  turque. 


(1)  Mullcr,  Bat.  Aa  SuUiu.  L.  i.  cb.  i5.  L.  a 
(1]  Tic.  ann.  L.&,G.  34. 
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Dana  tes  rapports  iuévitables  entre  des  enne* 
mis  en 'présence  ,  its  témoignaient  aux  Fran-' 
çais  cofnbien  ils'  trouvaient  absurde  de  giier-' 
royer  contre  ep*;  puisqu'ils  avaient  forra^jadls 
une  mème'iiation':  cette  opinion  naissait  d'un 
souvenir conltls  des  émigrations  qui ,  de  l'Asie^ 
étaient  passées  en  Europe.  'Ces  m^es  Les^i 
x»nt  tvppeiéawx  Français  les  anciens  Parlhesi 
»  redoutés  des  Romains,  Ibrsqu'è  l'inatnit 
d'une  fuite  préméditée  ,  ils  décochaient  leuré 
flèches  en  arrière  d'eus  r  leur  manière  de  com- 
battre était  la  même.  Un  Anglais  a  fait  con- 
naître ,'il  y  a  peu  d'années,  beaucoup  de  traits 
de  ressemblance  qu'il  a  remarqués  entre  les 
anciensGrecs  et  les  paysans  russes  (i):  il  les 
a  attribués  aux  colonies  grecquesi  qui  ont 
existé  SI»  les  dotes  de  la  mer  Noire.  -Mais 
mie  "colonW ,  et  surtout  une  colonie  de  com- 
merce ,  n'a  d'acticMi  antour  d'elle  que  dans  un 
rayi»i  très-limité,  et  on- ne  vent  pas  comment 
l'influence  de  ccllesrKn  aurait  pu  s'étendre 
jusqu'à  Moscou  et  au-delà ,  aij  point  d'y  in^ 
troduire  des  moelirs  nationales  nouvelles.  A 
est  plus  facile  de  concevoirque  des  émlgrelionf 
des  .poiples  du  Nord,  étant  venues  s'établir 

(i)  Bibl.  brit.  Uttù.  T.  4.  p.  aig  et  snir. 
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dans  la  Grâce,  y  cmt  introduit  avec  elles  quel- 
ques-unes db  leurs  habituâtes. 

Certainement  le»  Grecs  ,  et  avant  eux  les 
Phéniciens,  peut-êtiré  d'ailtres  peuples  plas 
ancienneiàenteAcore,  ont  fréquenté  les  côtes 
de  la  Méditerranée ,  dé  la  mer  Noire  et 
même  de  l'Océan ,  pour  y  commercer.  Les 
voyages  annuels  leur  laissant  tint  temps  tro^ 
limité  pour  terminer  leu  À  ventes  ou  échanges, 
ik  y  ont  formé,  sur  difFércns  points ,  des  comp- 
toirs, pour  y  continuer  les  opérations  pendant 
les  intervalles  entre  leurs  départs  et  leurs  re- 
tours. Quekpies-uns  de  ces  établissemens  ont 
dû  k  des  circonstances  particulières  un  plus 
grand  développement  :  de  simples  dépôts  de 
màréliandises  ,  ils  sont  devenus  des  colonies , 
et  ensuite ,  de  colonies,  des  républiques  indé- 
pendantes. C'est  ainsi  que  Marseille ,  près  de 
l'embouchure  du  Rhône,  fiyzahce ,  sur  le  Bos- 
phore ,  Cadix  ,  à  la  pointe  de  l'Espagne  ,  ont 
passé  ,  d*une  origine  obscure,  à  une  existence 
politique  ffûsant  poids  dans  Ut  balance  des 
nations. 

Sur  les  odtes  dé  la  mer  Noire ,  ces  comptoirs, 
entourés  de  peuples  nomades ,  ont  déterminé, 
par  leur  exemple ,  quelques  cultures  dans  leur 
voisinage  :  il  en  est  résulté  des- rapports  plus 
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immécliats  avec  les  habitans  du  pajs ,  mais 
cette  influence  a  été  locale  et  ne  s'est  pas  éten- 
due au-delà  d'un  rayon  limité  (i).  X)n  doit 
même  observer  que,  du  moment  où  l' affaiblis* 
sèment  de  leur  métropole  a  ralenti  son  com- 
merce ,  ces  col<Hiie5 ,  dont  les  relations  avec 
elle  devenaient  gradueUemenl  moins  fré- 
quentes ,  se  sont  rapprochées  tous  les  jours 
davantage  des  peuple?  au  mîUeu  desqueU  elles 
.vivaient,  et  ont  fini  par  adopter  la  plupart  de 
leurs  habitudes.  Torai ,  lieu  d'exil  d'Ovide , 
était  une  ancienne  colonie  grecque  ;  aurait-il 
écrit  autant  de  complaintes,  s'il  y  avait  trouvé 
des  Grecs  ?  Byzance  elle-même ,  malgré  l'ex- 
tension de  son  conomerce  et  de  ses  ricliesses, 
n'a  eu  non  plus  autour  d'elle  qu'un  ascendant 
limité.  Ses  habitans,  livrés  aux  spéculations 
maritimes ,  n'étaient  pas  guerriers  :  les  peuples 
pauvres  et  belliqueux  qui  les  environnaient  les 
effrayaient  par  de  fréquentes  menaces  ,  qu'ils 
détournaient  par  des  négociations  et  des  sa- 
crifices (3)  :  un  peuple  qui  achète  sa  sécurité 
n'influe  certainement  pas  sur  celui  qui  le  met 
à  contribution ,  il  en  est  trop  mépnsé.  L'or- 


-(i)  Rorod.  L.  4.  C.18,  19,  5i,  54, 108.  8tr.  gcoir.  L.  7. 
(1)  r«l.  liû(.L.4.  Xea.  S^  Cyi.  L.  a. 
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'  gamsatieii  poUrique  de  cette  vitte ,  qui  aviât 
tous  les  vices  de  celle  d'Atfaène»  ,  augmentait 
encore  sa  faiblesse  ,  parce  qu'elle  empédiait 
son  gouvcmemeDt  d'avoir  une  marche,  assu- 
rée (  I  ).  Hle  avait  dû  sei  richesses  à  sa  position, 
qui  lui  assurait  le  commerce  de  la  mer  Noïre^ 
où  aucune  nation  commerçante  ne  pouvait 
pénétrer  sans  lui  payerdesdroitsdedoUane(3); 
maïs  ses  richesses  ne  lui  ont  assuré  en  aucun 
temps  une  puissance  réelle.  D'autres  nationa 
commerçantes  ont  su  quelquefois  prendre  une 
attitude  qui  les  laisait  respecter  :  celle -d  n'a 
jamais  su  qu'adieter  sa  tranquillité. 

L'origine  de  Marseille  est  de  même  nature. 
Les  Grecs  d'Asie  y  avaient  formé  un  comptcàf 
de  commerce.'  Lcvs  de  l'invasitMi  des  Persel 
dans  l'Asie  mineure ,  pluaeurs  d'enir'eux  Tot»> 
lurent  se  soustraire  au  joug  du  vainqueur  :  ils 
se  rendirent  d'abord  en  Gorse ,  où  il  y  avait 
aussi  un  établissement  de  leur  nation;  puis, 
contraints  d'en  sortir ,  ils  se  réfugièrent  à  Mar- 
seille (5).  Ge  comptoir,en  séparant  sesintéréU 


(i)  Dtiooftk.  or.  de  corvul. 
(a)  Id.  or.  in  Lcpt.  in  Poljd.  X«.  hkt.  gr,  L.  4, 
(3j  liocr.  Ardiid.Juu.  hiit.  L.  43.  On  voitjur  la  lAuuî^aft 
d'Hirpocration  qu'AHitolc   rcoanUii   la  fandatinn   de    MwMÎIl* 
«omis*  Mtà'iBUi*  à  rirri*6i  dai  PLoeseiu  qui  ont  (ai  It  4>M< 
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de  ceifs  de  sa  métropole ,  alors  asservie ,  se  ' 
transforma  en  une  république  inilépendante. 
Dans  ses  momens  les  plus  prospères  ,  elle  n'a 
eu  qu'une  (aïAÀe  iuflueoce  autour  d'eUe ,  et 
n'en  a  eu  aucune  à  une  plus  grande  distance; 
car  lesCeItesd'uiicAté,lea  ligurienade  l'autre,, 
l'entouraient,  t%  aucun  Romcùn  n'a  attribué  à 
ces  nations  des  usages  grecs  ;  tous ,  au  con- 
traire, ont  parlé  de  leur  aspérité  celtique.  Ce-^ 
codant  le  gouvernement  de  MfiFseille,plus  con- 
centré que  celui  de  ByzOBce,  avait  aussi  plus  de 
fçrce.  £n  évitant  les  incoHvénieBS  d'une  démo- 
cratie illimitée,  cette  république  avait  su  se  pré- 
server de  ceux  de  Taristocxatiè.  Le  gouverne- 
ment était  électif;  tout  père  deTamille,.eitoyen 
-depuis  trois  générations,,  était  éligible;  un^rend 
<i$tn8cU  de  six  Cauts  membces  Gaisait  les  loi»  : 
ifn  sénat  de  quinze  personnes  était  investi  de 
Ifi  puissance  executive  (i).  Si,  malgré  tous. les 
avantages  que  lui  donnaient  un  gouvernement 
C&rme  et  régulier,  et  d'imtnen^tts  richesses  néeS, 
4'un  cfHvmerce  ^ndu  ,  Marseille  n'a  eU'  au- 
cune influence  sur  les  nations  Celtiques ,  c'est 
une  preuve  bien  évidente  de  ce  qui  est  dit  plus 
baut  des.colcHiie»  eagénéral,  et  prouve  com- 
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bien  peu  les  villes  situées  sur  les  cAtes  de  lu 
mer  Noire ,  qui  se  sont  trouvées  dans  des  cir- 
constances bien  moins  favorables,  ont  pu  con- 
tribuer aux  ressemblances  de  mœurs  observées 
entre  les  paysans  Busses  et  les  Grecs.  H  semble 
c[u'avant  d'admettre  un  fait ,  on  devrait  le  sou- 
mettre à  la  raison  ,  et  en  juger  la  possibilité  ; 
mais  on  ne  s'en  dispense  que  trop  lorsque 
s'agit  des  andens,  comme  s'ils  avaient  étéd'une 
nature  diffiértmle  de  la  notre  ,  et  n'av^ent  pas 
^té  exdtés  par  les  mêmes  passions  que  noot, 
et  limités  mnc  mémee  fovces  poar  exécuter 
leur»  eetnepiôses.  Avec  des  moyen»  snnblabii», 
ils  n'ont  pw  exécuter  que  des  choses  parôttes 
à  ce  qu'ra  voit  de  nos  jours.  On  peut  compa- 
rer rinflueiKe  des  cAloiiies  antâeanes  aotour 
d'elles  ,  i  celle  de  nos  colonies  modeross  sur 
les  côtes  de  l'Airique ,  à  Sumatra ,  dans  Ws 
Moques, et  mllsurs,  où  les  md^ènes  ont  con- 
MTvé  leairs  coatumes  prâyûtiveB. 
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CHAPITRE    III. 

D«  la  religion  àam  êe»  rapporta  avec 
^économie  pubUgue. 

Vy'ÊsT  mobu  des  clAaîls  d'opimons  et  de  cé- 
rànonies  dool  nooB  allons  nom  occiq>er,  que 
de  l'influence  de  la  religion  de  ces  peuples  sur 
leur  sort:  c'est  par  de  tels  rapports  seulement 
qu'elle  peut  être  en  contact  am;  l'économie 
ptd)lique.  Nous  ne  parlerons  des  croyances  tpn 
IfHTsque  cela  deviendra  nécessaire ,  pour  niieur 
développer  leur  influence  sur  les  événemens, 
et  sur  le  régime  intérieur  des  nations  qui  les 
ont  adoptées. 

Les  .peuj^es  les  plus  voisins  de  la  nature ,  et 
les  plus  sauvages ,  ont  un  culte  j  le  fait  est  at- 
testé' par  tous  les  voyageurs  :  mais  ce  culte  , 
composé  de  peu  de  croyances,  n'est  pas  des- 
servi par  un  corps  organisé  de  prêtres  ;  s^ 
en  ont  quelques-uns,  ce  sont  des  individus 
isolés ,  qui  >  plus  ou  moins  persuadés  eux- 
mêmes  ,  tiri-nt  parti  de  la  persuasion  des  autres. 
Un  ordre  de  prêtres  ayant  une  hiérarchie  qui  eu 
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classe  les  membres,  et  leur  offi-e  la  perspective 
d'une  élévation  progressive  vers  le  pitls  élevé 
des  gradins  ,  est  une  conception  qui  ne  peut 
naître  que  chez  une  nation  sortie  de  cet  état 
primitif  de  simplicité.  Partout  où  un  l'observe , 
elle  indique  une  civilisation  existante,  ou  une 
civilisation  antérieure ,  qui ,  en  vieillissant ,  a 
conservé  ces  restes  de  son  ancienne  jeunesse. 
D'autres  faits  ,  et  même  la  natiire  de^  opinions 
religieuses  des  Celtes ,  nous  ont  conduits  à  re-^ 
connaître  cet  ancien  état  dans  la  Gaule  :  ils 
sont  développés  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage ,  et  l'existence  d'une  hiérarchie  sacerdo^ 
taie  est  up  fait  de  plus  qui  vient  à  l'appui  dé 
cette  opinion.  Du  moment  qu'elle  est  admise , 
on  doit  chercher  à  découvrir  les  causes  qui  ont 
pu  entraîner  la  décadence  de  cette  nation.  Au- 
cun monument  historique  n'a  sauvé  de  l'oubli  les 
éyénemens  qui  l'ont  occaMonnée  ;  quelques  tra- 
(Gtibns  confuses  ont  seulement  consei^é  le  sou- 
venir que  les  Cultes  ont  été ,  dans  les  temps 
antérieurs  ,  plus  éclairés  et  plus  ptûssans  qu'à 
Fépoque  où  ont  commencé  leurs  luttes  avec 
les  Romains.  A  défaut  de  notions  poûtives ,  il 
faut  avoir  recours  aux  conjectures  ,  et  les  pré-^ 
senter  comme  telles ,  sans  avoir  la  prétention 
de  les  transformer  en  véiités  historiques.  Des 
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^«res  civiles  divisent  les  empires  ,  changent 
les  gouveraeineiu  ,  dévorent  ]es  individus , 
^ais  ne  poricnt  aucun  obstacle  au  dévelop- 
pement des  conuaissapces  ;  au  CQnlraire ,  la 
fermentation  qui  reste  dans  les  esprits,  ajirès 
ces  orages,  n'ayant  plus  d'aliment  dans  les 
discordes  politiques,  porte  son  activité  vers 
d'autres  occupations.  Les^uva^ons  des  peuples 
moins  civilisés  portent  un  coup  fune^e  aux  lu- 
mières ;  mais  elles  ne  peuvent  pas  avoir  lieu 
sansque  le  pays,  qui  en  est  la  victime,  alt'déjà 
ressenti  les  effets  d'un  énervenaent  intérieur, 
qui  en  a  préparé  l'aiTaiblisscment  et  la  désoi> 
ganisatîou'.  Ainsi,  elles  ne  peuvent  pas  être 
mises  au  nombre  des  causes  premières  de  dé- 
cadence ,  mais  elles  donnent  un  raouvemeat 
plus  rapide  à  une  décadence  déjà  commencée. 
Planeurs  causes  peuvent  produire  cet  éner- 
vement-  L'influence  d'une  dynastie  usée  peut 
avoir  ce  résultat;  car  ^es  générations  s'y  suo 
cèdent  sur  le  trône ,  en  n'y  pprtant  que  des 
l^ommes  sans  talene  ,  et  gâtés  par  une  maUT 
vaise  éducation  :  les  Ptolérpées  d'i^ypte  en 
garnissent  une  preuve,  et  l'histoire  devons  les 
siècles  peut  en  iburnir  d'autres.  Mais  l'ascen- 
d^t  queprend  un  corps  sacerdotal  quelconque, 
sur  une  nation  où  il  consolide  sa  pubsance , 
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en  y  maîtrisant  l'opinion  et  dominant  !a  pen- 
sée f  a  une  indueiice  bien  plus  forte  :  son  pou- 
voir s'accroît  à  mesure  qu'il  y  diminue  fac- 
tivité  du  génie  ;  il  en  comprime  l'essor ,  et  le 
circonscrit  sur  tous  les  points,  pour  en  limiter 
le  développement  ;  les  caractères  s'énervent 
parce  que  l'imaginatioa  est  sans  cesse  occupée 
de  la  crainte  de  franchir  une  barrière,  au-delà 
de  ^cjuelle  on  ne  lui  fait  envisager  que  des 
dangers.  C'est  cetle  influence  qui  me  parait 
avoir  occasionné  la  décadence  des  Celtes  ; 
ils  sont  déchus  h  mesure  que  l'ordre  sacerdo- 
tal y  a  usurpé  davantage  de  pouvoir.  Les  an- 
nales de  rhbtpire  appuient  cette  conjectufe 
de  plusieurs  exemples  :  on  a  tu,  chez  plusieurs 
nations,  la  décadence  commencer  et  s'accrollrë 
avec  l'ascendant  qu'il  a  pris.  Césiw  ,  qui  avait 
reconnu  cette  décadence  des  Celtes  ,  l'a  attri- 
buée il  l'agriculturç  (  i  )  ;  il  a  été  induit  «n  er- 
reur par  les  druide^  :  jamais  l'agricuUure  n'a 
énervé  un  peuple  belliqueux ,  les  Komains  des 
premiers  siècles  en  sont  la  preuve.  Mais  lorsque 
des  individus  pot  un  intérât  h  éteindre  l'é-r 
nergie  de  leur  nation,  .pour  la  mieux  dominer, 
et  qu'ils  peuvent  y  employer  les  terreurs  reli- 

(0  Cn9.  bdL  BiJL  l.  6.  <.  a3. 
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gteuses,  mobile  le  plus  puissant  pour  agir  sur 
les  imaginations ,  il  est  impossible  que  cette 
nation  résiste  à  leur  funeste  influence.  Bien 
ne  nous  apprend  par  quels  moyeAs  les  tlruides 
sont  parvenus  Ji  prendre  cet  ascendant  sur  leur 
nation.  L'ont-ils  acquis  par  un  développement 
progressif  de  leurs  prétentions ,  où  ils  ont  suc- 
cessivement dépouillé  le  coi^s  social  de  tous 
ses  droits  pour  les  attribuer  à  eux  sewls  7- 
L'ont  -  ils ,  au  contraire ,  acquis  au  premier 
moment  d'un  changement  de  culte  ,  où  ils 
ont  profité  de  la  première  exaltation  des 
têtes  pour  envahir  tous  les  pouvoirs.  Les  deux 
choses  sont  possibles  ;  mais  aucun  fait  positif 
De  nous  permet  de  laire  un  choix  entre  ces 
deux  ornions.  Des  notions  confuses  existent 
d'une  époque  où  les  doctrines  indiennes  ont 
fait  une  invasion  en  Europe;  et,  dans  le  sys- 
tème religieux  de  ces  peuples  ,  les  prêtres , 
placés  au  premier  gradin  dans  l'échelle  des 
rangs ,  sont  investis  de  tous  les  genres  de  puis- 
sance. Pythagore  aessayéde  les  introduire  dans 
les  républiques  grecques  de  l'Italie  ,  Numa  à 
Borne,  Zamc^xis  chez  les  Cétes,  d'autres  sans 
doute  en  d'autres  lieux  ;  mais  ces  tentatives , 
plus  ou  moins  heureuses  ,  ont  partout  cédé, 
après  im  temps  plus  ou  moins  l(Hig,  au  carac- 
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tère  national,  qui  ne  se  prètut  pas  facilement 
à  des  institutions  pareilles.  Seroit-il  permis  de 
conjecturer  que  le  même  système  a  été  pcn-té 
diee  les  Celtes,  alors  peuple  civilisé;  qu'Q 
y  a  eu  le  même  effist  que  de  pareilles  institu- 
tions ont  eu  partout,  celui  d'éteindre  l'activité 
nationale  ,  incompatible  avec  ses  formes  mo- 
nacales (i)  ;  et  que  le  gouvernement  central 
privé  de  son  nerf  s'est  £ssout,  en  même  temps 
que  de  petites  républiques  indépendantes  se 
sont  composées  de  ses  membres  épars?  L'exis- 
tence de  ee  gouvernement  central ,  fermant  de 
la  Gaule ,  et  même  de  la  Bretagne  ,  un  ccvps 
unique ,  paratt  démontrée  par  l'union  où  se 
sont  cmiservés  les  druides ,  malgré  le  morcel- 
lement postérieur -de  la  Gaule.  Ils  avaient  leur 
loyer  principal  eu  Bretagne,  et  un  foyer  secon- 
daire, mais  central,  pour  toute  la  Gaule,  dans  le 
.  pays  des  Camute»(3),  La  formation  d'une  umon 
pareille,  entre  les  prêtres  de  nations  différentes, 
paraîtrait  impossiUe  à  concevoir,  h  on  cou-* 
«dérait  cette  multitude  d'états  indépendaus, 
dont  se  composaient  la  Gaule  et  la  Bretagne, 

fi)  Ja  tniuni  vrac  qnalqna  àiuS  ia  otU  épmpu  euiicme, 
mil  abteaie ,  diai  1*  purlie  de  mon  irkTÛl  ^  nt  coaucrca  aux 
ripiihliquai  greojiiei  d'Italia. 

(s)  Cm.  ML  iifl.  L.  6.  c.  11.  Pomp.  VU^h.  3.  c.  u. 
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comme  ayant  toujours  existé.  On  n'y  voitpa» 
les  mêmes  difScultés ,  dès  qu'on  admet  que 
ces  petits  états  se  sont  formés  par  le  démem- 
brement d'un  grand  ^tat  ;  alors ,  malgré  les 
dissenliona  intestines  qui,  peut-être,  sont  nées 
des  efforts  qu'ont  faits  ces  peuples,  pour  se  li- 
bérer de  ce  joug  sacerdotal ,  les  druides  ont  pu 
conserver  leurs  liens  d'union  ,  parce  que  leur 
système  hiérarchique  leur  en  fournissait  les 
moyens.  Cette  manière  de  voir  expliquerait 
comment  il  n'a  résulté  de  ces  déchiremens  que 
des  républiques  liwées  h  des  factions' intestines. 
En  effet ,  les  druides  tendaient,  d'un  cdté  ,  à 
conserver  les  prérogatives  dont  ils  avaient 
joui ,  et  cette  révolution ,'  s'opérant  sans  chan- 
gement dans  le  culte,  leur-  en  fournissait  les 
moyens.  De  l'autre  les  esj[Mnts  se  révoltaient 
contre  leur  ascendant  énorme ,  cherchaient  à 
s'en  libérer,  mais  aucune  ipstîtatioB  nouvelle 
n'en  a  été  la  suite  ,  parce  que  les  druides  ont 
'  réussi  }i  se  tnaîntenir  au  rang  qu'il»  avaient  oc- 
cupé. Les  pouvoirs  dont  ils  avaient  été  revêtus 
restaient  les  m^aes,  mais  étvanlés  :  nous  en 
avtms  déjà  dit  quelques  mots  «a  atqet  de  leur 
infiueuce  sur  I  •dmiaistratîoa  de  la  justice.  Exa- 
minons maintenant  fpieb  ont  été  ces  pouvoirs. 
Le  témoignage,  de  tous  les  «nciens  «tiesta 
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qu'il  a  existé  chez  les  Celtes  un  corps  hiérar- 
diique -de  prêtres,  qui,  aoualc  nom  de  druides , 
occupaient  le  premier  rang  dans  l'érat.  Ils  ne 
formaient  pCis,  comme  en  Egypte  et  dans 
l'Inde,  une  caste  distincte,  dçnt  les  jMnviléges 
se  [ïérpétuaicnt  dans  les  mêmes  familles  ;  mais' 
ils  se  recrutaient  par  initiation,  vraisemblable- 
ment  daos  la  caste  noble ,  quoique'  César  ne 
l'ait  pas  dit  positivement ,  et  s'élevaient  au- 
dessus  d'elle  après  en  être  sortis  (i).  Pelloutier 
avait  pensé  qu'ils  formaient  réeUeraent  une 
caste  perpétuant  ses  fonctions  dans  les  mêmes 
&miUes  (2)  :  c'est  une  erreur.  Sans  doute  qu'ils 
portaient  volontiers  leurs  fils  dans  oette  car- 
rière lucrative ,  mms  César  dit  formellement 
qu'ils  se  recrutaient  par  un  choix  qu'ils  faisaient 
entre  tous  les  jeunes  gens  :  ainsi,  ils  formaient 
un  ordre  et  non  pas  une  caste  ;  ils  se  perpé- 
tuaient par  initiations ,  et  non  par  intérêts  de 
ftimiltes  ;  ce  qui  est  très-différent  comme  fait, 
historique ,  quoique  assez  semblable  par  les 
résultats  :  c'est  eu  précisant  les  mots  qu'on 
rend  claires  les  idées.  Comme  ils  s'étaient  ein-^ 
|)arés  exclusivement  de  l'éducation,  ils  avaieiit' 


(l)  Ci»,  bell.  gtll.  L.  G.  G.  l3. 

(1)  PtU.  ai*t.  âf  Cdtn.  L.  4.  ch.  4.  p.  990.^ 
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toute  la  latitude  nécessaire  pour  dioÎMr  l«s 
iodividus  qui  ciHiveiuûeiitle  mieux  A  leurs  dés- 
seins  (i).  Tous  les  enlàns  recevaient  une  pre- 
mière éducation  semblable ,  et  elte  se  bornait 
k  charger  leur  mémoire  de  formules  versifiées, 
où  étaient  compris  tous  les  genres  d'instruction, 
sur  la  religion ,  l'histoire ,  et  les  sciences,  dont 
ils  permettaient  la  publicité  :  personne  n'avait' 
le  droit  de  les  écrire  ;  la  mémoire  devait  sup- 
pléer à  tout  (a).  Il  est  aisé  de  juger  il  quoi  de- 
vaient se  réduire  des  connaissances  renfermées 
dans  une  série  de  stances,  k  peu  près  semlilables 
aux  quatrains  du  conseiller  Mathieu.  Maïs  pen- 
dant que  les  jeunes  gens  passaient  leur  temps  à 
les  apprendre  ,  les  druides  pouvaient  étudier 
leurs  caractères  et  voir  ceux  qu'il  leur  convenait 
d'adopter,  afin  de  rejeter  dans  la  société,  après 
les  avoir  foçonnés  à  leur  usage,  ceux  sur  qui 
ils  fondaient  moins  d'espérance.  Ceux  destinés 
à  devenir  druides  ne  s'élevaient  que  par  un- 
long  noviciat  da,ns  les  grades  supérieurs  (5)  ;- 
on  s'ouvrait  à  eux  à  mesure  que  la  confianM- 
qu'ils  inspiraient  augmentait  ;  et  ils  s'avait 
çaient  ainsi,  par  degrés ,  vers  le  rang  suprême, 

(i)  Cm.  )wU.g>1l.  L.6.e.  is.  Pomp.  Mcla.  L.  3. 

(a)  Ce*.  r>c1I.  sali.  L.  6.  e.  iS.  Amm.  Mtir-..  L.  i5.  e.  9. 

(S}  Cm.  b«U.  sali.  L.  &  c  i3.  Pomp.  Hela.  L.  3. 
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OÙ  le  chef  de  la  hiérarchie  eu  diiigeut  tous  les 
mouvemens.  Ce  rang  émiuent  était  conféré , 
dit  César ,  par  le  su£Brage  des  druides ,  et  si 
plusieurs  coucuireos  du  même  grade  y  aspi- 
raienti  les  armes  ont  souveotdécidé  entr'euz(i  ): 
Sans  doute  que  l'esprit  d'anarchie,  qui  existait 
'  alors  dans  la  Gaule,  avait  commencé  à  étendre 
jusqu'à  eux  son  influence. 

n  eA  facile  de  juger  ce  que  devient ,  après  ' 
un  certain  nombre  de  générations  ,  une  ins- 
truction renfermée  dans  quelques  stances  qu'il 
est  défendu  de  con6er  h,  l'écriture.  Bien  n'ex- 
cite à  faire  des  pas  au-delà, et  un  état  slalion- 
naire  est  une  chose  impossible  :  des  lumières 
qu'on  n'augmente  pas  rétrogradent.  D'un  cÀté, 
la  masse  entière  de  la  nation  met  peu  d'in- 
térêt à  s'instruire,  parce  que  la  fatigue  d'ap- 
prendre n'est  balancée  par  aucun  résultat 
utile,  et  qu'elle  est  enchatuée  par  le  privilège 
exclusif  de  ses  prêtres.  De  l'autre ,  l'ordre  sa- 
cerdotal ,  qui  a  concentré  dans  sou  sein  toutes 
les  connaissances  ,  n'a  non  plus  aucun  stimu- 
lant qui  le  porte  au  travail  ;  il  jouit ,  par  sa  por- 
sition ,  de  tous  les  avantages  de  la  soâété  ,  et 
l'intérêt  des  chefe  de  TtH-dre,  est  que  leurs  su- 

(0  C».b«U.|dLL.6.G.ia. 


,,Googlc 


(  ^9"^  ) 
bopcloniiés  restent  dans  une  médiocrité  qui  leJ 
rend  plus  dociles  :  il  suffil  à  tous  d'en  savoir 
un  peu  plus  que  le  reste  de  là  nation  ,  à  qui 
ils  doivent  imposer  ;  le  berger  le  plus  niais 
est  toujours  moins  stupide  que  ses  moutons  . 
cette  supériorité  lui  suHit  pour  les  conduire: 
A  mesure  que  l'ascendant  des  connaissances 
plus  positives  a  diminué ,  on  a  cherché  à  y 
suppléer  par  tous  les  moyens  que  fournit  la 
crédulité.  C'est  alors  sans  doute  que  tcsdruidei 
se  sont  attribué  le  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir, 
et  que,  par  des  prestiges,  ils  ont  imposé  À  un 
peuple  ignorant  (i).  Cicéron  dit  avoir  été 
l'ami  d'un  de  ces  druides  qui  avaient  le  doà 
de  prédire ,  et  il  croyait  à  son  talent  (3).  Le 
témoignée  de  cet  orateur  n'en  prouve  pas  la 
réalité  ,  mais  bien  que  les  druides ,  dégénérés 
autant  que  leur  nation  ,  avaient  fini  par  être 
aussi  crédules  qu'elle;  à  moins  que  l'ami  de 
Gicérpn  ne  f&t  assez  fourbe  pour  conserver  sou 
masque  avec  lui ,  ce  qui  est  dans  les  choses 
possibles. 

Les  druides  avaient  acc[ui8  un  ascendant 
énorme  ,  développé  sans  doute  par  une  usur- 

<i)  Amm.  Uarc  L.  tS.  c.  g.  Cm.  bd.  gaU.  t.  6.  e.  i5.  OkuL 
8ic.L.5.  e.  3i. 
(a)  Cic.  de  dUio.  L.  i.  c.  4i. 
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patton  successive.  Us  s'étaient  emparés  de  la 
police  des  assemblées  nationales  ,  du  droit 
même  de  les  convoquerai),  et,  ce  qui  esl  bleh; 
plus  fort ,  du  choix  des  délibérations ,  puisque , 
avant  qu'elles  pussent  être  entamées ,  ils  con- 
aullaient  les  dieux  pour  savoir  si  elles  leur 
seraient  agréables  ;  il  est  bien  clair  que  la 
réponse  devait  être  toujours  coprorme  à  leurs 
vues,  puisque  c'étaient  eux  qui  la  làisaient 
connaître.  Chez  les  peuples  du  nord  de  la  Fre^ 
tagne  ,  une  pierre  sacrée  ,  nommée  Lmfâîl , 
readait  un  son  lorsque  celui  qu'on  proposait 
pour  chef  était  agréable  aux  dieux  (a)  :  <:'était 
un  des  moyens  imaginés  pour  transmettre  leurs 
volontés.  César  dit  que  chez  les  iËduens  ,  les 
druides  devaient  intervenir  à  la  nominat^n  du 
principal  magistrat  ;  il  ne  dit  pas  de  t^eUe  ma- 
nière (5)  ,  mais  il  est  vraisemblable  cjue  c'est 
en  lui  doonaut  la  consécration  ,  qui  résultait 
del'assentimeat  de  la  divinité.  Us  s'étaient  aussi 
attnbué  la  garde  des  étendard»  de  la  nation 
dans  leurs  sanctuaires  ,  «t  pouvaient  prendre 
par  ce  moyeu,  une  influence  positive  sur  les 


(i)  Tac.  de  mor.  Genium.  c.  il. 

(i)  Cambri  Monnm.  cdt.  p.  33i.  Kcïd.  mt.  S^.  p.  aS. 

(3J  Cm.  ImII.  e>U.  L.  7.  c.  33. 
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guerres  qu'elle  voulait  estreprendre  (i)>Cm' 
étendards,  dit  Tacite  ,  étaient  des  représenta- 
tioi^s  de  diverses  sortes  d'animaux;  il  est  à  re- 
gretter qu'il  ne  les  ait  pas  désignés  (a)  :  leur- 
choix  peut  avoir  été  l'e&et  du  hasard  ,  qiais  il 
peut  aussi  avoir  eu  des  rapports  avec  le  culte 
primitif  des  constellations ,  qu'il  aurait  été  in- 
téressant de  connaître. 

Les  druides  étaient  aussi  les  dépositaires  des 
lois,  et  les  juges  de  tous  les  différens  (3).  Cliee 
un  peuple  qui  ifav^it  aucun  livre  écrit ,  où  les 
lois ,  les  annales ,  tout  était  mis  en  dépàt  dani 
la  mémoire  ,  il  était  bien  facile  à  ces  prêtres  , 
qui  en  étaient  les  principaux  dépositaires,  de 
leur  donner  l'explication  qui  convenait  k  leurs 
passions  et  à  leurs  intérêts.  Seuls,  ils  avaient 
ïe  droit  de  frapper ,  d'enchaîner  même  un 
homme  libre.  Ce  n'étaient  plus  des  hon^tn^s 
qui  attentaient  à  la  liberté  d'un  autre ,  mais 
des  interprètes  des  dieux  ,  exécutant  leur  vo- 
lonté (4)-  Épronvaient-ila  quelque  résistanceV 
l'excommunication  qu'ils  lançaient  contre  cet 
audacieux  l'isolait  'de  sa  nation  :  personne  n'o- 


(t)  Tic.  de  mor,  Germiu.  <;.  7.  HUt.  L.  4. 
(a)  T>c.  hiat.  L.  4.  c.  u. 
(3]  Str.  geoET.  L.  4.  C».  beH.  gbil.  L.  C.  c.  1: 
(4)  Tac.  da  moi.  Cennu.  c  7, 
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Sflit  l'approcher ,  tous  craignaient  d'encourir. 
avec  lui  les  vengeances  divines  (i).  Mais  ce 
pouvoir  immense ,  qui  devait  ployer  la  natioçi 
entière  k  leur  volonté,  ont-ils  toujours  osi 
rexercer?Nut  doute  qulls  l'ont  pu  aux  époques 
oïl  leur  ascendant  était  à  son  plus  haut  pé- 
riode; mais  il  est  douteux  qu'ils  l'aient  osé^ 
contre  des  hommes  puissans,  lorsque  leur  pays 
a  été  livré  aux  factions  et  aux  déchiremens  qui 
en  ont  été  la  suite.  Les  druides  avaient  seuls 
le  droit  d'ofirir  des  sacrifices  (a)  :  c'était  aussi 
le  privilège  des  mages  che»  les  Perses  (5).  En- 
fin eux  seuls  étaient  dispensés  de  payer  les 
impôts  ,  ainsi  que  de  porter  les  armes,  et  de 
supporter  tes  charges  de  la  société  ;  sans  qu'ils 
cassent  renoncé  pour  cela  k  ses  avantages, 
puisqu'ils  pouvaient  s'élever  aiui  diiFérentes 
lonctions  publiques  (4)-  ^ 

A^^s  avoir  subjugué  les  hommes  par 
tous  les  prestiges  du  culte ,  les  druides  ache- 
vèrent de  les  circonvenir  ,  en  s'attribuant 
à  eux  seuls  l'exercice  de  la  médecine.  EUç 


(i)  Cm.  bai.  8>n.  L.  6.  c.  II. 

(i)  Diod.  Sic  L.  5.  c.  3i.   Str.  po^r.  Z.  4.  CA.  UIL  |dl. 

L.6.  c.  tS. 
(3J  Anun.   Marc.  L,  j3.  c.  6. 
(4)  Cic.  d.  (bfin.  L.t. 
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était  pour  eux  un  empiriniie ,  autant  reli- 
^eux  que  médical.  On  remarque  le  métne 
empinsme  chez  les  mages  des  Perses  (i).  Le 
^i  des  choies ,  cueilli  de  la  main  des  druides 
avec  une  serpe  d'or ,  et  à  une  époque  fixe  de 
rannée>  devenait  une  panacée  universelle  (a). 
Pline  raconte  des  cérémonies  plus  absurdes, 
qui  accompagnaient  la  récolte  de  deux  autres 
plantes  qu'il  nomme  samolus  et  selago  (5). 
Plusieurs  de  ces  pratiques  superstitieuses  ne 
sont  pas  '  entièrement  déraônées  en  France. 
Dans  plus  d'un  canton,  le  séneçon,  cueilli,  avec 
certaines  cérémonies ,  le  jour  de  St.  Boch,  et 
liéui  par  un  prêtre ,  devient  une  panacée  pour 
les  bétes  à  cornes  :  cette  plante  pourrait  bien 
^Ire  le  samolus  des  druides ,  car  Pline  dit  qu'ils 
le  sanctifiaient  précisément  pour  les  malatÛes 
'  âe  ces  animaux.  Non  contens  de  guérir  les  ma- 
ladies avec  ces  herbes  mysiérieuses ,  ils  en 
distribuaient  d'autres  qui  devaient  prémunir 
«outre  les  blessures  :  étant  portées  au  combat, 
elles  rendaient  invulnérables.  Leur  sang, qu'ils 
voyaient  couler  malgré  ces  préservatîls ,  désa- 
busait si  peu  ces  hommes  aveugles,  qu'il  aBillu, 

(i)  PI.  Bisl.  nit.  L.  i4.  e.  ■•. 
(1)  /rf.  L.  6  c.  gS. 
■  (3J  W.L.a*.c.64  «69. 
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bien  des  siècles  après ,  des  lois  pour  défendre 
cette  superstition  (i),  et  que ,  malgré  leur  ija- 
fluence  et  Tintroduclion  d'un  culte  nouveau , 
les  traces  n  'en  sont  pas  entièrement  effacées(  2). 
D'ailleurs  l'introduction  de  ce  culte  dut  avoir 
peu  d'effet  pour  les  déraciner ,  car  il  ne  fut 
adopté  par  eux  qu'entouré  de  tout  l'appareil 
de  la  plus  grossière  superstition  ;  et  si  quelques- 
uns  renoncèrent  aux  herbes  mystérieuses 
comme  amulettes,  ils  employèrent  eu  échange 
les  reliques  des  &aïnts  (3). 

Tous  ces  moyens  réunis  de  dominer  auraient 
encore  été  insufEisans ,  si  la  terreur  religieuse 
n'y  avait  pas  ajouté  son  influence.  Les  druides 
aviûent  fait  leurs  dieux  terribles  pour  se  mér 
nager  le  droit  de  les  appaiser ,  et  le  sang 
humain  souilla,  sous  le  nom  de  sacrifices, 
leurs  autels  (4).  Dans  ces  derniers  tenips ,  un 
écrivain  estimé  a  voulu  nier  ces  actes  de  bar- 
barie. Mais  comment  nier  le  tém<^aage  d<i 
auteors  contemporains ,  lorsqu'on  a  stHju  les 


(i)  LinduDli.  Us  loDfok.  L.  a.  Tit.  55.  }  ii, 
(i]  L«  Tour  a'Auv.  orig.  cdt.  p.  36. 
(3)  &im.  de  gcMis  franc  L.S.  c.  67  M  pu>im> 
(  4]  Tk.  de  mor.  Gctmui.  c.  9  M  3ç).  aBm.  L.  i4  c.  3».  Luen. 
pban.  L.  i.  v.  tSo.  C».  bdI.|«U.  L.  6.  c  iS.  Diod.  »g.  L.  5. 
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yeux  les  lois  de  Charlemagne,  6ù  il  s'est  efforcé 
de  liéraciner  les  ideriùers  restes  de  ces  àn- 
âennes  coutumes  (i),  et  qu'on  voit,  dans  le 
code  des  Frisons  ,  la  peine  de  mort  décernée.' 
'contre  celui  qui  violait  le  secret  des  temples, 
ou  qui  osait  y  pénétrer  pour  y  commetti-e  un 
vol  :  il  était  immolé  au  dieu  offensé,  sur  la 
plage  de  la  mer ,  pendant  la  basse  marée  (a). 
On  choisissait  ordinairement  pour  viellraes 
des  malfaiteurs,  6u  des  prisonniers  de  guerre; 
mais ,  lorsqu'on  n'en  avait  pas  ,  des  individus 
de  la  nation,  quoique  innocens,  périssaient  k 
leur  place  (5),  Les  écrivains  de  Borne  ont  parlé 
des  mesures  qui  ont  été  prises  par  quelques 
empereurs  pour  dissoudre  le  corps  des  druides, 
et  l'horreur  qu'inspiraient  c«s  massacres  reli- 
gieux, a  servide  prétexte(4)-  Quelques  per- 
sonnes ont  voulu  en  conclure  Thumanité  des 
Romains ,  sans  réfléchir  sur  les  véritables  mo- 
tife  qui  les  ont  déterminés.  Tfibère  a  ordonné 
la  dissolution  du  corps  des  druides  et  l'abolt- 
tion  de  leurs  cérémonies,  parce  qu'il  y  voyait 

(i]  C>pit.  «d.  Biliuii.  ann.  78g.  p.  a5i.  ' 

(3)  Lândemlii  Lm  Erù.  tà^U.  TU.-11, 

(3)  Diod.  Sic  h.  S.  t.  3i.  L.  36  bu.  Cn,  bell.  g*IL  L.  i.  c.  54. 
II.  6.  c  i5.  Sid.  A)>oU.  EpUt,  L.  S.  ep.  fi. 

(4)  PL  HiM.  Dsu  L.  3o.  G.  1.  'Su«l.  û  Unad.  c.  i5.  Aur.  Vict. 
de  Cm.  $4. 
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une  réunion  d'initiés  mus  p^r  un  intérêt 
commun  ;  et ,  dès  les  temps  de  la  république, 
^és  Romains  ont  redouté  les  initiations,  parce 
C[u'elles  pouvaient  devenir  un  foyer  d'action 
pour  des  mécontens.  Mais  comment  supposer 
qu'un  peuple,  qui  se  délectait  à  voir  couler  la 
sang  dans  l'arène ,  qui ,  lui-^inéme  ,  enterrait 
des  hommes  vivans  par  superstition,  ait  pu 
avoir  horreur  des  sacrifices  des  druides  7  Cer- 
tainement l'imagination  se  reposerait  avec  plus 
de  plaisir  sur  des  tableaux  de  moeurs  plus 
douces,  mais  il  ne  faut  pas  défigurer  l'histoire 
pour  les  prodiùre  :  elle  doit  peindre  les  hommes 
tels  qu'ils  ont  été,  et  non  pas  tels  qu'on  désire- 
rait qu'ils  fussent. 

Le  nord  de  l'Europe  ,  riche ,  et  parveçu .  à 
un  égal  degré  de  civilisation  que  les  Celtes  , 
Cuirait  h  un  corps  de  prêtres  des  avantages 
semblables,  et  il  s'y  est  formé  une  organisation 
pareille ,  m  elle  n'a  pas  été  une  extension  du 
même  corps ,  reconnoissant  une  même  autp- 
rite  centrale.  Son  existence  est  démontrée  pjir 
de  nombreux  monumens  (i),  et  son  pouvoir 
parait  y  avoir  été  également  étendu,  .pent'^êitre 
davantage  encore ,  puisque  les  ajftiales  ont  con- 
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serré  le  souvenir  de  pluùeurs  rois ,  que  les 
prêtres  ont  £ùt  chmsir  comme  victimes  expia- 
toires ,  nécessaires  pour  appaiser  les  dieux  (i). 
Cela  prouve  que  leurs  intérêts  n'ont  pas  tou- 
jours été  d'accord  avec  ceux  des  che£i  du  gou- 
vernement, car  ils  ne  les  auraient  pas  sacrifiés 
s'ib  avaient  été  dociles  à  leurs  impulsions. 

Les  Germains,  peuple  moins  riche ,  n'o^ 
fraient  pas  les  mêmes  appas  h  un  corps  de 
prêtres  gouvernés  hiérarchiquement.  César  â 
prétendu  qu'ils  n'en  avaient  point  (a)  ;  mâs 
3  a  été  trompé  par  des  feux  rapports  :  Tatâte , 
qui  «  eu  des  notions  plus  précises ,  parle  des 
prêtres  qui  existaient  diez  eux ,  et  de  l'étendue 
de  leurs  pouvtHrs ,  les  mêmes ,  à  peu  pria , 
que  ceux  des  druides  che»  les  Celtes  (3).  Eux 
seuls  avaient  le  droit  d'endiatner  et  de  punir , 
et  ils  l'avaient  jusque  dans  les  armées  ;  eux 
seuls  avaient  la  police  et  la  direction  des  as- 
semblées du  peuple  :  ils  présidaient  aux  céré- 
monies du  culte  ,  et,  s'étani  atbibué  la  pres- 
cience de  Favenir  et  la  connaissance  de  la 
Tolonlê  des  dieux,  ils  avaient  tous  les  moyens 
de  doaùaa  sur  les  esprits.  Mais  Tacite  garde 

(i>Pta.B«.teOriMk.L.4.<k.&.]Uhi.i>uàrUit.4BDw». 

(3}  IW.  h^  pLU  fi.  c  M. 

P)  T»e.  J«  mm.  G—,  c  j  m  ï^, 
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le  siîence  sur  les  moyens  par  lestjuels  ils  se  re- 

-XTttt«i«iit ,  et  sur  la  puissance  qui  leur  con- 
férait ces  pouvoirs.  Les  recevaient-ils  du  peuple? 
cela  n'est  pas  probable,  quelques  traces  de  ces 
électioxis populaires  seraient  restées,  soit  dans 
tes  codes,  soit  dans  les  annales.  Les  recevaient- 
ils  ptu"  une  initiation  que  dirigeaient  les  chels 
de  leur  ordre  ?  la  chose  parait  davantage  pro- 
bable, mais  rien  ne  nous  apprend  s'il  n'y  a  eu 
qu'un  seuh  corps  sacerdotal ,  conunun  à  tous 
les  .Germains ,  ou  si  chaque  nation  a  eu  le  sien 
séparément;  cependant  je  pencherais  pour 
cette  dernière  optmon.  Âaucun  d'eux  ne  pa- 
rait avfùr  eu  des  rapports  avec  celui  des 
druides  ;  car  l'influence  des  Romains  ne  s'étant 
jamais  étendue  ii  toute  la  Gennauie,  ceux  qui 
ont  été  dissouts  en  Gaule  y  auraient  trouvé 
un  a^e  auprès  de  leurs  confrères ,  et  les  ao- 
nales  des  temps  postérieurs  eo  auraient  con- 

.iservé  tpielques  traces.  Tacite,  dans  un  endroit 
de  sou  ouvrage,  parle  des  Semnones  comme 
formant  la  portion  la  plus  noble  et  la  plus  an- 
cienne de  la  ncdion.des  Suèves  (i)  :,leur  no|n 
«e  rapprodie  trop  de  celui  de  Sen ,  nom  cel- 
tique des  prêtres ,  pour  ne  pas .  faire  nahre  l'o- 
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pinioo  qu'Us  formaient  un  corps  sacerdotal; 
d'autant  plus  qu'il  les  présente  comme  se 
réunissant,  par  députations ,  à  des  époques 
déterminées,  pour  célébrer,  dans  un  iKisquet 
sacré  ,  des  cérémonies  religieuses ,  qui  étaient 
ouvertes  par  le  sacrifice  d'un  homme.  Si  cette 
conjecture  était  fondée  ,  ce  corps  de  prêtres, 
^  qui  habitait  à  lui  seul  cent  cantons,  ou  pagi, 
avait  des  richesses  considérables  ,  et  jouait  le 
premier  rôle  dans  la  nation,  lé*  même  par 
conséquent  que  les  druides  chez  les  Celtes; 
mais  il  en  aurait  différé  en  cela ,  qu'il  aurait 
formé  plus  r-éellement  une  caste  distincte  , 
vivant  séparée  dans  des  cautons  qui  lui  -étateat 
«ffectés.  '  *       , 

Aux  prêtres,  chez  ces  peuples,  s'umssaieat 
aussi  des  femmes  Tatiatisées  (i),  qui,  vraisem- 
blablement, étaient  des  instrumens  qu'ils  fai- 
saient monv<Hr ,  si  elles  n'étaient  pas  complices 
de  letvs  vues.  Ce  sexe,  dont  l'ima^natian 
mobile  se  ]^te  facilement  à  l'enthoueiasiue  , 
|)ropageaU  ane  crédulité  dont  il  était  lui- 
méme  imprégné.  Tacite ,  ceajonoenous  l'avutts 
déjà  feit  observer,  a  dît  que  les  Germa'ms 
avaient  du  penchant  à  croire  que  les  femmes 

(0  Tac.  de  mot.  Gemu.  «.  8.  8tr.  |k>|.  L.i. 
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"étaient  douées  de  qualités  surnaturelles ,  et 
tctte  opinion  les  disposait  à  écouler  toutes 
celles  qui  voulaient  jouer  le  rôle  de  prophé- 
tesses  (i).  Aux  exemples  que  cet  auleui-  en  a 
donnés ,  peuvent  être  ajoutés  ceux  que  les  his- 
toriens de  tous  les  siècles  ont  rapportés ,  car , 
malgré  le  changement  de  culte ,  cette  supers-  . 
~tition  s'est  long-temps  conservée  (2).  C'étaient, 
le  plus  souvent,  des  femmes  qui  portaient  le 
couteau  dans  le  sein  des  victimes  humaines, 
et  qui  cherchaient,  dans  leurs  entrailles  palpi- 
tantes ,  tm  avenir  où  elles  croyaient  lire  (3). 
■  L'ascendant  que  ces  prêtres  et  ces  femmes 
fanatisées  prenaient  sur  l'esprit  public,  est  de- 
venu souvent  Ëincste  à  leur  nation.  La  direc- 
tion qu'ib  donnaient  aux  prises  d'armes  était 
mal  conçue ,  et  la  deslruction  de  l'armée  en 
""était  la  conséquence  (4).  Ce  n'était  pas  par  des 
discours  que  ces  meneurs  enlrïdnaient  la  ainl- 
titude  :  plus  adroits,  ils  employaient  des  près- 
.  tiges.  Ainsi,  des  chevaux  blancs,  chezquelques 
'peuples  de  la  Germanie,  manifestaient  la  vo- 
.lonté  des  dieux  par  leurs  hemùssemens  o|i 


(■]  Tk.  but.  L.  4.  •!.  61. 

(a)  Grig,  Ttir.  L.  5.  e.  i4.  'Keill.  nni.'St^.  )>,  45S  M  stq. 

(5)  Stt.  gëogr.  L.  4.  T.C.  .QD.  L.  i4.  c.  3o. 

(4)  Jiul.  liiu,  Lk'  34.  Oa,  bel.  gaU.  L^  i.  c  Su.' 


.yCOOgIC 


(  ">i  ) 
leurs  allures  ',  et  les  prêtres  en  donnaient  l'ex- 
plication ([).  U  est  à  remarquer  que  des  cher 
vaux  de  ta  même  couleur  ont  aussi  joué  le 
mime  rôle  chez  les  Perses  (2).  D'autres  fois  , 
les  prêtres ,  ou  des  femmes ,  tiraient  des  sorts^ 
et  disposaient  de  l'armée  par  leurs  décisions(S)  : 
César  en  a  été  le  témoin.  Arioviste  restait,  de- 
puis plusieurs  jours,  en  sa  présenco,  sans  en- 
gager aucune  a£Faire  ;  surpris  de  cette  tran- 
quillité, il  questionna  des  prisonniers,  et  sut 
d'eux  qu'il  attendait  la  pleine  lune  pour  livrer 
bataille,  parce  que  les  femmes,  en  inlerprélaqt 
les  sorts ,  avaient  fixé  celte  époque  pour  un 
combat  heureux  (4).  Que  dirions-nous  d'un 
général  d'armée  qui  se  ferait  tirer  les  çart^ 
pour  savoir  s'il  doit  livrer  bataille  7  Ces  préju- 
gés sur  la  pleine  lune  ont  existé  chez  plusieurs 

(i]  Tac.  de  mor.  GerBMb.  c.  lo.  Sai.  gjrtm.  L.  j^ 

(7)  Hnod.  L.  I.  c.  189.  L.  7.  e.  55.  Xeu.  eyr.  L.  8.  c.  3. 

(3]  Taalt  lie  mM.  Gernian.  c  lo. 

(4)  CiiEi.  bell.  gall,  1«  t.  c  5o.  L'auge  du  abrts  n'était  pM 
tôani  pauF  lu  Mulei  aSàïrei  piajeurei  de  U  oktioo  ,  chaque 
ûidtnda  j  avait  rseoun  p*nr  ce  qui  i'miirtniât  penonn^ement 
(Tac  At  mor.  Gcrman.  c.  lo.  }.  La  manière  b  plus  commiiiie  ila 
lea  ceoaukw ,  iuit  de-  «oupcr  luw  branche  dWlKe  IiuUicr  an 
phiaîeun  morceaux ,  teua  dÏTCrsefaent  marqua  [  Tac.  dtt  mor, 
GsrnuD.  c.  lo.}.  Ce  proccdé,  dont  a  parlé  Tacite  ,  eil  coiuacrj 
par  une  anciCDDe  loi  des  Friions  [  LLAdemli.  Lu  it'a.  Tib  l4.  ). 
Ces  qiorceaui  de  boia  j  N>Bt  oonunéa  teni'< 
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peuples;  les  Spartiates  ont,  dans  une  occasion, 
compromis  la  sûreté  de  la  Grèce,  parce  que 
leurs  prêtres  avaient  défendu  de  prendre  les 
Eu-mes  avant  (pi'elle  fût  pleine  (  i  )  :  la  même  opi- 
nion existe  encore  de  lios  jours  dans  llnde  (s). 
Que  de  succès  il  faudrait  effacer  des  fastes  des 
armées  françaises;  si  des  devineresses  avaient 
ajourné  à  la  pleine  lune,  ce  que  la  rapidité 
des  mouvemens  a  exécuté  avant  qu'elle  eût 
'fini  son  premier  quartier  ?  Lorsque  le  sort 
d'une  campagne  entière  est  livré  à  de  pareilles 
décisions,  on  peut  juger  combien  de  revers  se 
préparent.  Les  Romains,  il  est  vrai,  avaient 
leurs  poulets  sacrés,  mais,  chez  eux,  les  prêtres 
n'étaient'  qu'un  instrument  dans  ly  mains  du 
gouvernement,  dont  il  se  servait  pour  maîtri- 
ser la  multitude  :  cette  jongleriej  tout  aussi 
méprisable,  n'avait  pas  les  mêmes  dangers 
dans  ses  conséquences;  mais  il  n'en  résultait 
pas  moins  qu'une  armée  exaltait  ses  espérances, 
ou  se  décourageait,  suivant  que  des  poulets 
avaient  mangé  ou  dédaigné  leur  nourriture. 
On  aurait  pu  diriger  Tesprit  des  troupes  par 
des  moyens  plus  honcM-ables  pour  elles  et  pour 

(i)  Pana,  in  An.  Str.  gcogr.  L.  g.  Suldu,  nca  phill^idH^ 
(3)  Hjdc,  rd.  m.  Pm,  p.^Ssu 
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lés  chefs  qui  iaisaient  jouer  tm  ressort  aussi 
mesquin. 

Dans  les  régiops  orientales  de  l'Europe ,  ha- 
bitaient diverses  peuplades  confédérées,  qui 
portaient  le  nom  de  Gèles  :  Pinkerton  eu  a 
faitdesGoths,ctparcoDséquenldeftScythes(i); 
mais  qu'ils  fussent  identiques  de  race,  ou  seu- 
lemeut  analogues  de  mœurs  ^  car  c'est  là  où 
se  réduisent  souvent  les  filiations  des  peuples, 
ils  étaient  semblables  aux  Germains  par  des 
rapports  multipliés-  C'est  chez  ces  peuples  quQ 
les  opinions  dites  pythagoriciennes  ,  ont  con- 
servé la  plus  longue  influence  (a);  c'est  là  en- 
core où  il  a  existé  une  confrairle  de  Plistes(5), 
semblables  ,  sous  beaucoup  de  rapports,  aux 
Esseniens  des  Juifs  (4)>  et  aux  Hembeuters, 
ouMoroi'ps,  plus  modernes  do  bien  des  siècles. 
Il  y  a  presque  toujours  eu  diez  eux  quelque 
prêtre  se  dis;int  prophète ,  qui  servait  de  con» 
sçll  au  roi  (5)  :  ^amolxis  surtout  y  a  joué  un 
grand  rôle,  et  s'il  a  eu  moins  de  célébrité  que 
d'autres  fondateurs  de  cultes,  c'est  que  ceux-ià 


(t)  r>Dk.  ÀiU.  de>  8e;tbcs. 

{«)  9w-  8"8r-  I-  7-  ^       .  -, 

(^  ;o>.  Aai.  Juii.  U  i8.  c.  3. 

(SJ  Sir,  |Eog.  L.  7. 
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ontété  Ués  aox  éVénemens  de  quelque  nation 
dont  rhistôïre  s'est  occupée;  tandis  que  lea 
Gétes  n'y  (»it  pard  qu'un  moaient,  pour  dispa-  ' 
ridtre  ,  après  quelques  luttes  ,  absorbés  dans 
l'Empire  romain.  La  vépntation  (les  cliefs  de. 
culte ,  cOiiinae  celle  des.chefe  de  parti ,  dépend 
de  leurs  succès  ,  et  plus  encore  de  Nbranle-' 
ment  politique  qu'ils  ont  produit  :  s'il  est  éphé- 
mère, d'autres  événeniens  semblables  eHacent 
les  traces  superficielles  qu'il  a  laissées  :  il  faut 
des  empreintes  profondes  pour  résister  an  tcw- 
reoit  des  siècles.  C'est  enfin  chez  ce»  mêmes 
Gétes  que  s'est  conservé  l'usage  barbare  des 
Indiens  ,  que  la  femme  préférée  devait  suivre 
sur  le  blltdièr  le  cadavre  de  son  mari,  (  i  ) .  Oiez 
les  Celtes ,  l'adoucissement  des  mdeurs  avait 
sauvé  l'épouse  :  on  lui  avait  substitué  le  dévoué, 
ou  l'esclave  de  prédilection,  et  cet  usage  des 
temps  plus  anciens,  était  tombé  en  désuétude 
au  temps  de  César  :  on  ne  j<;tait  plus  alors  sur 
'  lebûcherque  des  effets  auxquels  le  déhint  avait 
été  attaché  (3).  Chez  les  Germains,  on  y  jetait 
ses  armes,  et  quelquefois  aussi  son  dieral  (5). 
loinville  raconte  udk  inhumation  de  ce  genre, 

(i)  Herod.L.  S.  c.  5.  Pomp.  McU.  L.  3.  Sol.  pol^b.  c.  li. 
(3)  Caei.  hcll.  gdl.  L.  K.  c.  i8. 
(5)  Tu.  de  mw.  Gtnua.  :  V}, 
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qu'il  a  eu  occaùon  d?  voir  k  Con8tantînople(  i  )f 
«ou  témoignage  prouve  que  celle  coututne  s'est 
conservée  fort  long-temps.  Faut-il  conclure  de 
ce  que  les  Celtes  ont  renoncé  avant  les  Gêtes 
à  l'usage  barbare  de  sacrifier  les  femmes ,  qu'ils 
avaient  commencé  plus  tôt  à  secouer  le  joug  de 
leurs  prélres,  et  que  la  superstition  avait  jeté 
des  racines  plus  profondes  dans  les  régions 
orientales  ?  En  eflet ,  Suidas  nous  apprend  que 
Je  mot  grec  treskemn ,  dont  le  sens  littéral  est 
imiter  les  Thraces ,  signifiait  aussi  se  livrer  à 
la  superstition ,  et  diez  ces  peuples ,  dont  les 
passions  fortes  tendaient  à  l'indépendance  « 
elle  devait  être  ensanglantée ,  pour  pouvoir  im- 
poser par  les  terreurs  religieuses  ;  aussi  les 
prêtres  îmmolatent-ils  quelques  individus  poOr 
inlimider  le  pIuA  grand  nombre.  Chez  les  Gètes 
aussi ,  les  prêtres  porttùent  le  couteau  sur  les 
rots  qui  tentaient  de  sortir  de  l'cn-nière  où  leur 
intérêt  était  de  les  retenir  (a).  D'autres  de  ce» 
peuples  sacrifiaient  à  leurs  dieux  l'être  qu'ils 
estimaient  le  plus  après  l'homme ,  le  cheval  : 
on  en  voit  des  exemples  chez  les  Perses ,  les 
Indiens,  et  même  chez  les  Grecs,    oJi  ces 


(i)  Joinv.  p.  id4. 

(i)  Herad.  ,L.  4.  C.76,  79  M  Su. 
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sacrifices  étaient  réputés  tenir  à  des  rits  an- 
ciens (i). 

Chez  quelques  peuples  de  la  Germanie  ,  le 
chef  des  prêtres  ne  s'était  pas  borné  ,  comme 
chez  les  Gêtes ,  au  rôle ,  en  apparence  secon- 
daire, de  conseiller  du  roi  :  U  avait  développé 
son  ascendant  plus  à  découvert,  et  l'avait  trans- 
formé en  une  puissance  pins  effective.  Ainù 
le  roi ,  chez  les  Bourguignons ,  était  moins  puis- 
sant que  la  persomie  sacrée  du  grand^prétre. 
Le  premier  était  révocable  au  gré  du  peuple, 
qui  lui  faisait  un  crime  des  non-succès ,  des 
événemens  malheureux,  même  des  intempéries 
des  saisons  :  il  était  ainsi  le  jouet  des  prêtres , 
qui  mattrisdicnt  et  dirigeaient  l'opinion  popu- 
laire ;  tandis  que  le  chef  du  sacerdoce ,  investi 
de  ce  pouvoir  pour  la  vie  ,  était  indépendant 
des  volontés  du  peuple  (3).  Les  rois  ,  dit  le 
même  auteur  ,  àté  en  note,  portaient  le  titre 
de  hendim,  les  grands-^H-ètres  celui  de  sinistesi 


(0  Hnod.  L.  t.  c.  an  et  ai6.  L.  4.  c.  6 1.  L.  7.  c.  ii3.  Bodb. 
biDnuin.  c.  5.  9  6  ei  8.  Luclui.  in  Scytli*.  Af«th.  L.  u  p.  i3. 
âtt.  gcofr.  L.  u.  Flor.  r«r.  roiu.  L.  4.  c  13.  Hom.  Diid.  L.  i3. 
T.i7i.Pkiu,  in  haK.  M  in  Arc.  PbiJoiU.  Hcroic.  in  Palam.  Paulîp  , 
Voy.  aux  UAei ,  nous  de  M.  AnquetiL  T.  3.  p.  aSg.  Oimie 
pbîlos.  Au.  Il  geriuinal.  Tac.  ann.  L.  6.  G.  S7. 

(3;  Abus.  Hvc.  L.  38.  c.  5. 

i4 
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au  iravers  de  la  déformation  de  ces  mots,  trans- 
mis par  uu  homme  qui  écrivait  en  grec ,  on  re- 
connaît dans  le  second  le  radical  sen,  un  vieil- 
lard, Wiprêtre;  le  premier  partit  rendre  l'idée 
seule  de  chef.  Le  peuple  Bourguignon ,  malgré 
stis  déplaoemens  ,  avait  des  habitudes  cultiva- 
trices :  il  paraîtrait  qu'il  a  été  entraîné,  poussé 
même  par  la  pression  des  nomades, sans  avoir 
ru  leurs  mœurs  ;  dès-lors ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  y  ait  eu  chez  lui  un  collège  de  prêtres , 
ver  rongeur  de  toutes  les  nations  riches. 
D'autres  peuples,  qui  araienl:  davantage  les 
habitudes  mmiades ,  n'ont  pas  mCHitré,  lors  de 
leur  venue  dans  la  Gaule,  un  asservissement 
Semblable  au  sacerdoce  ;  ainsi ,  les  Francs  n'ont 
pas  stipulé ,  dans  lefir  loi  saHque ,  de  compo- 
sition plus  forte  pour  un  [vétre,  que  pour  un 
autre  horoioe  de  condition  libre  (i). 

Cionime  les  Icûs  n'étaient  pas  écrites  chez  les 
Celtes,  du  moins  pour  le  public,  elles  n'exis- 
taient que  dans  les  mains  des  druides  ;  les  autres 
individus  de  la  société  ne  pouvaient  se  rappe- 
ler que  des'applicatioiisqu'ils  en  avaient  Vufaire. 
Leur  concentration  dans  cet  ordre  rendait  les 
druides  maîtres  de  les  interpréter  de  la  manière 

(0  Lindcmb.  La  sal.  TU.  S7. 
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qu'ils  jugeaient  utile  à  leurs  vues  ;  mais  pour 
'  mieux  enip<>cher  que  lew  partialité  ne  parût 
dans  les  décisions  ,  ils  y  faisaient  intervenir 
la  religion,  surtoutpour  les  affaires  majeures,, 
où  de  plus  grands  intérêts  donnaient  une  plus 
haute  im[>ort{uice  aux  résultats ,  et  occupaient 
plus  Tiveraent  les  esprits.  En  réservant  à  un 
être  supérienr  la  faculté  de  prononcer,  ils  écar- 
taient loin  d'eux  les  haines  qui  pouviùent  résul- 
ter de  leurs  jugemens ,  et  imposaient  mieux 
l'obligation  de  s'y  soumettre ,  à  des  hommes 
que  la  trempe  de  leur  caractère  disposait  à  la 
résistance.  Des  épreuves ,  dont  sans  doute 
quelques  secrets  du  métier  donnaient  les 
moyens  de  préparer  d'avance  les  résultats,  ma- 
nifestaient ia  volonté  de  la  divinité  :  il  y  en 
avait  de  diverses  natures  ;  l'eau  froide ,  l'eau 
vhavde,le  fer  rougi,  etc. ,  y  étaient  tour-à- 
totir  employés,  et  ces  coutumes,  qui  remontent 
aux  temps  de  l'ancien  culte,  nou'-seulement  chez 
les  Celtes;  mais  aussi  chez  les  aMtres  peuples 
de  l'Europe ,  oqt  été  conservées  long-temps 
après  l'adc^licm  du  christianisme  (t).  On  a 


(i)  LiiMtemb.  Lct  ha,  TU.  5.  Tii.  i4.  $  3.  W  *™-  Tit.  |4. 
Lex loiigob.  L.  t.  Tit.  9. $35.  Lex  wl. Tit. aS.  Ln  àpHar. Tn. 3o. 
Gnf .  Tnnia.  L.  1.  c.  t8.  L.  8.  c.  6.  P«ll.  Hùi-  à»»  Cdi».  L.  4. 
cb.  6.  ,  . , 
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observé  des  épreuves  pareilles  chez  diverses 
nations  de  l'Asie ,  et  même  chez  les  Indiens  (i). 
Pelloutier  en  a  cru  voir  des  traces  chez  les 
anciens  Grecs  :  un  seul  passage  de  Sophocle 
lui  a  suggéré  cette  opinion  (3).  Le  nombre  des 
traits  de  ressemblance  des  anciens  Grecs,  avec 
les  peuples  du  Nord,  rend  la  chose  possible; 
mais  ni  les  poésies  d'Homère  ,  ni  celles  d'Hé- 
siode ,  ni  avicun  autre  auteur  n'en  faisant  une 
mention  positive,  le  passage  de  Sophocle  seul 
parait  msuGGsant  pour  démontrer  l'existence 
de  cet  us^e.  Il  faut  classer  ausM  au  nombre 
des  épreuves,  les  duels  judiciaires,  car  c'est 
moins  au  courage  des  individus  qu'on  livrait 
la  décision  de  Talfaire,  qu'à  la  divinité,  qui  était 
censée  diriger  les  coups  (5).  Celte  opinion  est 
clairement  exprimée  dans  plusieurs  lois  (4)  > 
et  elle  était  tellement  établie,  que  des  duels 
ont  été  employés,  comme  un  présage,  pour  de- 
viner ,  par  leur  issue ,  les  résultats  d'une  guerre 


(1}  Forais  Ta;.  *u  Eubmjr.  T.  I.  Coll.  de  Purcluli,  Vaj. 
Ae  Liiubert  to  Hiagcdic.  p.  5j.  Paulin ,  Toj.  duu  l'Inde.  T.  i. 
ch.  10.  p.  4a9>  T.  3.  cb.  3.  p.  i«5.  ch.  5,  p.  igi, 

(1)  Sopli.  in  Adi^.  n  Pcll.  Hiiu  dc«  Cdtu.  T.  8.  p-  i5â. 

(3]  Orid.  TtiM.  L,  5.  «I.  7-  V.  47.  A  lu.  t.  45.  Tac.  un.  L.  i3. 
Tdl-PatCTc.  L.  is.  Hvod.L.4.  eu. 

(4)  LiDdemb.  Lei  alun,  Tii.  84.  Lei  biur|und.  Tit.  43.  Im 

lM)UT.Tit.a.«.I.S3. 
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avant  de  l'entreprendre  (ij.  Le»  codes  de  plu- 
sieurs peuples  ont  consacré  cette  institu- 
tion (2),  mais  non  pas  ceux  de  tous  ,  puisque 
la  loi  sali<pie  ne  les  admettait  pas  ;  cependant, 
la  coutume  s'en  est  étendue  ensuite  chez  tous 
les  peuples  qui  se  sont  établis  dans  la  Gaule. 
Il  parait  qu'elle  avait  déjà  existé  chez  les 
Celtes;  du  moins  nous  voyons  que  des  contes- 
tations de  préséance  étaient  décidées ,  chez 
eux  ,  par  les  armes  (3)  :  cela  n'est  pas  décisif 
pour  prouver  les  duels  judiciaires,  mais  on  y 
voit  du  moins  le  penchant  à  fonder  ses  droits 
sur  l'exercice  de  sa  force.  Le  code  des  Lom- 
bards est  moins  favorable  au  duel  judiciaire 
que  ceux  des  autres  peuples,  quoiqu'il  le  per- 
mette: nous  y  voyons  un  passage  curieux,  oii 
lelégislateur  avoue  que  c'est  un  mauvaismoyen 
de  coniiaitre  la  vérité  ,  et  qu'il  ne  l'a  conservé 
que  pour  se  prêter  aux  habitudes  de  sa  na- 
tion (4).  A  l'intention  d'interroger  de  cette  ma- 


(1)  Tic.  ie  mot.  Gcrni*n.  c.  to. 

(1]  Liodenib.  Ln  lUm.  Tit.  84.  L«x  u>§1.  Tit.  14.  Ln  fiin 
Tit. 5  et  i4.  Lei  hajuv,  Tit.  ï.  c.  11.  TU.  8.  c.  6.  Tit.  i6. «.ii. «tc^ 

(3)  Ath.  iàpa.  L.  4.  C»a.  beO,  gall.  L.  6.  c.  la. 

(4)  Lindcrub.  Lci  langob.  Liv.  i,  Tii.  g.  ^  ^5.  Quia  incerlie- 
timui  de  judici«  Vei  tl  mullas  aitdivnaaa  per  pugnam,  êm» 
jufta  causa,  iuata  ctuttam  perdert.  Sed ,  propter  coasueludi' 
nem  gentil  noatrv  Longeburdonim ,  legtm   impiam  vêtan 
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BÏèré la  volonté  des  dieux,  se  joignait  naturel- 
lement la  susceptibilité  blpsâéé,  et  cette  impa^ 
tieiice  d'un  caractère  indépendant,  qui  ne 
veut  devoir  qu'à  lui  seul  une  justice  qu'il  pense 
lui  appartenir.  Ainsi ,  un  honirtie  négligeait-il 
de  se  rendre  il  la  citation  d'un  juge ,  aux  yeujc 
de  la  raison  il  devenait  justiciable  de  la  loi , 
pour  avoir  méconnu  une  autorité  ronstituée  ; 
mais  dans  les  mdeurs  d'alors,  le  juge  l'appelait 
en  champ  clos  pour  hii  avoir  manqué.  On 
pourrait  multiplier  les  exemples  ,  tous  plus  ou 
moins  singuliers,  mais  ils  n'apprendraient  rien 
de  plus.  Cette  manie  -,  après  s'être  élevée  gra- 
duellement jusqu'à  son  plus  haut  période, 
comràe  toutes  les  folies  humaines ,  s  fini  par 
tomber  dans  l'opinion  ,  et  les  duels  judiciaires 
Ont  enfin  été  supprimés  e^  France  sous  (e 
règne  de  Louis  IX. 

ÎJes  druides ,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué ,  ne  permettaient  pas  qu'on  écrive  les  . 
(iioses  qu'ils  enseignaient:  ils  leur  avaient  donné 
la  forme  versifiée,  pour  que  la  «uéiticMre  s'en 
fchargeât  ])ius  "fticiïettienl.  FaUt-il  conclure  de 
là  qu^eux-mênies  étaient  limités  à  ce  moyen 
d'instruction,  et  «{^lls  n'avaient  rien  d'écrit 
■  dans  l'intérieur  de  leWs  sanctuaires  ?  plusieurs 
ont  adopté  cette  opinion  ,  mais  elle  me  paraît 
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difficile  k  soutenir.  Quoiqu'ils  aient  partagé  1« 
décadence  de  leur  nation  ,  dont  Us  ont  été  la 
cause  première^  les  druides  se  sont  ccmstam- 
ment  maintenus  k  un  degré  d'instruction  supé- 
rieur k  celui  des  autres  classes  de  la  société. 
Ils  sont  devenus  graduellement  moins  éclairés; 
mais  il  a  été  une  époque  où  une  instruction 
réelle  a  existé  diez  les  Celles,  et  les  druides 
alors  devaient  être  dans  le  nonil»re  des  classes 
instruites.  CtMnme  il  serait  impossible  de  con- 
cevoir qu'une  nation  ait  pn  étendre  son  ins- 
tmctîoa ,  en  la  renfermant  dans  des  stances 
versifiées,  il  faut  admettre  qu'eUe  a  eu  des 
livres  écrits  h  fépoquc  oh  elle  a  perflectioimé 
ses  connaissancss  et  ses  institutions  ;  mus  enr 
suite,  k  mesure  que  les  druides,  en  dével<^ 
pant  teur  puissance ,  ont  cherché  à  coiiceulrer 
les  lumières  dans  leur  sein ,  ces  écrits  auront 
été  rassefliblés  dans  leurs  sanctuaires.  Sans 
doute  qu'avec  les  progrès  successifs  de  l'igno- 
rance dans  les  autres  dasses,  les  druides  ont 
moins  senti  le  besoin  d'acquérir  des  connais-^ 
sances  étendues ,  et  ils  ont  moins  étudié;  in«3 
ît  n'est  pas  à  présumer  qu'Us  aient  détruit  les 
livres  qui  extslaieBt  ;  «eul^ent,  en  ajaot  dé- 
robé la  -eeoaaiss^iee  au  »t*lgair« ,  ils  les  aiw^at 
inseasîbleraeÀt    négligés    eux-mêmes,    Lçur 
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ordre  étant  composé  d'une  hiérarchie  de  grades 
succcsnvement  plus  intérieurs,  chacun  d'eux 
recevait  une  instruction  dilTérente.  A  mesure 
que  Us  chelà  .acquéraient  plus  de  con6ance 
dans  un  sujet ,  ils  s'ouvraient  davantage  à  lui; 
de  manière  que  le  peu  qui  s'était  conservé  des 
connaissances  antérieures,  n'était  le  partage 
que  d'un  petit  nombre  d'individus,  qui ,  initiés 
en  même  temps  aux  secrets  de  l'ordre ,  étaient 
intéressés  it  maintenir  le  même  myst%re,  où  il 
trouvait  sa  foroe.  Tellç  parait  devoir  être  I'ojh- 
nion  qu'on  peut  se  former  de  l'état  de  l'instruc- 
tion chez  eux,  et  de  leur  méthode  d'en  con- 
eerver  le  dépât.  Nous  igncnrons  si,  chez  les 
peuples  du  Nord ,  l'ordre  des  prêtres  avait  aussi 
dufendu  d'écrire  les  choses  qu'ils  enseignaient , 
ou  s'ils  ont  exercé  moins  de  despotisme  sur 
la  pensée  ,  ou  eoGn  si  quelques  circonstances 
ont  davantage  contrarié  leurs  vues  ;  mais,  tap- 
dis  qu'il  n'existe  aucun  écrit  des  Celles,  gù 
.«oit  parvenu  jusqu'à  nous  dans  son  int^^lé , 
on  a  .conservé  quelques  poèmes  sacrés  des 
peuples  du  Nord  (i),  ainsi  que  des  recueils  de 
sentences ,  mélangés  d'opinioas  religieuses  et 
de  décisions  légales ,  connus  sous  le  notu  de 

(t)  Edib.Tiilii^.BaniukU  mc 
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sagas.  Les  misérables  reste$  as  la  druiâeris'^ 
qui,  à  Kome ,  TÎvaieBt  d'empirisme ,  dcHmaient 
le  même  nom  à  leurs  r^KMise8(i).  Les  causes 
de  cette  différence  entre  les  Celtes  et  les  peuple* 
du  Nord  sont  incopmies  :  sans  oser  affirmer 
que  les  cpQJectures  qui  vont  suivre  sont  fondées, 
on.  peut  croire  qu'elles  ont  quelque  vraisem- 
blance. Les  BoiBains  ont  montré ,  aiivanï  leur 
usage ,  lorsqu'ils  .ont  pén^é  dans  la  Gaule  > 
le  plus  grand  dédain  pour  la  langue  qu'on  y 
parlait,  ainsi  que  pour  les  mOQumens  de  la 
nation.  Qs  ont  au  contraire  rendu  leur  langue 
nécessaire,  pao*  Ufi  nouvelles  relations  qui  nais- 
saient de  la  conquête,  e\  surtout  en  accor- 
-  dant  le  droit  de  cité  à  quelques  chels  de  ùunille 
.puissans ,  dont  ils  voulaient,  utiliser  l'influence. 
Tous  ceux  qui  jouaient  un  rôle  quelconque  au- 
près du  vainqueur ,  pu  qui  aspiraient  à  en 
jouer  un<  torchèrent  h  savoir  sa  langue,  la 
.seule  qu'il  estimait  (3).  Insensiblement ,  le  la- 
tin devint  la  langue  des  classes  supérieures  et 
de  l'administration,  et  la  langue  celtique  celle 
du  peuple.  D'un  autre  côté  ,  les  druides ,  dont 
les  pouvoirs  politiques  furent  éteints  par  les 

(1}  Hot.  Epiât.  L.  3.  tf.  3.  ad  fin,  VUït.  Bpigr.  L.  7.  ep.  54. 
Colum.  Econ.  L.  I.  c.  6. 
(1)  Tac  ia  Apic.  c  31.  Sid.  Apol,  L.  3.  ep.  3. 
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Romains,  n'eurent  plus  le  même  intérêt  h  cul- 
tiver Us  conmàsBances  concentrées  dans  leur 
sein ,  ul  d'en,  conserver  les  monomens ,  puis-  ~ 
qu'ils  devaient  dépendre  de  vainqueurs  qui 
affectaient  le  [Jus  grand  dédain  pour  toutes 
ces  choses  :  ne  pouvant  pas  en  inspirer  le 
goût  k  des  hommes  incapables  d'aucune  cu- 
riosité, ils  finirent  par  négliger  eux-^némes 
des  études  devenues  inatilesi  Sa,  au  cdidraire , 
les  Romains  avaient  été  une  nation  aimant  li 
étudier  les  autres  peuples ,  les  enquêtes  d« 
qu^ques-uns  d'eux  auraient  donné ,  aux  yeux 
des  druides ,  un  intérêt  de  jdus  ti  leurs  institu- 
tions -,  ils  auraient  cherché  h  les  rehausser 
pour  se  rendre  phis  nécessaires,  et  tous  les 
débris  de  leur  ancienne  science ,  conservés 
josqu'alin^,  serueAt  parvenus  iqiqu'à  doos. 
Ciceron  dit ,  dans  un  de  ses  livres ,  qn'il  était 
lié  d'amitié  avee  un  druide ,  et  il  dit  quelqaes 
mots  de  leurs  dogmes ,  d'après  ses  ctwversa- 
tiou»  avec  lui  (i).  D'aiwèsle  rAle  que  cet  or» 
teur  jouait  il  Borne,  ce  druide,  ponr  être  son 
ami ,  devait  être  aussi  d'un  certain  rang  dans 
scm  pays.  Si  Cîceron  n'avait  pas  partagé  les 
dédains  de  sa  nation  pour  les  institutions  ^tran- 
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gères,  s'il  avait  montré  à  son  ami  ud  désir 
réel  d'être  ÏDslniitdes  sciences  des  Celtes,  est-il 
à  présmoer  qu'il  aurait  éprouvé  un  reftis? 
\Souvenons-nous  que,  partout  .où  lesBoioains 
ont  pénétré,  ils  ont  porté  ce  même  vabdalisme  : 
Carthage  est  détruite,  ils nedaigtieirtpàs même 
conserver  leï  dépôts  où  étaient  rassemblés  les 
voyages  de  ses  liavigrteurs,  et  toutes  les  in- 
formations sur  les  sources  où  elle  avait  puisé 
les  moyens  de  s'élever  à  ce  pmnt  de  puissante 
et  de  richesse  où  ellfe  était  parvenue  ;  ils  n'eti 
rapportent  qu'un  seul  Kv^e  sur  l'agricultilre , 
qui ,  adapté  au  climat  de  TAMque ,  était  de 
peu  d'utilité  en' Italie.  Dès  le  temps  d'Auguste, 
la  langue  celliqiie  a  dûdétiieoir,  et,  peu-h-peu, 
elle  a  été  reléguée  dans  les  campagnes.  Les  ou- 
'  vrages  écrits  daiis  cette  langue  se  sont  perdus, 
'  parce  que  la  corporation  des  drUides  ayant  été 
■  dissoute  ,  slls  ont  conservé  quel'que  temps  des 
liens  secrets  d'union ,  pour  maintenir  le  plus 
quils  ont  pu  leur  influence  religieuse ,  ils  n'ont 
pas  eu  les  mêmes  moti6t  ptPUT  conserver  des 
écrits  auiqtaets  peïsohne  he  prenait  intérêt. 

Il  n*en  a  pas  été  de  Aême  dans  hs  pays  voi- 
sins de  la  Balticpie  :  tes  RtrtnâÎHâ  )i*y  ont  pas 

long-temps  ses  rapports  avec  le*  institutions 
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politiques.  Plus  tard,  la  religion  chrétieHue  s'y 
est  introduite ,  mais  lentement  :  elle  y  a  pro- 
duit quelques  scènes  sanglantes,  parce  que 
rintoléranlisme  est  toujours  lié  aux  cultes  con- 
vertisseurs; mais  elles  n'ont  été  que  des  orages 
partiels ,  qui  ont  commis  des  destructions  ,  et 
n'ont  pas  tout  détruit.  C'est  ainsi  qu'Olaus  a 
brûlé  ,  par  dévntion,  le  plus  grand  nombre  de 
livres  qu'il  a  pu  se  |H*ocurer,  mais  il  lui  a  été 
impossible  de  les  atteindre  tous  (i);  et,  tan- 
dis que  le  dédain  des  Romains  les  a  fait  périr 
daiis  la  Gaule ,  la  guerre  qu'on  leur  a  faite  dans 
.  le  Nord ,  a  donné  du  prix  à  ceux  qu'on  a  pu 
conserver;  cw  toute  action  violenle  produit 
uqe  résistance  ,  et  celle-ci  a  été  d'autant  plus 
forte ,  que  les  partisans  de  l'ancieu  culte  étaient 
nombreux,  et  se  sont  maintenus  loog-temps 
avant  de  céder  à  l'influence  du  culte  nouveau. 
Beaucoup  de  personnes  pensent  cependant, 
avec  quelque  fondement ,  que ,  si  le  texte  pri- 
mitif des  livres  celtes  a  disparu ,  il  reste  néan- 
moins des  traces  de  plusieurs  d'entr'eux ,  qui 
ont  été  conservés  dans  les  cantons,  où  la  do- 
inination  romaine  a  le  moins  exercé  son  in- 
fluence. Quelle  que  soit  l'opinion   qu'on  se 

(i)  Ppug.  Biiùaui  Iw  anliq.  iIh  Nord,  p.  6. 
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ibrme  de  t'Ossian  de  Macpherson ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'une  portion ,  au  moins  ,  de  se» 
cKants ,  est  antique ,  tandis  que  le  reste  a  pu 
être  imité  Ou  étendu  par  lui.  Il  faudrait  un 
pyrrhonisme  excessif  pour  ne  pas  admettre 
cette  portion  antique  ,  comme  il  faudrait  une 
crédulité  excessive  pour  attribuer  la  même  an- 
cienneté k  tous  ses  chants  ;  ain»  ,  la  portion , 
quelle  qu'on  l'admette,  qu'on  regarde  comme 
vraiment  antique ,  est  un  monument  des  Celtes. 
On  vient  aussi  de  proposer  ,  depuis  peu,  une 
opinion  sur  l'origine  des  romans  de  chevalerie 
et  des  anciens  fabliaux  ,  qui  parait  beaucoup 
plus  vraisemblahle  que  celles  imaginées  aupa^ 
ravant  :  c'est  qu'on  doit  les  considérer  comme 
des  restes  d'anciennes  chroniques ,  où'des  traits 
d'iîistoire.  celtique  ont  été  défigurés  par  des 
additions  successives  (i).  Il  est  certain  que  le 
coloris  aventureux  de  ces  romans  ne  convient 
à  aucun  peuple  autant  qu'aux  Celtes.  Si  cette 
opinion ,  qui  paraît  réellement  séduisante  >  est 
admise ,  ce  seront  encore  des  restes  de  l'an- 
cienne littérature  de  ces  peuples ,  mais  parve- 
nus jusqu'à  nous  telliemant  altérés ,  qu'il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il» 

(ij  Uh-  Bmejtà.  M*.  1815.  T.  2.  p.  i4i  m  n^. 
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ont  été  dans  l'origine.  Elle  parait  en  efTet 
plus  vraisemblable  que  celle  qui  attribuait  l'in- 
vention de  ces  romans  aux  Arabes  de  l'fls-, 
pagne.  Ils  ont  eu.  il  est  vrai,  des  joutes  et 
des  tournois ,  mais  ils  en  avaient  adopté  l'u- 
sage dans  ce  pays-là  :  si  eux  l'avaient  introduit , 
ils  l'auraient  aj^KM^é  de  leur  patrie,  où  rien 
de  sembldsle  n'a  existé.  Le  r61e  que  jouent 
les  fenunes,  dans  ces  romans,  est  totalement 
oippoaé  aux  mceurs  de  l'Arabie  ;  ouvrons  lo 
Koran  et  tous  les  plus  anciens  poètes,  nmis  y 
Toyonslefiferamesdansuoeposition  toujours  se- 
condaire :  eUesyinspireBtdel'aniouriSans  sor- 
tir jamais  de  ce  rang  dmïéri<«4té.  Ces  mêmes 
mceurs  ont  r^né  dans  les  cours  des  cali^  : 

-  les  arts  et  les  sciences  y  fleuiissaient,  mais  il 
n'y  avait  rien  dans  les  usages  qui  ressend>lAt. 
à  la  galanterie  chevaleresque.  Le  respect  pour 
les  femmes,  la  tendance  h  les  diviniser,  qui 
existaient  chez  les  peuples  de  l'Europe ,  en 

'fonnentia  base  :  c'est  par  conséquent  chez  eux 
que  de  pareilles  oompositions  ont  pu  être  con- 
çues. La  Imgue  attente  des  récompenses  d'un 
amour  respectueux  est  incompatible  avec  les 

passions  fougueuses  dos  Irommes  du  Midi  : 
elle  convient  davantage  avec  la  froideur  do 
l'imagiriatioa  de  ceux  des  régions  plus  septeii- 
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trionales,  et  se  lie  aussi  avec  leurs  opinions 
sur  l'époque  tardive  où  l'homme  doit  se  livrer 
au  vœu  de  la  nature  ;  cai* ,  ainsi  que  l'a  £ait 
observer  Tadte,  lute  espèce  de  honte  atteignait 
un  jeune  homme  qm  y  cédait  trop  tôt  (i).  Oâ 
ne  voit  rien  de  semblable  ches  les  Arabes,  et 
si ,  dans  leurs  établissemens  de  l'Espagne  ,  ils 
en  ont  pris  quelques  nuances ,  c'est  que  C9 
pays  ,  d'abord  occupé  ,  en  grande  partie ,  par 
les  Celtes,  puis  envahi  par  les  Gotfas  desceiH 
dus  de  la  Germanie,  avait  déjà  cesnioeurs,  et 
que  les  Arabes,  comme  le  Cont  tous  les  peuples 
vainqueurs ,  ont  adopté  beauceiq)  des  cou- 
tumes ùa  peuple  vaincu ,  parce  que ,  pour  jouir 
des  fruits  de  leur  victoire ,  ils  ont  besoin  de 
s'en  rapprocher.  Ce  derni»,  eo  se  concentrant 
dans  son  intérieur,  évite  aisément  les  contacts 
avec  ceux  quilontsubjugué,  et  conserve  ainsi 
ses  habitudes  ;  tandis  que  les  conquérans  doi- 
vent, au  contraire,  chercher  à  multiplier  les 
rapprochemeos ,  pour  se  procura:  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  leur  armée ,  et  dont  leurs 
richesses  acqiùses  leur  font  désirw  la  possession. 
La  poésie  était  la  Iroiiie  sous  laquelle  les 
druides  présentaient    lej)  chroniques   natio* 

(■)  T>c.  de  'nwr.  Gtnnwi..  c.  »o. 
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nales  (i)  !  il  en  était  de  même  diez  le»  Ger- 
mains (2).  .Nous  ignorons  si  les  prêtres  ne 
conservaient  pas,  dans  leurs  sanctuaires,  des 
annales  moins  conûaes  ;  nouS  savons  seulement 
que  c'est  la  forme  sous  laquelle  ils  disaient 
connaître  à  leurs  élèves  l'histoire  de  leurs  an- 
cêtres. La  poésie,  toujours  dramatique  dans 
sa  manière  dépeindre,  excluait  les  réflexions, 
et  les  raisonnemens  :  ne  formant  que  des  ta- 
bleaux ,  elle  devait  rassembler  sur  les  cheB, 
comme  points  saïllans  ,  les  divers  événemeus 
de  leur  âge.  La  poésie,  comme  la  peinture, 
doit  placer  en  premier  plan  quelques  figures  , 
et  rejeter  les  masses  dans  les  lointains  :  ces 
deux  genres  sont  bien  élcngnés  des  formes  sé- 
vères de  l'histoire  ;  mais  ils  échauffent  davan- 
t^e  l'imagination ,  ils  développent  l'héroïsme , 
qui  désire  occuper  dans  la  postérité  ce  pre- 
mier plan ,  où  figurent  les  héros  des  poèmes  : 
mille  y  prétendent,  un  seul  y  parvient.  C'était 
aux  Bardes ,  dont  l'enthousiasme  électrîsait  ce- 
lui des  guerriers ,  que  la  modulation  du  cou>- 
rage  était  confiée  ;  ils  commençaient  à  l'animer 
par  leurs  récits  :  ils  réchauffaient  graduelle- 


{t)  Cat.  un.  gall.  L.  6.  c.  i3. 
(s)  Tac.  da  mot,  Gcnnui.  c  3. 
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ment  paF  des  scènes  plus  vives,  et  par  un  chant 
plus  animé,  dont  la  dernière  strophe,  répétée 
çn.  choeur,  se  liait  avec  la  première  iropul- 
^on  sur  l'ennemi.  C'était  là  ce  cri  de  guerre 
nommé  harditus  par  les  anciens,  qui,  pro- 
noncé par  les  Bardes,  retentissait  dans  toute 
i'armée  ,  eyallait  son  courage,  intimidait  l'en- 
nemi (i).  Ce  refrain,  ou  plutôt  le  trait  saillant 
de  ce  refrainTcité  par  Plutartjue,  est  am- 
bron  (3),  qui  signifie  concf/o^en^ ,  en  celte(5); 
ce  mot,  répété  en  chœur  par  tous,  au  moment 
de  l'attaque,  rendu  plus  fort  encore  par  la  ré- 
sonnance  des  boucliers,  inspirait  l'eS&oi  (4)- 
H  est  à  remarquer  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  ont  fait  un  nom  collectif,  pour  ceux 
des  Celtes  tçn  ont  ûiit  des  éruptions  cliez 
cux(5.J 

Les  che£s  désiraient  avoir  auprès  d'eux  de 
ces  Bardes,  ou  poètes,  dispensateurs  de  la  re- 
pommée,et1eshommesayantétélesmâmesdans 
tous  les  siècles,  tandis  que  les  uns  sentaient  la 


(i)  Tac  demor.  Gonu.  c.d.  Amm.  Unit.  ïi.  a£.  «.  7.  Diod. 
Sic.  L.  5.  c.  3i. 
(1)  Plut,  in  Mnio. 

(S)  L*  TofiT  d'AuT.  oti(.  Mit.  f.  16S. 
(4)  Tac.  de  roor.  Gennaii.  c.  3. 
(b)  PI.  Bin.  lut.  L.  3.  c.  i4.  $0).  pol;k.  c.  8. 
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digni^  de  leurs  talens,  d'antm  n'ont  pas 
négligé  l'art  de  flatter  (i).  Les  anciens  ont 
parlé  plus  d'uue  (bis  de  ces  poètes  qnî  fréquen- 
taient les  cours,  ou  qui  suivaient  les  roîs  dans 
leurs  expéditions  (2).  Le  nom  de  kudes,  quipa" 
raîl  avoirété  donné,  h  dcSépoques  plus  récentes, 
aux  poésies  qu'ils  composaient  pour  célébrer 
leur  Mécène,  est  un  reste  de»  anciennes  affi- 
liations ntilifaires  :  c'était  aussi  un  moyen  d« 
s'altacher  du  sort. d'un  homme,  que  chante^ 
sa  gloire  (S).  On  trouve  des  traces  plus  nom- 
breuses encore  de  ces  poètes,- dans  les  annales 
du  Nord  (4)  =  ceux  à  qui  leur  Age  ne  permet^ 
tait  plus  de  supporter  les  fatigues  des  camps  , 
restaient  au  centre  ,  où  ils  «e  rendaient  utïleï 
par  leurs  conseils.  On  retrouve  ces  mêmes 
Bardes ,  jouant  un  r6le  semblable  ,  chez  leé 
plus  anciens  Grecs  :  Agamemnon ,  partant  pour 
le  siège  de  Troie,  en  laissa  un  auprès  de  sa 
femme,  Afîn  qu'il  l'écTair&t  par  ses  avis,  et  lui 
servit  de  guide  (5).  Tontes  les  poésies  n'ont  pas 


{i)  A»k.  d«ipi*.b.4ci-«; 

(^)  App.  tell.  m.  L.  4.  c.  il.  Tenant,  Forton.  h.  i.  cp.  t. 

(3)  M>g.  Encjri.  BUD.  iSiù.  T.  j.  p.  i6i. 

(4)  Mullet ,  ûitr.  i  Vhk\.  du  fhtnn:  Le  aaia  de  Scaldes  qn'ik 
pomif  nt  «it  encore  uùtc.  Voy.  eh  Isli  parorire  deS.  TH.dtn.  ■ 
r.a.p.  3fiî. 

{i]  l'Mi.  in  Alt.  c.  3.  Ath.  iliips.  L.  l. 
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été  d'an  rang  aussi  ^evé,  et  consacrées  uni- 
qnemeiît  à  célébrer  des  triomphes  et  à  élec- 
triser  les  âmes.  Il  est  aussi  parlé  de  poésies 
satiriques ,  où  sourent  les  mœurs  étaient  l)les-> 
•ées  t  le  nom  de  vtdlemaahiœ ,  que  les  anciens 
leur  ont  donné,  est  évidemment  dérivé  des 
mots  atiejtmmhjallenmacheiijjaireunjauj: 
pas;  par  conséquent,  si  le»  mœurs  étaient  bles- 
sées ,  ce  ne  pouvait  être  que  par  Is  peinture, 
trop  nue,  de  quelques  anecdotes  scanda- 
leuses (  I  )•  Il  est  aussi  parié  de  chants  ïituerses, 
par  lesquels  le  pcnple  s'encourageait  au  tra^ 
Tail  (a)  :  lit  ouerci  ngnifie  travail  des  ïiti,  ou 
seifo  (5).  Mais  ces  poésies ,  occupations  secon- 
daires de  l'esprit,  n'avaient  sans  doute  d'autre 
mérite  que  celui  d'amuser,  et  n'ont  eu  aucun 
rapport  avec  les  chants  sacrés,  qui,  liés  au 
culte  et  Jt  la  gloire  nationale ,  confondaient  en- 
semble les  opinions  religieuses  et  les  trophées 
des  guerriers,  pour  agir  doublement  sur-leur 
ame. 

Les  peuples  de  l'Ëm-c^,  connne  ceux  de 
l'Asie,  avaient  adopté  l'opinion  des  récom- 
penses futures  ;  les  uns  les  ont  combinées  avec 

(i}Pdl.Hist.dcar«lt«i.  L.  a.  ch.  le.  p.  ai 4. 

(i]  AiL.  dcifm.  L.  fi. 

(3)  Pdl.  Hbi  dts  Crius.  L'  I.  <^.  )o  p.  ai4. 
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la  doctrine  de  la  q^étempsycose  ,  et  les  autres 
les  ont  placées  dans  un  séjour  dîETérent,  où  on 
parvient  après  la  mort.  U  s'y  est  joint  aussi 
l'idée  que  des  privations  pouvaient  rendre  la 
divinité  favorable  ,  ou  élever  celui  qui  se  les 
était  imposées  à  un  plus  haut  degré  de  perFeo- 
tion;  de  ce  nombre,  étaient  la  virginité  des 
femmes  (i),  et  la  privation  de  certains  ali- 
mens  (2),  etc.  :  mais  ces  symptômes  d'une  re- 
ligion craintive  ,   n'ont  pas  pr' 
développemens  t:hez  les  Celles  et 
qu'en  Asie  et  chez  les  Gêtes  :  ce 
liqueus  s'y  seraient  diffidlemen 
les  cultes  anciens  ont  été  des  a 
nature;  la  périodicité  des  saisons  y  était  repré- 
sentée par  des  tableaux  dlfférens  :  un  dieu  sans 
force  et  mourant,  ou  le  soleil  d'hiver,  aurait 
peu  satisfait  leur  imagination  ;  un  dieu  vain- 
queur, ou  le  soleil  d'été,  convenait  davantage 
à  leur  génie.  Ces  hommes  indépcndans,  exer- 
cés aux  armes ,  entourés  de  victoires ,  et  iiers 
de  les  avoir  obtenues^  voulaient  un  dieu  à  luuc 
image  et  digne  de  recevoir  leurs  vœux.  Leur 


(i)  Oupcnt  àMr'DolunracBt  Ici  oeut  Lence  de  Hic  it  Sein. 
V.Poiup.  Mda.  L.  3,  et  Méœ.del'Aod.  vdt.  T.  i.  p.  179. 

(3)  Str.  geogr.  L.  7.  Cei.  bell.  g*ll.  L.  5.  c.  13.  Jai.  luliq. 
lud.  L.  iS.  c.  I.  Su£iii> ,  Orig.  dM  cidim.  T.  i.  p.  h. 
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culte  était  de  ce  genre  ;  il  promettait  les  joies 
du  paradis  à  ceux  qui  mouraient  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  ces  joies  étaient  des  joutes,  des 
combats,  des  exercices  belliqueux  :  l'amour  y 
couronnait  le  vainqueur,  et ,  dans  les  inslans 
de  repos ,  des  tables  abondamment  servies  flat- 
taient encore  leurs  penchans  pour  ce  genre 
d'excès  (i).  tJn  culte  pareil  rend  formidables 
ceux  qui  l'adoptent,  et  convenait  mieux  à  ces 
peuples  que  le  db/cejîirniert/c  d'une  étemelle 
contemplation,  qui  pouvait  plaire  davantage  à 
des  peuples  amollis,  non  par  le  climat,  maïs 
par  leurs  mauvaises  institutions. 

On  a  fait  créateur  de  cette  religion  guerrière, 
un  personnage  nommé  Odin;  mais  son  histoire 
ressemble  trop  k  toutes  les  allégories  du  soleil 
d'été,  ou  triomphant,  pourqu'on  puisse  douter 
qu'elle  n'«n  soit  une ,  de  même  que  celles 
d'Hercule,  de  ITiésée,  de  Bacchus  et  d'Osiris. 
Tandis  que,  chez  quelques-uns  de  ces  peuples,  . 
les  prêtres  avaient  entouré  cette  même  opinion 
de  cérémonies  imposantes,  et  avaient  formé' des 
sanctuaires,  où  ils  s'étaient  réservé  le  droit 
de  }>énétrer,  chez  d'autres  nations  plus  simples; 
un  sabre ,  fiché  en  terre  au  centre  du  camp , 

(i)  Voliui».  Edd>.  A^.  bel],  «II.  L.  4.  c.  i43.    . 
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arrêtait  l«ur  attention  sur  le  dieti  des  com- 
bat» f  i).  Chfz  les  uns  et  les  autres,  c'était  le 
dieu  des  armées  qui  ^loit  présente  comme  le 
chef  d'un  jieuple  de  guerriers,  toujours  prêt 
fa  récompenser  la  valeur  et  l'iiéroîsme. 

Jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  pas  occupés 
des  richesses  qui  devaient  appartenir  à  ce  corps 
de  prùlres,  si  puissant  chez  les  Celtes  et  tiit* 
les  peuples  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la 
Baltique.  Investis  d'autant  de  pouvoirs  et  d« 
moyens  de  domination,  leur  fortune  devait  y 
répondre  ;  une  domination  stérile  leur  aurait 
sans  doute  peu  convenu  :  mais  on  a  peu  de 
notions  sur  ce  point  essentiel,  parCe  que  les 
Bomaîus  pillaient ,  et  n'observaient  pas  :  on  ne 
peut  réunir  que  de  simples  conjectures  ,  et 
Pelloulier,  avant  moi,  les  a  déjà  proposées  (a). 
L'une  d'elles  nous  est  fournie  par  Strahou  :  il 
dit  que,  chez  les  Celtes  de  l'Asie  mineure,  les 
'  prêtres  possédaient  les  plus  rû^es  propriétés, 
eft  qu'elles  étaient  affectées  à  leur  ordre  (3). 
Serait-il  présumable  que  des  guerriers ,  s'em- 
parant  d'un  pays  par  droîl  de  conquête ,  y  eus- 

{l)  Anu>.  MiTG,  L.  3i.  c.  a.    Qcin.    iiet.  hiIduni.    «outia 
ftnte*.  Umi.  L.  4.  c.  63.  Pomp.  McU.  L.  i, 
(3}  Ftll.  Hin.  dGiCduiiL.4.  cVi.  !>.  us. 
(3J  Str.  fïogr.  L.  ■*. 
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sfwt  cédé  une  portion  importante  des  terre»  & 
leurs  prêtres,  s'ils  n'avaient  pas  eu  dé\k,  dany 
leur  patrie,  l'htibitude  de  les  voir  maîtres  de 
grandes  possessions  ?  felloutier  propose  aussi 
un  autre  motif  de  croire  aux  ricbessçs  de» 
druides  :  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  le 
clergé  chrétien  a  développé  les  siennes  :  il  au- 
rait avancé  plus  lentemcat  s'il  lés  avait  dubs 
iniquement  aux  dons  des  uéophiles  ;  mais  il 
Je»  a  formées  rapidement ,  parce  qu'il  s'est  mi» 
en  possession  des  biens  de  ses  prédécesseurs, 
prêtres  de  l'ancien  culte.  Pelloulier  aurait  pu 
-présenter  la  chose  comme  à  peu  pris  certajn», 
$i  le  pouvoir  des  prâlies  chréti«os  avait  ren- 
versé cplui  des  druide»  ;  mais  la  çorporatioiii 
des  deruicrs  était  dissoute  depuis  Ipng-temps, 
lorsque  les  jjresoiers  ont  commencé  h  prçndre 
l'iiiQuepce  »ul£s()nte  pour  ejfécuter  de. pareils 
.«nvabi^iH^m«ns;  et ,  daps  l'intervalle,  raduà' 
ni^alfoo  romuA^  ^vait.  ut^st^inement  incoi^ 
pore  audMtoai'Qâ  ces  bieii»,  qu'elle  n'a  pas  d<k 
laisser  ii  d#s  prêtres  ,  doflt,  on  iivait  brisé  le;s 
lieiU' d'union  ,■  parce  qu'ait  avait  craint  leur 
jnflutmcç.  Et  lors  .ni^m«  qu'une  cpn£sçatioo 
sîmnltnnée  de  tous  ces  biens  n'aurait  pas 
eu  lir'U ,  on  sait  par  combien  de  voies  le  fisc 
des  Komains  parvcjoait  à  se  mettre  en  possps- 
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sîon  des  biens  des  individus  suspects ,  et  il  a  eu 
iniinînient  plusde  temps  pour  saisir  ceuv-cî,  qu'il 
lie  lui  CD  aurait  fallu ,  avant  que  les  prêtres  du 
culte  nouveau  eussent  acquis  assez  d'influence 
pour  se  les  approprier  ;  aussi  cette  opinion  de 
Pelloutier  ne  paraît  nullement  admissible. 

Aux  richesses  territoriales  des  druides,  dont 
nous  devcms  présumer  l'existence ,  doivent  être 
ajoutés  les  trésors  que  la  superstition  entassait 
dans  leurs  sanctuaires  ;  le  peuple  y  venait  dé- 
poser ses  dons,  et  souvent  m^me  les  eniôuir. 
On  sait  les  sommes,  sans  doute' exagérées, 
qu'on  assure  que  les  Romains  ont  trouvées  en 
fouillant  l'étang  sacré  de  Toulouse  (i),  et  il 
est  fait  mention  de  plusieurs  autres  dépôts 
semblables  (2). 

La  religion  dés  druides  avait  déj^  été^liran- 
lëe  par  la  dissolution  de  leur  corps ,  et  par  le 
dédain  que  les  Bomâîns  avaient  montré-  pow 
leur  doctrine  :'elle  n'était  plus  que  le  partage 
du  peuple,  lorsque  lecnlte  chrétien  a  pénétré  - 
dans  la  Gaule.  Aucune  religion  ne  coiWènait 
moins  à  un  peuple  qui  avait  mis  toute  sa 
glràre  à  vaincre  se*  cnnetnis,    k  repou^er 


(t]  Str.  geogr.  L.  4.  JuM.  hût.  L.  3i.  c.  3. 
(p.)  IHod.  Sic.  L.  5.  c.  37.  Scmotth.  idr.  Aiût. 
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.  par  4a  force  les  injures  et  \  les  affronts  ,  et 
qui ,  quoique  déclin  ,  n'était  pas  entièrement 
énervé*  Pouvait-il  se  plaire  à  un  culte  où  la 
perfection  consiste  ^  savoir  soufirir ,  et  à  tout 
Hi[^rter  sans  se  plaindre  ?  Il  convenait  mieux 
à  l'esclave  des  Aomains,  <{ui  trouvait  dam 
ces  dogmes,  une  tolérance  de  sa  fiûblesse  ; 
il  n'aurait  envisagé  qu'avec  e&oi  un  culte  qui 
lui  aurait  OTdoanéd'êtrevaiiiqueur(i).  Aussi, 
IC'  du'istianisme  a  p^iélré  IcAtemant  àiez  les 
Celtes- >  et  plus  lentement  encore  cbes  les 
peuples  du  Nord,  qui,  libres  encore,  n'avaient 
pas  éprouvé  l'influence  perlùcîeufie  de  la  do- 
niiDatioaroinaiDe;maî&,  ches  les  Celtes,  cette 
influence  avait  déjà  iaic  sentir  ses  elfels.  Dsi 
hommes,  flétris  par  la  corruptionde  cepeupte , 
froissés  par  les  vexationsdfi'Son  gouvememeut, 
mais  déjà  trop  énervés  pour  cherc^r  leur  sa- 
lut dans  les  armes ,  eprès  les  teidatives ,  tant 
de  £019  inutiles^,  de  leurs  ancêtres ,  étaient  dans 
une  disposition  d'esprit  plus  disposée  à  rece- 
TOtr  une  religion^  qui  enseignait  que  beaucoup 
soufirir  dans  oe- monde -était  un.  titre  pour  être 
heureux  éternellement  :  souffrant  sans  espoir, 
ils  adoptèrent  avec  plaisir  une  espérance  qui 

(1)  bbcfa.  âiwoni.  L.  s.  «.  a. 
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90  liait  h  leur  patience.  Ces  motiiB  ie  l'eztêiM- 
sion  du  culte  chrétïea  sont  les  marnes  pour  la 
Gaule  que  pour  le  restede  r&Dpire  :  la  mauvais* 
admiaistration  publique  faisait  beaucoup  df 
malheureux ,  et  répandait  sur  les  imaginations 
un  vernis  de  mélancolie ,  qui  se  prêtait  naturcl- 
Icment  au  caractère  du  culte  nowveau. 

A  IVpoque  où  le  chriatianisnie  a  commenoé 
b  s'étendre  dans  la  Gaule ,  l'ascendairt  poli- 
tique des  druides  avait  cessé  ,  mats  l'habilud* 
dti  les  respecter  n'était  pas  étniitc,  et  uous 
avous  vu ,  dans  le  cours  de  ce  diapitre ,  quels 
ont  été  leurs  piiviléges.  Il  n'en  devint  que  plus 
jacile  aux  prêtres  du  nouveau  coke  de  s'attri- 
buer successivemMit  les  mêmes  prérc^tives , 
parce  que  cette  ancienne  habitude  secondait 
leur  embilîcHi.  Fevsorme  n'était  surpri»  de  ir>s 
•voir  mvahir  des  aUributions  qtti  avaient  éti 
le  partage  d»  leurs  devanciers  :  -c'est  ce  rap- 
prochement qui  nous  explique  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  développé  leurs  préhinûoss  ; 
la  route  était  trat^  devant  eux  ,  il  neleiw  a 
fallu  que  de  l'audace  pour  la  parcourir.  Sans 
cotte  habîtfide  de  voir  le  corps  sacerdotal  jouir 
d'immenses  privilèges ,  leur  mnrdie  aifrait  été 
nécessBÎr-'ment  plus  lenle,  et  peut-être  nuraient- 
ils  moins  osé,  parce  q^'il»  auTuivut  ruucouti'é 
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plus  An  résistance.  Ce  fuit  est  tellement  vrai  ^ 
que  c'est  dans  la  Gaule  où  l'ast^cRclant  du 
dar^é  s'est  premlèreoicnt  dtJveloppé ,  et  de  là 
il  s'«st  progressiveoieut  étendu  cbci  Les  autres 
peuples  (i). 

Une  circonstance  encore  a  conb'ibué  à  leurs 
euccès.  La  Gaule,  devmue  province  romaine, 
fut  envahie  par  des  peuples  de  la  Geimanie  , 
qui  prolîtèrfînt  de  la  faiblesse  de  l'Empire  pour 
y  pénétrer.  Les  p-dires  chrétiens,  k  celte  épo- 
que-la-, commeuçaient  à  ai'oir  de  l'influence  t 
■  k  cause  du  nombre  des  personnes  qu'ils  avaient 
attirées  h  leur  culte,  et  les  conquérans  >- pressés 
dejouir,  empipyèrentpourdominerlesélémens 
quis'tifïrirent  à  eux.  Les  prêtres,  qui  cherchaient 
tous  les  moyens  d'augmenter  leur  ascendant , 
se  présentèrent ,  se  reildirent  utites-pour  i-ame- 
ner  l'ordre  ,  et  furent  agréables  par  leur  sou- 
ples^te.  Ils  se  rendirent  d'abord  nécessaires  ,  et 
finirent  per  prendre  un  ascendant  {^s  réel, 
lorsqu'ils  lurent  parvenus  à  conv^tir  leurs 
maîtres:  ilaugiu^itaàmesureque  des  hommes 
amollis  par  les  institutions  nouvelles ,  et  fa~ 
çonaés  aux  toifeurs  relijj;iuuses ,  par  une  édu- 


(i)  BI^Don,  nol-'B  Htl  lilB[cii]|iti,,  «d  vlcein,  Capit.  «d.  Balutii. 
T.  1.  p.  »77. 
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œation  commencée  avec  l'enfance ,  eurent  suc- 
cédé à  des  conquérans  pleins  d'énergie;  qui  pa- 
raissent avoir  adopté  le  nouveau  culte  comme 
unmoyen  de  se  concilier  les  vaincus.  Sans  donle 
que  le  désir  de  leur  en  rendre  l'adoption  plus 
facile  a  contribué ,  en  grande  partie,  à  l'adop- 
tion de  beaucoup  de  pratiques,  auxquelles  ces 
hommes  étaient  habitués ,  telles,  par  exemple, 
que  celle  des  sorts,  qui  fut  liée  aux  cérémonies 
du  nouveau  culte ,  comme  un  moyen  de  de- 
viner l'avenir  (i).  L'ascendant  que  les  prêtres 
avaient  successivement  pris,  finit  par  être  senti 
par  les  rois  de  la  première  race ,  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  briser  Les  liens  dont  on  les 
'  avait  enlacés  :  Grégoire  de  Tours  raconte 
naifvement  les  plaintes  qui  sortaient,  h  ce  sujet, 
de  la  bouche  de  Cliilpéric,  et,  en  Banalité  d'é- 
Téqne,  il  s'en  montre  fort  scandalisé  (:i).  Les 
rois  de  la  seconde  race  ont  pu  le  sénlir  do 
même,  mais  ils  n'ont  pas  pu  montrer  leur  mé- 
contentement, pniisque  leur  usurpation  n'avait 
pris  d«  la  consistance  que  par  leur  accord  avec 

(i)  Liodemb.  L«i  ripuir.  Tit.  3i.  $5.  Ln  TrU.  Tu.  i4.  Dacret; 
Clilotar.  S  8.  ad  c*lccm  L^ia  Mlicv.  Cipit.  éd.  Baliuii.  sud.  769. 
p.  i43.  Keisl.  int/Sept,  p.  67,  357  "'  *<?■ 

(1)  Grcg.  TuroQ.  bi(t.  L.  6.  c.  46.  Ecce  pauper  remamit 
fisciu  m>ster,  ecce  diviîict  notira  ad  ecclenùi.-:  'sunt  transîalœ. 
Nulli  piaititît  niti  toU  epitcopi  régnant  j  periit  Iionor  nosttr 
et  tratalatus  est  ad  «pUcopo»  c 
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les  prêtres,  el  lescontinuelles  concessions  qu'ils 
leur  ont  lattes.  Four  rendre  plus  évidentes  les 
prérogatives  que  les  prêtres  du  nouveau  culte 
ont  dû  au  souvenir  des  druides ,  il  est  bon  d'en- 
trer dans  quelques  détails. 

Les  druides  avaient  fait  usage  de  l'exccmi- 
tnunication  :  celui  qui  en  était  frappé ,  seul , 
au  milieu  de  ses  concitoyens,  devenait  pour 
eux  un  objet  d'hor^ur  (i).  On  sait  tout  le 
parti  que  les  prêtres  chrétiens  ont  tiré  de  ce 
mênie  pouvoir,  qu'ils  se  sont  attribué  (2)  : 
les  ca^tulaires  et  les  anciennes  annales  nous 
en  fournissent  de  nombreux  exemples.  Nous 
voyons,  dans  les  première,  la  menace  de  l'cx- 
communication ,  contre  ceux   qui   prenaient 


(1}  Cxt.  bell,  gall.  L.  6.  c.  13.  Si  guis,  aut  privatus,  autpa- 
blicus  torttm  detreto  non  atelit ,  nacrificiu  interdicunl.  Hae 
pana  ,apad  eos  tit  graehirma.  Quibiu  ita  est  interdiclum 
a  numéro  impioruia  ac  sKtleratnrum  habentur  :  iU  oiimta 
décédant ,  aditunt  tarant  aermonemque  defiigiunt,  ne  quid  ■ 
conlagioTU  ùifommodi  aecipiant  :  néque  iU  petentibus  Jut  ' 
redditur,  neque  honot  utiai  communicahir.  Ce  lableau,  que 
trace  Ciiar  d'un  homma  «communie  ptx  lu  druidei,  ■  uu« 
reisembimnca  frappante  avec  celui  d'un  cicoprniuuij  âta  Icmpk 

(a)  Vi^éqae  Grégoire  de  Toun ,  racanunt  \e>  iiSértm  qu'U  > 
kTÛt  QUI  BTCC  le  eomle  île  celle  ville,  pendant  IctqueU  il  l'avait 
excomninaié  ,  a  aoia  de  dire  que  ce  n'ïit  pua  pour  veuger  lei 
injures  pci'SWDnellea ,  maia  bïtn  parce  qu'il  avait  enCAuru  la 
kaiae  de  la  raiac  Fréde|ande.  GHg'  3'aren-  Mil-  £•  S.  t.  ult. 
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quelque  chose  qui  apparl«naît  aux  ^iscs.  On 
crmraît  qu'il  s'agissait  des  vases  Miffiacrés  pour 
le  culto  ,  s'il  n'y  était  pas  fait  mention ,  dans  les 
développemens,  des  bois  ,  prés,  champs,  etc.; 
ainsi,  U  n'était  question  que  des  simples  pro- 
priétés (i).  Dans  tous  ceux  où  la  répression 
des  crimes  était  reconmiandée ,  les  atteintes 
aux  biens  du  clergé  étaient  constamment  clas* 
sées  au-dessus  des  plus  gf-nnds  (orfaits  (:;).  La 
même  menace  de  r^xcommunicalion  était  faite 
h  tous  ceux  qui ,  ajH-ès.  avoir  <WIîert  un  don  à 
l'église,  aiu'aicnt  eu  la  velléité  de  se  rétracter  : 
elle  forme  le  premier  article  d'un  code  dont 
des  prêtres  ont  été  les  rédactt^urs  (3).  Un  pa- 
reil article  commence  le  code  des  Bavarois  :  il 
menace  du  même  châtiment  tout  homme ,  quel 
que  soit  son  grade  ,  qui  aurait  mis  empêche- 
ment k  des  dons  en  faveur  des  églises  (4)> 
Cette  arme  était  constamment  dans  les  mains 
des  prêtres  :  tous  ceux  qui  froissaient  leurs 
intérêts  y  étaient  exposés  (5)  ;  aussi,  à  force 


(i)  Anwg.   Cspit.  L.  5.  g  187.  I..  G.  $  ii5 ,  i3t ,  im ,  3b3, 
3o4 .  3io ,  3ii ,  3z4.  Capit.  cd.  Bal.  aun.  iuc  T.  i    p.  .S33. 
(2]  Aiu«g.  Cipit.  L.  7.  $  in5.  Cnpit.  «il.  Bal.  ami.  6o3.  p.  4t3. 

(3)  Liodemli.  L«  alam.  TH.  1. 

(4)  Id.  Ui  bai'"-  Tit.  1.  $  1, 

(5)  Od   peut  Toii'  de  quelle  manicre  3i  ont  ferit  A  Lnnjt-Ie- 
Cennuique,   lur   lei   feux   Ôb  Inûlait   pour  l'Aernllv  Cliarlei 
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d'en  abuser,  an  gré  de  leurs  passiops  ,  ont-iU 
fini  par  loi  dla*  toute  sa  force  (i). 

Les  druides  avaient  formé  le  premier  ordre 
dans  l'état  :  les  prêtres  chrétiens  le  devinrent 
ensuite  :  les  premiers  s'étaient  iihmiscés  au» 
affaires  puhlitjues ,  lettrs  socce^eurs  s'y  sont 
Krrés  pareillement  ;  nous  voyons  qu^ls  parnÎK- 
s«it  dans  les  capitulaires  $ous  tontes  lcsfornTe<:. 
Les  rois  nommaient-ils  quelque  commission 
jjour  des  alïiaires  d'administration  on  de  gou- 
vemnnent ,  des  évèques  y  teneient  le  premier 
ran^  (a).  Les  rois  faisaient-ils  quelques  traités 
entr'eux  ,  c'étaient  encore  des  évêques  qui  te- 
naient la  plume  ;  aussi  n'oulïtiaiei^l-ils  jamais 
d'y  insérer  quelques  extensions  aux  préroga- 
tives de  leur  ordre  (5).  Pendant  les  brouilleries 
et  les  raccomodemens  si  multipliés  ,  entre  les 
successeurs  de  Chariemagne ,  à  peine ,  dans 
leurs  traités  ,  est-il  parlé  des  causes  de  leurs 
différens  ,  mais  il  y  est  toujours  parlé  longue" 


Harlel ,  qui  avait  di^  porter  atleiiite  à  leurs  richasiet ,  Capit. 
ta.  Balutii  ann.  85S.  p.  toS;  aiiui  que  les  nenares  de  réTJ<iaa 
Injunoaus  i  Clouire  .  parce  qu'il  iTait  voulu  meltre  vaa  tax* 
«nr  Ici  bien*  de  rÉglite,  Greg.   Turon.  hùt.  L.  4.  c.  a. 

(i)  An«g.  r^it.  L.  6.  Siï4. 

(a)  AnKg.  Capit.  L.  1.  $  i5.  L.  4.  $  Cç).  Capît.  ta.  BtlutiL 
ann.  8oi.  p.  377-  bud.  8ii,  .Soo.  ann.  8i3.  p.  68  et  70.  uc 

[3J  Capit.  ta.  SalôUi  pauiiu.  Grcg.  Tor.  L.  9.  c.  10. 
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ment  des  intérêts  du  clergé  :  comme  ces  traités 
existent ,  il  est  facile  de  vérifier  là  vérité  du 
iait(i). 

Les  druides  avaient  eu  le  droit  .de  juger  let 
coupables  et  de  les  punir  :  les  jw^tres  chré- 
tiens ont  constamment  tendu  k  usurper  U 
même  privilège  ;  mais  c'est  celui  qu'ils  ont  eu 
le  plus  de  peine  à  obteoff  ,  parce  qu'il  tou- 
chait  de  plus  près  à  l'exercice  da  pouvoir ,  et 
que  les  conquérans  tenaient  h  ne  pas  s'en  des» 
saisir.  Ils  ont  commencé  par  s'attiibuer  fel 
police  dés  mœurs,  en  exerçant  sur  elles  les 
censures  ecclésiastiques;  et,  comme  atocune 
limite  tranchée  ne  séparait  les-  fautes  eonti« 
les  mœurs  et  les  crimes,  ils  ont  graduellement 
étendu  ces  attributions,  et  aucun  délit  ne  s'est 
trouvé  étranger  h  leur  surveillance.  L^irflu^oe 
qu'ils  ont  prise  a  paralysé  les  tribunaux,  parce 
que  les  décisions  <^  leurs  conciles  s'écartaient 
des  peines  établies  parles  lois ,  et  que  les  juges, 
comme  le gouvernement  lui-même,  ne  savaient 
plus  à  laquelle  de  cesdeux  autorités  ilsdevaient 
se  conformer.  Les  capttulaires  nous  en  four- 
nis^ntplusd'un  exemple.  Tandis,  par  e^templc, 
que  les  anciennes  lois  étaient  de  la  plus  gi-ânde 

(l)  Capit.  od.  Balulii.  um.  84S.  p.  7  «t  passim. 


,,Cooglc 


(  >4,  ) 
^vérité' rcontre  le  parrï<àdle  et  i'iàcnste,  les 
coninlca  avaient  établi  de.  simples  "censures 
ecclésiastic[iic8(i);  aussi,  un  capttalaire  porte- 
t-il.dea  plaintes  de  ce  que  des  coopables  bra- 
vaient ces  censures,  et  vivaient  ainsi  dans  l'ùn- 
punîté,  de  raaniire  que  l'autorité  civile  neiavail 
coBBinettt  elle  devait  agîr(a).UBaiitreeii:émpht 
de  cette  iflfhieaice  du  detçé ,  qui  déqatul-aitia 
législatimi  ancienne  sans  y  neo  substituer  do 
préci&i  neus  aat  ^loope  fourni  p^ir  les-  capi-i 
tulûres^  Nous  y  voyons  un  mélange  de  difii^ 
rens'-préceplastirésL  des  livres  juifs,  quirSODt 
ioof^éreas  avec' les  coutumes  nationales  ,1  tels 
^ue  la  défease  dfàttelev  .ensemble  un  bœuf - 
et  une  vacbe  (S) ,  d«  neiieu  piauler .dauiuue 
vi^ne.H^^.deine  porter  .aucun  vêtement  tissu 
d'un  «lélai^ede  Ua  et  de  lùae  (5) ,  la  défense 
au  nouvftauiittfiné  ^.fKirler  les  armes  (6;  »  etc^ 
Untelamagalme  de  préceptes  nouveaux,  que 
les  ^tres  s'eQcwçeieiit'jd'intrbduire  jfet^d'an- 
cieiiaes.  coutumes  «ixqùelles  le  peu^^- était 

(O.Adms-  Çw(«-I*5-  698  et  i,5if«d(tit.  Liwiov- 4. $  69^ 
(3]  AnHg.  C^it.  L.  1.  g  43,   Quamobrem  vostra  dtctmat 
tnvituetuda  .qitid  de  talihut  deincept  a^iuium  tth    

(3)  Id.  Capit.  L.  6.  S  45.      . 

(4)  Id.  C»ptt.  L.  6.  5  44. 
(6)  Id.  Gipit.  L.  6.  $46. 

(6J  Jd.  Capit.  L.  6.  5  53.  ,  ^   '- 
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ftccoutami,  et  qui  conrenaient  àdeshabiUideSt 
derait  être  ùéceasairenient  une  .source  dfi  dé- 
sordres. Lés  prêtres  devaient  peu  teiùr  h  Vexé-' 
mtioa  des  lois,  parce  <]ae  leur  a|^Uot)tÎDil 
ooncemdit  les  urUnioadi ,  dont  l'accès  leur 
était  inteidit  (i)  :  ils  derQÎeot,  au  contraire, 
tenir  beatuioap  k  leurs  réglem«n»  ayaodmas  i 
dbnt  l'applibation  leur  appartenait  exolnsivo- 
meat  g  basai  ont-ils  pris  insensiblenieat  le 
dessus  ,  en  propcwtitia  que  la  ftibhtsse  du  gou-^ 
vernembnt  leur  a  permis  d'étendre'  l'auàaca 
de  leurs  entreprises.  Ils  sont  parvenus  à  ft^itemf 
une  loi  qui  annulait  toutss  les  di^positioni  con- 
traires axa  canrms  de  l'église ,  et  auk  dUcreto 
des'p«pes(:i)';  cVtaieDt  par  conséquent  ctïs 
décisItottS'^  devaient  servir  de  règle,  ^teUtfS 
attrîbuaiÂit  au  ci&egi  là  répressipii  de  coûtes 
lel  iauttis-,  et  aux  pénitencesle  pouvoir  de  les 
laver.  De  cette  manière,  ils  ont  fini  par  jouir 
d'un  jMivoir  jtidiciaire^réel,  où  ils  infligeaietrf 
noft'seuiement' des  pépitttnces  ecclésiastiques , 
iBai9-«ttewe  des-^iâtinieRs  coi^>orel9  (3),  et 
les  juges  civils /ttsajours  subordonnés  à  eux, 


(i)  Ameg.  Ciçil.  L.  6.  $  m.  L.  7.  j  i 

(a)  Id.  Cipit.  L.  7.  S  16S. 

(3}  Capt.  «d.  Satuvi.  ou.  BU.  p.  56. 
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ne  forent  plut  que  les  exécuteurs  cb  leurs 
ordres  (i).  Toutes  les  fautes,  comme  tous  les 
ciimes,  devinrent  rachetables  par  des  péol- 
tences  plus  ou  njoios  longues  et  rigoureu»», 
et  des  dons  aux  ég^scs  en  dUniouèrent  le  rtr 
gueur  et  l'étendue  :  il  suffit ,  pour  s'en  coa- 
Taincre ,  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  lesdécisiogs 
synodales  quç  renferment  les  capitutaires  (3), 
Entre  les  preuves  multipliées  qu'on  peut  elt 
fournir,  nous  n'en  rapporterons  qu'uoe>  qui 
nous  est  fournie  par  le  recueil  des  formules  lé- 
gales que  le  moine  Marcuipbe  a  rédigé  :  c'est 
celle  d'un  passeport  pour  tin  homme  coupâbl« 
de  quelque  grand  crime  ,  tel  que  d'avoir  tué 
son  fils  ou-son  Irère ,  et  qui ,  par  pénitence  1 
doit  &irc  un  pélénnage.  Scmi  forfait  y  est  porté 


(1]  It  auAl,  pont  s'en  conTaincre,  de  lire  le  paragiai^ie  suiTut 
d'un  upitulalre  lie  Ckarla>-li-Cban*e  :  De  hit  vero  qui  iniri  ■ 
patriamrtiidenles  mpinatexercentfdonuii  infriagiinliÀontiitet 
aine  causa  accidani ,  trutUi  eoimnovettt,  oui  altos  damaïuit 
et  opprimunl ,  prata  deftntaria  âtpttsrant,  fnige't  aliorum 
deva-ttaiU ,  ex  his  mandat  atnior  Hotter\Tm'^,  ut  prilnwé 
epiitopaîi  auteritate  jurUcanlur  <I  uc  potttà  m  comilibBf 
Ugalittr  conatringanluT ,  et  însuptr  bannam  nostram  id  t»t 
sexagintA  ioU46t  coiApontHI,  Et  il  tôt  Itmàtfingtrt  non 
potuerini,  ad  régalent  pnttentiam  deducàntur  ut  dignam 
outcipiant  viMictam.  Capit.  éd.  Bclnûi  non.  8S7.  f.  96. 

(a)  Ânteg.  Capit.  L.6.  $  71,  'jG„ii4,  3t«.  L.7.  $  i85,  «tv. 
Cupit.  éd.  Baluaii.  ans.  79S.  |>.  37s.  ann.  tjâi.  p.  4C  et  paMim. 


,,Cooglc 


(  a44  ) 
tout  au  long,  sans  aucun  déguisement,  puis  l'indi- 
TÎdu  est  recommandé  à  tous  les  prêtres ,  aux 
moines  et  aux  religieuses,  pour  qu'il  soit  reçu  et 
nourri  par  eux'pendant  son  voyage  (i)  :  qu'au- 
rait pu  désirer  de  plus  un  honnête' homme , 
voyageant  pour  ses  affaires?  C'est  d'après  ce 
droit,  qu'ils  avaient  usurpé,  celui  d'exercer  leur 
influence  sur  toutes  les  aflaires  où  les  mœurs 
étaient  compromises,  qu'ib  ont  étendu  l'inceste 
juEiqu'au  septième  degré  de  parenté  (i)  ;  plus, 
en  effet,  ils  donnaient  d'extension  au  crime  , 
plus  ils  trouvaient  de  Coupables'à  punir;  eTja- 
tuais  pénitence  n'avait  heu  sans  quelques  dons 
aux  églises  ,  qui  en  adoucissaient  la  rigueur  : 
ils  ont  même  essayé  d'étendre  la  défense  jus- 
qu'au dixième  degré,  mais  la  difliculté'du  succès 
lesafailrenonceràFeutrepriBe(5).ïlyeutalors, 
à  ce  qu'il  parult,  une  espèce  de  conventioii 
tacite  entre  le  trône  etl'autel;  le  droit  déjuger, 
qui  avait  été  l'apanage  du  premier ,  se  com- 
posait de  la  punition  du  V;oupable  qui  ïntéres- 
sair  le  corps  de  la  nation  ,  et  de  la  perception 
du  Iredunl,  qui  appartenait  au  roi,  pour  les 

.    (ij 'MsTcuIpb.  foTDI.SS.  ■  '  , 

(a)  AD«e^  Cupit.L.b.  $99*1  iSB.  L.A.$  ii8.  L.  7.  ^3Bi. 
f3)  Pith.  gloM.  ùXapiu,  àd  talcem.  Capit.  éd.  B«1«ii.  T.l. 
p.  7*1.  ■ 
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causes  majeares  ;  et  aux  juges,  •chacun  dans 
leur  sphère,  pour  les  affaires  qui  ressortissaient 
d'eux.  Les  rois  ont  aisément  abandonné  au 
clerçé  la  répression  des  fautes  ,.  et  lui ,  de  son 
côté  ,  a  eu  soin  de  ne  pas  porter  atteinte  à  la 
perception  du  fredum ,  à  laquelle  les  rois  au- 
raient renoncé  moins  facilenient,  puisqu'il  for- 
mait une  portion  de  leurs  revenus.  Nous  voyons 
beaucoup  d'exemples,  dans  les  capilulaires,  de 
dispositions  de  ce  genre  (i).  Les  prêtres  ne  s'en 
réservaient  pas  moins  le  droit  d'exiger,  t)  leur 
manière ,  un  autre  fredum  pour  appaiser  la 
divinité  oQensée ,  et  ils  avaient  si  souvent  ré- 
pété que  les  dons  aux  églises  étaient  le  plus 
sûr  moyen  de  l'appaiser ,  que  des  êtres  timo- 
rés ne  croyaient  jamais  donner  assez  pour 
obtenir  un  sort  plus  doux  dans  l'autre  monde. 
Les  formules  du  moine  Marculphe  fournissent 
plusieurs  exemples  de  donations  oi\  de  pareils 
motife  sont  allégués  (a)  ;  l'une  d'elles  est  cu- 
rieuse :  elle  est  motivée  sur  la  fin  du  monde , 
qui  approche  (3)  ;  une  autre  ne  l'est  pas  moins  : 
elle  nous  dît  que  nous  n'apportons  rien  dans 

(■)  Anseg.  Capiu  L.  5.  $  7.  L.  7.  $  335  m  p«uii».  Y.  Musi 
)e  CapUulain  de  Viiaiéc  867 ,   cité  j^lut  Iwoi  en  noie. 
(1)  Marculfdi.  [ban,  i4,  16,  lé,  lê, 
(3J  Jd.  fbim.  |3.  . 
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ce  menfle  ,  fet  que  nous  n'en  emportons  rien, 
«  ce  n'est  ce  <pe  nous  avons  donné  aux  lieux 
inints  (i).  L'abus,  en  ce  genre,  s'est  élevé  au 
point  que  des  rois ,  moins  tinùdes,  ont  dérendu 
qu'un  p^  de  famille  pût  disposer  de  plus  des 
deux  tiers  de  sa  fortune  pour  les  églises  (2)  , 
etqueleshéritiersfussent  totalement  dépouillés 
pi  r  ces  donations  inconsidérées  (5)  :  mais  ïl  est 
douteux  que  ces  lois  aient  été  long-temps  res- 
pectées ,  car  on  n'en  voit  aucune  trace  dan« 
les  formules  de  Marculphe ,  où.  sont  réunis 
différens  modèles  de  ces  genres  de  donations  : 
il  parait  que  si  cette  toi  avait  été  en  vigueur, 
la  clause  y  aurait  été  insérée  que  le  donataire 
s'était  conformé  k  ses  dispositions  (4)-  ^^* 
J)r^lres  ont  même ,  à  ce  qu'il  paraît ,  chertiié 
&  donner  aux  biens  qu'ils  ont  amassés,  le  ca- 


(t)  Marculph.  formiil.  45.  Hihil in  hune  mandum  intuUnoia, 
tue  quiéqaoM  tx  eo  mufem  nufrifcum  pottrimut,  niai  quod 
cb  animm  tatuUnt,  loci»  tanclomn  dtyott  liomino  offimnie* 
imptrtiri  videmar. 

(2]  L'md.  Lu  long.  L.  3.  Ttt.  30.  $  i. 

(3)  Jimmig.  Cii»!,  L.  i.  $  89.  Cap.  éd.  Bit,  hid.  8».  p.  617. 

(4)  Cbilperic ,  cdoi  de  loiu  in  rois  it  cetie  race  qui  t'en  le 
pliu  opposé  lux  enTihiueineiii  du  clergé ,  a  ctati  beauconp  de 
'dotntioDS  incoandMa  bite*  mx  i^ynta,  Greg.  Turon.  hiat. 
II.  S.  C.  4-6,  ;  Tnau  celte  F^iilance  fut  de  courte  dur^e  ;   aon 

I  en  ordonna  la  leitltittion.  Greg-  Taron.  hial,  L.  7> 
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padwe  d'indenUiités  des  eràhes  ;'  Us  bnt  dm  ^ 
trouver  peat-être  un  moyen  de  les  faire  respec- 
ter :  plusieurs  capitulaires  tear  donnent  le  Wre> 
de  {wix  des  péchés,  pretia  pécéatorum(^i'). 
:  lie»  druides  avaient  joui  de  t'exefnptton  dtt 
toutes  tes  charges ,  mais  ils  n'^aîent  rençncé- 
k  aucune  fonction  publîquei^  Il  si^t  c^ouvrir 
les  anciens  codes  et  les  capituiaires,  pour  se 
convaincre  que  leurs  successeurs  se  sont  attrîr^ 
bué  les  mêmes  avantagea.  Le  code  de»  Alle^ 
mands  assimile  leurs  esdeves  à- ceux  du  Tpi(8)« 
Chez  plusieurs  peuples  ,  Us'Ont  obtura  d'itM, 
indép«ndans des  tribupauy  onËnaires,  dcma-^ 
niÂre  que  les  subalternes  du«lergé,  cùmai&> 
tous  ceux  qui  vivaient  sous  «9  dépendance, 
ne  reconnaissaient  d'autre  juge  ■  que  les  «hefii| 
de  l'église,  Ou  des  hommes  délégués  pai*  eux  (3)  :' 
mais  tandis  qu'ils  avaient  àté  au  pouvoir  sécu-: 
lier  toute  surveillance  sur  eux  et  sur  ce  qui  dé^ 


i;i)  Capit^  ta.  Balui.  IDD. 
(3)  LiadEnib.  La  ibm, 
(Si  Jd.  Lei  loDgob  L.  5. 
c.  t3.  $3.  AiMcg.  Capit.  L.  i. 
$  lug,  i54,  i5A,  161,187.] 
36g.  Noua  irajosa,  aons  I 
ctiine  atroce ,  cdal  d'avoir  \ 
it  n'iToit  pM  pu  citTatlir  la 
n  *<ca  dana  l'impuniU.  Gi 
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pendait' 4 'HiXj  il»  a  étaient  :  iBUnibué  ^à  eax-* 
xoèi^eB  celle -desMiàbunaux  (i).  Toutes-  leï> 
eottipositiona 'était»!  exagérées  pourlesidsultes 
dont  'îls>^laieot  l'objet  (3)  :  les  Francs  eux- 
nwSmes^irr^  d'abord  laur  avaient  donné  peu 
d'imptnrtaBcè', 'p'uUtfne,  dans  la  .loi  saliqm  ,' 
Ictuu  «<tonp6silian8  ne  sont  pas  beaucoiqi  [4us 
éievéBa>-q\ie%^ai'drua  àrave  bonune  de  rang 
égat(3)v>9e'ju>nt.enanitS'écartés  de  oette  règle 
poitr  établir  d^ord  uiMjx»iposiliondouUe(4:), 
puis  -pou^  en  ordonner  d'excessives  pour  1er 
phi»  légères' ofFenseb  (5).  Les  [nôtres  ont  fini 
pampcïrter  l'Audace  jusqu'à  es^er  <pikm  obéit 
auiifjku- mince:  d'cAtr'ottx  ,  cotnme  on  le  ferait 
à  J)it^,niênie  (6).  Maisi  il  est  inutile  de  s'iq>- 
pe^^tir;  sur  les 'détûls  de  leur  audaœ  ::léa; 
tertnp^iOi:i.eUe  a  ptis  son  plus  entier  défeldp- 
pfpiept  sont  postérieurs  à  ceux  dont  j'ai  entre- 
{^rU  :{le  tr«U«r. 


(i)  Lijidemb.  Lci  wbig.  L.  a.  Tit.  ag  et  3o.  Aiutg.  Çtfit,  l^  6. 
S  i8t.  L.  7.  §  3i4.  Capit.  eà.  BaliuiL  aim.  585.  in  pnc  Gnntr. 

(3)  .LiodeiDb.  Lei  longob.  L.  i.  Tit,  9.  $  37.  Les  *I*m.  TiIé  la 
èf  16.  I^i  baju».  Tit.  i.  c  8 ,  9  ,  10  et  13, 
.(3)  Luidcmb.  Ln  u1.  tiL  SS.  ^ 

,  (4J  Capit.  ed,  Baliuii.  ann.  797.  p,  IT7. 

^  (5)  Anacg.  Capii.  L,5.5iS4.  Capit.  ed.Baliuii.aiui.  831.  p.617. 
(^J^Anseg.  Capit.  L.  7.  $  5(i6.  Capil.  td.  Baliuii.  aon-  SoS. 
p.  437.  fiiD.831.  p. ^7- 
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Ce  rapprochement  que  je  'viens  de  former, 
entre  les  prérogative»  dont  avaient  joui  les 
druideS)  et  celles  que  se  sont  arrogées  leurs  suc- 
cesseurs ,  Aplique  facilement  le  .développe- 
ment de  la  pUissfuice  de  ces  derniers.  Ils  avaient 
eommencé  k  étendre  leur  influence  sons  la  do- 
nûnation  romaine,  et  le  peuple,  habitué  à 
re^ïecter  ses  druides ,  avait  aisément  rendu  les 
mêmes  honneurs  aux  prêtres  du  culte  nou- 
veau. Après  les  invasions  des  peuples  de  la 
Germanie ,  ils  ont  conservé  ce  même  pouvoir 
d'opinion,  et  même  l'ont  étendu  ,  parce  qu'ils 
ont  eu  l'art  de  se  rendre  nécessaires.  Gimme  ils 
nesesontloDg'tempsrecrutéquedansla  nation 
vaincue,  ik  ont-  continué  à  vivre  sous  la  loi 
romaine  ,  d'apréi  le  prinàpe  ,  admis  alors  , 
que  rfiacnn-  devait  être  régi  par  ses  propres 
1(MS  (i)  :  l'isolement  oà  cela  les  a  tenus  des 
vainqueurs ,  a  rendu  plus  facile  pour  eux  le 
.privilège  qu'il  se  sont  attribué  de  n'être  jugés 
que  par  letkrs  chefs.  De  cette  manière ,  îndé— 
pendans,  poiireux-mâttles,  de  toute  autorité; 
en  même  temps  qu'ils  exerçaient  la  plus  grande" 
influence  autour  d'eux,  ils  avaient  un  immense 

(i)  Linikmb.  lift  longob.  L.  3.  Tit.  i,  §  3y,  Uarculph.  fenn. 
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pouvoii',  auquel  la  viaUnce  a«ul«  pouvait 
porter  atteinte  ;  et  ell«  ne  pouvait  être  que  de 
courte  durée ,  parce  que  les  terreurs  reli^ 
gieuses  att^gnaient  bientôt  l'aujEicieux .  ou 
l'isolaient  par  1  excomnumicatioude  la  «ociété. 
Tant  d'avantage»  réunia  attiraient  la  foule  aou» 
kurs  baouièrea  pacf  éee  ;  les  campagnes  te  dé- 
peuplaient pour  encombrer  les  couvens  (i)i' 
d'autres  venabnt  dberdier,  sous  leurs  murs/ 
une  sécurité  qu'ils  ne  trouvaient  pas  ailleurs, 
et  travaillaient  pour  l'église  à  qui  ils  s'étaient 
attachés  (3).  Plusieurs  personnes  ont  essaya 
de  peindre  les  couvens  comme  un  asîla  oà , 
dans  ces  siècles  de  barbarie ,  l'agriculture  e| 
les  arts  ont  trpuvé  un  asile,  et  auquel  r£u-< 
rope  doit  Leiir  cposervation.et  lenr  renaissance; 
mais  il  parait  que  si  le  (Jerg^  avait  «aployé, 
pour  rétablir  J'prdte  et  maintenir  la  paix  pit* 
blique ,  le  méniâ  ascendant  syr  les  esprits  f 
dont  il  a  fait  usag^  pouf  étendra  son  pouvoir 
temporel  et  pour  s'enrichir ,  on  n'aurait  paa 
çu  bes<Hn  de  se  réfiigi^  sur  ses  teires,  et  de 
se  consacrer  à  son  service ,  pour  jouir  d'un 
peu  de  sédurité.  M^is  le  dergé  fivait  toutes  les 


(i)  Aiut^.  Caipb.  L.  I.  9  ii3. 

(2)  Lindemb,  ^ou.  vota  Colonot.  koMg.  Cipii.  L.  I.  f  llO> 
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-  passions  âe  son  siècle ,  et  sa  corruption  Calait 
son  avarice  :  ceux  qui  font  ployer  tout  devant 
eux  sont  rarement  retenus  par  un  frein  quel- 
conque, nmr  s'en  convaincre ,  il  suffît  de  lire 

''  l'histoire  de  son  temps,  que  Grégoire  de  Tours 
a  écrite  ;  quoique  pleinement  porté  à  soute- 
nir sa  robe  ,  ce  qu'il  dit  des  crimes  que  de« 
évéques  ont  commis  impunément ,  suEBt  poqr 
convaincre  de  cette  inmioralité.  Les  capitu- 
iaires  sont  pleins  d'exhortations  faites  aux 
membres  du  clergé,  de  mieux  vivre,  et  de  me-  . 
naces,  s'ib  persistent  à  se  mal  conduire ,  mais 
leur  multiplication  prouve  leur  inefficacité; 
dans  le  nombre  des  exemples ,  je  n'en  rappor- 
terai qu'un,  où  il  s'agit  des  infanticides  que  se 
permettaient  les  religieuses  (i). 


(i)  Aueg.  Cipit.  addit.  Lodor,  4;  Tit.  M».  Dur»  illa  m*rer 
trias  tivt  monatttriales  ,  àvt  ttaiJttnê ,  m,idt  conceptan 
tohoUs  m ptccatù genaemni ,  tapemaxijite  ex  parte  occidu/it, 
non  imphnte»  Chritti  eccUtiaa  filiis  adoptivis  ,  led  tamuios 
cmrptinbut  tt  mferot  nuiani  atûmahiu.  ^etjtit  «hmï  Idodimbr 
l^on.  TOC*  HnnmtltriaUt. 
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CHAPITRE  m^ 

■Det  finances. 

JLiORSQu'uN  corps  de  nation  se  compose  de 
peuples  indépendans  les  uns  des  autres ,  et  liés 
seulement  par  des  rapports  généraux ,  on  peut 
.  dilficilement  y  espérer  im  système  uniforme  de 
finances  :  chacun  d'eux  régit  ses  affaires  inté- 
rieures comme  il  lui  plaît ,  et,  par  conséquent, 
adopte  pour  la  gestion  de  ses  revenus  publics 
les  bases  qui  lui  conviennent  le  mieux ,  ou 
du  moins  qu'il  juge  telles.  L'histoire  de  tous 
les  peuples  anciens  et  modernes  ,  unis  par  ua 
lien  fédéral ,  confirme  celte  vérité.  Une  autre 
cause  de  vaiiation  dans  le  système  financier 
de  ces  peuples,  tient  à  la  multiplicité  si  vanée 
de  leurs  institutions;  car  il  est  dans  la  natu^ 
humaine,  que  ceux  qui  sont  investis  du  pouvoir 
cherchent  à  étendre  leurs  prétentions,  tandis 
que  leurs  subordonnés  opposent  une  résis- 
tance ou  réelle,  ou  seulement  prévue,  mais 
toujours  redoutée.  La  balance  incline  vers  l'un 
ou  l'autre  de  ces  côtés,  en  proportion  du  plus 
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ou'  moins  de  liberté  civile  dont  jouissent  les 
ioidividiu,  et  aussi  du  plus  ou  moins  d'ambition 
ou  d'énergie  de  ceux  qui  dirigent  le  gouverne- 
ment. Les  bases  qu'il  a  eues,  chez  ces  diiTérens 
pMiplea.  ayant  été  différentes,  commenouslV 
vous  va  précédemnient ,  la  position  où  chacun 
d'eux  s'est  trouvé  a.  nécessairement  porté 
des  modifications  dans  son  régime  intérieur. 
Aussi  &ut-il  nous  attendre  à  trouver  de 
grandes  variations  dans  le  système  financier 
de  ces  peuples ,  car  l'état  où  se  trouvaient 
ceux  de  la  Gaule  n'était  pas  le  même  que  ce- 
lui des  peuples  des  rives  de  la  Baltique ,  et , 
k  plus  fbrte  raison ,  que  celui  des  Germains 
et  autres  babitans  de  l'Europe  .centrale  :  cha- 
cune, de  eesmapîères  d'être  différentes ,  a  dû 
influer  sur  le  mode  dont  ils  ont  contribqué  aux 
dépenses  communes. 

Aux  difficultés  naturelles  cpié  présente  ua 
pareîJi<aujet ,  s'en  unissent  d'autres,  plus  difU-i 
ciles  à  surmonter.  Les  anciens  ne  donnaient 
pas  aux  <pKsbons.fiuancières,  le  même  intérêt 
qu'on  Ivur  accorde  dans  nos  temps  modernes, 
parce  qu'ils  n'en  sentaieût  pas  l'influence  sur. 
la  prospérité  ou  l'affaiblissement  de»  nations. 
Ne  les  ayant  considérées  que  comme  un  accès- 
aoire.iQdignedeleurat(«nâon,  at uniquement 
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comme  un  détail  d'écouMnie  intérienre ,  I*^ 
ouvrag;e8  qu'ils  ont  écrits,  ceux  du  moins  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ne  fournissent 
que  très-peu  de  renseignemens  qui  les  con" 
cernent.  Presque  toujours  ils  n'en  oot  parlé 
qu'incidemment ,  à  cause  de  quelques  partîci:- 
larités  de  l'impdt,  ou  du  mode  de  le  perce- 
voir, qui  se  trouvaient  liées  avec  les  événemens 
qu'ils  voulaient  raconter;  an^  ne  sout-ih 
entrés  dans  aucun  des  détails ,  qui  pommaient 
développer  le  mécaniaine  des  diBerens  sys- 
tèmes financiers ,  et  leur  influence  sur  l'éco^ 
nomie  publique.  Ce  défeut  n'est  pas  particulier 
aux  Romains  :  il  leur  a  été  commua  avec  le» 
Grecs,  et  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité. 
C^ez  les  Celtes ,  où  la  caste  noble  était  li- 
vrée à  f  anarchie ,  où  les  familles ,  et  même  les 
individus,  n'étaient  occu|>és  que  des  moyens 
de  s'assurer  la  principale  influence,  il'-a  ai 
exister  peu  d'impôts  versés  directement  «u 
trésor  public ,  parce  que  les  seris  payaient 
dans  les  mains  de  leurs  maîtres,  et  que  ces 
derniers,  démnis  entr'eux,  devaient  redouter 
du'une  caisse  centrale  trop  riche  ne  fournit  à 
quelque  individu ,  investi  d'une  fonction  tem- 
pCH-airc ,  les  moyens  de  la  trensfonner  en  un 
pouvoir  durable  :  ils  d^aient  craindre  aussi 
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que  ,  tombant  daoa  les  mains  d'an  de  leurs  ri- 
vaux d'ambition  ,  elle-  fie  contribuât  à  ses 
succès.  Ces  méfiantes  mettaient  également 
obstacle*  à  ce  ({il'il  existât  un  centre  actif  d'ac- 
tion ,  et  le  gouvernement,  ballotté  par  touteè 
ces  jalousies  et  résistances,  ite  pouvait  av<^ 
qu'une  marcbe  faible  et  peu  as5urée.  Chaque 
famille  préférait  s'engager  ,  pour  elle  et  pour 
ceux  qu'elle  tenait  dans  sa  dép^idance ,  à  des 
prestations  militaires,  ou  à  d'autres  contrit- 
butioiù  éventuelles,  fournies  au  moment  du 
besoin;  pluldt'que  de  consentir  à  des  contri-^ 
butions  régulières  ,  payées  à  des  époques  dé* 
terminées.  Elle  ct^yait  voir  -sa  éécutité*  dans 
lé  pretinler  «aède,  parce  qu'elle  se  réservait 
les'  moycoS'de'feluscr  son  contingent ,  lorsque 
r«mpk>i'  qu'on-voùlait  en  faire  éxcitsit  ses  mé^ 
fiancïift-;  tandis  que  des  contributions  régu-* 
Itères ,  utae  fois  acquittées ,  soFisient  de  leur 
influence,  61  toute  résistance  h  leul^  emjilm 
fessait  d'être  praticable.  Vraisemblablement 
diaque  tketx^  fbmille  celte  ne  s'est  pas  rendu 
Un  compte  aussi  clair  de  ses  motifs;  mais  utt 
sentiment  obstiur  de  méfiance  et  d'inquiétnde 
le  conduisaîiauxmèmesrésultats.  Le^mémoircs 
de  César  nous  fournissent  une  preuve  de  l'exis^ 
tence  de  cet  état  de  cboses  cJief  tes  jfiduenl. 
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Les  mftgisb'ate  étaient  attach^'Sn^U  parb  des 
Bomaiiis ,  mais  contrariés  pai;  une  faction 
c^^osée  :  s'ils  avaient  eu  un  trésor  public  à 
leur  dispoaidon,  ils  auraient  pu  les  saconder; 
au  lieu  que ,  devant  ^ire  payer  par  les  indivi- 
dus les  contributions  nécessàire&.pour  y  subve- 
nir, les  menées  du  parti  contraire  paralysaient 
leur  bonne  volonté  (i).  Toutefois,  de  ce  qu'il 
y  avait  peu  d'ûnpôtâ ,  proprement  dits ,  dans 
la  Gaule,  il  ne  faut  pas  conclure . qu'il  n'y 
eh  a  pïHnt  eu  du  tout,  conune^plnsiQurs  écri- 
vains l'ont  fait  :  uc»u  verront  plus  bas  div^se^ 
jjreuves  qu'il  en  a  existé. 

Sur  les  rives  de  la  BalUqne ,  où  d«s  .rois  ; 
plus  ou  moins  despotes,  centrBliwiaot  le  gpUf 
vem^nent,  on  a  dû  naturellement  percevoir, 
des  impôts,  pour  subvenir  auX{ dépenser  ^•- 
bliques;  mais  il  nous  reste. peu  ^de  notipn^ 
sur  leur  nature;  les  formes  de  la  poéàe.se; 
prêtent  peu  aux  détails  de  ce  ^nre ,  et  tc)qtfH 
les  chroniques  de  ces  temps,  étaieift  écrites  ^eH 
fiers.  Celles  des  temps  postérieurs  j  (^i^  çfii  (tti<* 
rait  pu  puiser  quelques  lumière»,  .sya/ot,  4té 
rédigées  dans  des  «oi^veus,  ./sont.  trè8:-lf^- 
niques  sur  tout  <e  qui  était  é,tfanger  anx 
choses  ecclésiastiques.  .    ...  ;  ,    . 

(0Gi>«.ML8an.L.i.e,i7<ti8. 
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Chez  les  Germains  du  centre,  peuples  à 
peine  cultivateurs ,  et  toujours  bellitjueus  ,  le 
syst^ne  patriarchal  rendait  presque  nul  Uft 
centre  quelccmque  de  gouvernement.  Chaque 
Ëunille  s'occupait  d'elle ,  et  visait  à  son  en- 
tière iadépenduice  :  elle  devait  uécessairemeat 
voir  avec  jalousie  l'accroissement  de  puissance 
de  quelcpie  autre  famille ,  parce  qu'elle  pou- 
Tait  craindre  qu'il  n'en  résultât  pour  elle  des 
atteintes  à  sa  liberté.  Cet  esprit  de  méfiance, 
le  même  que  chez  les  Celtes ,  devait  produire 
des  résultats  sembhthles,  d'autant  plus  que, 
chez  ces  peuples  simples,  les  fonctions  pu- 
bliques étaient  peu  ntnnbreuses,  et  gratuites; 
les  armées  n'étaient  que  des  rassemblemens 
de  citoyens,  qui  se  procuraient,  pour  eux  et 
leur  suite ,  les  moyens  de  subsistance  néces- 
saires pour  la  durée  de  la  campagne.  Nous  en 
voyons  un  exemple  chez  les  Helvétiens  :  lors* 
qulls  eurent  projeté  leur  émigration ,  le* 
magistrats  ne  fu-ent  aucuns  péparatiEî  ;  ils  or- 
donnèrent seulement  que  chaque  chef  de  &- 
mille  se  procurerait  les  vivres  nécessaires  pour 
une  expédition  de  trois  mois  (i).  Pendant  les 
luttes  des  Celtes  contre  César,  nous  voyons 

(ij  Qmt.  Ua.  |dL  L  1.  c  7. 
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Aet  confédérations  se  former  contre  lui,  et  se 
dissoudre  presque  aussitât,  à  cause  du  peu 
d'accord  qui  existait  entre  ces  peuplés.-  Elles 
étaient  précédées  d'ambassades  inliluelles ,  et 
d''assémblées  convtxjuées  pour  délibérer  sur 
I^' moyens  d'exéqution  :  chacun  y  faisait  ses 
toÉfrcs  sur  la  manière  dont  il  voulait  coniriliuer 
h  la  défense  commune  ;  et  les  peuples  le's  plus 
ticlies,  ou  les  plus  intéressés  au  succès  de  l'en- 
treprise, s'engageaient  aux  plus  grands  efforts 
d'honimesetd'autre8secours(i),danslè  nombre 
descpiêls  étaient  comprises  les  dépenses  (3). 
D'autres  fois ,  le  clief  suprênie ,  choisi  par  la 
coalition ,  fixait  les  contingens  que  chaque 
jicuple  devait  fournir  (3);  ce  qui  avait  Ueu 
Surtout  lorsque  les  premières  fournitures  se 
Irouvaîent  insuffisantes.  Il  est  à  présumer  que 
lé  même  mode  de  suSveuir  aux  dépenses  pu- 
1)liques,  existait  chez  les  peuples  de  la  Ger- 
inanie  ,  et  qu'ils  le  faisaient  par  des  contribu- 
tions volontaires,  semblables  à  celles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  comme  étant  le 
système  adopté  par  les  Celtes.  Sans  doute  que 


[t)'ld.  h.6.  c.  1. 

(3)  Id.  h.  7.  c.  4. 
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des  <4iefe  de  parti,  devenus  assez  puîssans  potit 
imposer  aux  autres,  oot,  plus  d'une  fols,  pro- 
fité de  leur  pouvoir  pour  conh-aindre  lës  indii- 
tidus  à  payer  des  contributions  pliis  Ibrteft 
c^'ils  ne  l'auraient  lait  volootairemient  ;  maii 
cea  actes  extraordinaires  étaient  laussi  peu  du^ 
râbles  qtte  le  pouvoir  qui  les  exerçait.  Nous 
en  voyons  un  exemple  aux  temps  de  César  : 
Verang^lorix,  ayant  pris  un  ascendant  éndrmé 
dans  sa  nation ,  en  profita  pour  rassembler  déi 
moyens  considérables  pour  la  guerre ,  usant 
tnème  de  violences  pour  les  obtenir  (t).  Céi 
résultats  du  pduvmr,  uanrpé  par  un  Individu 
sur  sa  nation,  se  répétaient  aussi  de  là  part 
d'un  peuple  enVers  d'&utres  plus  Faibles,  sur 
qui  il  avait  acquis  de  l'iilfluence,  et  même  une 
certaine  domination.  Les  anciens  parlent  fré-' 
quemmeiit  de  peuples  devenus  tributaires  de 
leurs  voisins ,  soit  après  des  défaites ,  où  ib 
6nt  reçu  la  loi  du  vainqueur,  soit  parce  qu'ib 
but  consenti  à  payer  une  protection,  dont  ils 
avaient  besoin  pour  résister  à  d'autres  ènne-'' 
mis  (a).  La  mode  de  paiement  de  ce  teiimt 
paraît  avoir  varié.  Nou«  voyons,  des  peuple» 

(i)  Cw.ben.g.H.L.7.c.  i4. 

(i)  ld.L.i.c.  36.  L.5.c.8.L.4.c.3*t6.t;5.  c.ï7.Aib: 
dclp>.  I.'6.  Frea^.  cbron.  i.-ji.  Tm.  de Mbf .  Ceruui.  «.43; 
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3e  la  Germanie ,  sur  la  limite  elë  l'indépen- 
dance, n'avoir  été  assujettis,  parles  Bomains, 
qu'à  un  tribut  éventuel ,  pour  les  cas  de  guerre 
dans  le  voisinage  de  leur  territoire  (i).  D'autres 
peuples,  plus  Ëiçcmnés  au  joug,  cm  plus  abat- 
tus par  leurs  pertes,  ont  été  soumisà  un  tribut 
fixe ,  payé  chaque  année  :  nous  en  voyons 
beaucoup  d'exemples  antérieurs  aux  Bomains, 
flous  leur  domination ,  et  après  elle.  Le  tribut 
imposé  par  Arioviste  aux^duens,  était  de  ce 
geure ,  ou  en  voit  la  preuve  dans  ses  réponses 
il  César  :  il  lui  dit  qu'il  les  laissera  tranquilles 
s'ils  paient  exactement ,  chaque  année  ,  le  tri- 
but (3).  C'était  par  conséquent  une  contribu- 
bonfîxe,  et  payée  à  des  époques  détenniuées. 
I^  tribut  auquel  Clotatre  avait  soumis  les 
Saxons,  consistant  en  cinq  cents  vaches,  éva- 
luées chacune  deux  solides,  était  aussi  un 
tribut  annuel,  dont  ils  furent  afiranchis .  par 
Dagobert  (3)  ;  ainsi  que  celui  que  Goodebaud 
promit  de  payer  à  Clovis  (4)  :  ce  mode  de  le 
régler  parait  avoir  été  le  plus  communément 


(i)  Tic.  de  Dun.  Garmui.  c.  19  et  leq.  um.  L.  4.  e.  7a. 
(1)  Cm.  IxU.  gaD.  L.  ).  c  56. 

(3)  Ficat^.  diroo.  c.  74.  Greg,  Tnion.  lùal.  L.  4>  «.  ii:  An)^  "i 
C^t.  iddit.  4.  S  89. 

(4)  Gns.  Tuf.  bitu  L,  a.  c.  3^. 
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aAoj^é.  Les  mêmes  mobis  qui  faisaient  pré- 
térer  les  contributions  éventueHes ,  n'esistaient 
pas  pour  ces  tributs  :  c'était  le  gouvernement 
lui-même  qui  les  imposait,  c'est-à-dire  le 
corps  de  la  nation,  en  assemblée  générale, 
ou  représenté  par  se»  magistrats  ;  et  ce  coips  ne 
pouvait  pan  être  agité  par  les  mêmes  méfiances 
que  les  individus  occupés  à  établir. un  mode« 
pour  eux-mêmes ,  de  contribuer  aux  dépenses 
publiques  :  dans  le  premier  cas ,  ils  ne  voyaient 
que  l'épuisement  des  étrangers  au  profit  d© 
leur  nation;  dans  le  second ,  ils  sentaient  les 
sacrifices  qu'ils  avaient  k  lui  faire;  et  alors 
diacun  d'eux  éprouvait  plus  vivement  la 
crainte,  que  ces^êmes  sacrifices  ne  Yiussent 
k  être  employés  contre  son  intérêt. 

Cette  méfiance  ponvait  encore  naître  de  l'é- 
tendue des  pouvoirs  dont  étaient  investis  lea 
cbefe  électif.  Ils  devaient  leur  choix  à  la  con- 
fiance générale,  et  à  l'ascendant  qu'ils  avaient 
su  prendre  .sur  l'opinion  publique  :  tous 
voyaient  sans  doute  la  sécurité  commune  at- 
tachée à  leur  élecûon,  parce  que  les  talens 
d'un  chef,  son  courage  éprouvé,  et  se»  succès 
Mlérieurs,  qui  l'avaient  fiait  préfér»*,  pou-* 
Taient  écarter  les  dangers ,  et  assurer  la. 
viclQÎre  ;  mais  l'esprit  de  méfiance  p'ea  c<hi-; 
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serrait  pais  moins  des  craintes  sur  l'aËus  qu'il 
pouvait  faire  de  tous  ces  avantages.  On  hii 
avait  confié  des  grands  pouvoirs  pour  faciliter. 
SCS  succès,  ni£Ùs  on  en  redoutait  le  mauvais 
emploi  ;  et ,  eii  même  temps  qu'on  lui  don- 
nait le  droit  de  vie  et  de  mort  (i),  on  ne  sub- 
venait à  ses  dépenses  que  par  des  contributions 
temporaires,  et  fiaciles  à  suspendre,  dès  qu'il 
oomniençait  à  faire  naître  des  inquiétudes  sur 
ses  vues  ultérieures.  Il  y  ajoutait  naturellement 
ses  moyens  pepsomieU,  souvent  assez  considé^ 
rabtes  ;  car  les  succès  guerriers  conduisaient 
à  la  fortune  ,  et  celui  que  leur  nombre  avait 
mis  le  plus  en  évidence  devait  avoir  des  ri- 
chesse» proportionnées.  Les  mémoires  de  César 
fournissent  plusieurs  exemples  de  ce  mode  de 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  et  au  main- 
tien de  l'armée,  comme  aussi' des  dépenses- 
quedes^  ehefe  ont  supportées,  pour  assurer  da- 
vantage leurs  succès  par  des  sàcnfices  per-r 
semnels.'    :         ■      ' 

-  ^Tout'Oe  qui  précède ,  nous  parait  démontrer 
que  k  bi^e  principale  du  système  financier, f 
oheE'les  Celtes  comme  chez  les  Germains,  é*ait- 
d'edqietù'e  poi^    ou    point  .de  coatributioiie! 

(tye*.  Ldi.  gdi.  1..7.C.  i4.  ,..'.. 
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fixes,  payables- à' des  époques  réglées-,  flontlé 
produit  restait  constaDuneat  à  ]a  ^tlÎApositioa 
du  gouvernement;  mais  de  cODtiAuer.aux  dé* 
penses  de  l'état,  en  proportion  deS' besoliia,  et 
à  mesure  .qu'ils  uaissaieat.  Peu  de  foncjiôÈt 
publiques  rendaieiit  te  systèmeipralleàblo-,  et 
leurs  magistrats,  s'ils  jouiésaiont  de, i^uelqueS 
rétributions ,  les  recevaient  directement  dç 
ïeurs  administrés.  Tacite  dit  que»cliez'lesGer»- 
mains ,  les  magistrats  inférieurs  recevaient  eu 
don,  deleurs adminislriés,  des  Ueatiàvx  «jt  âeS 
denrées,  qui  servaient  à'  leur  lentr^hen  (^y, 
■LtiistoiFe  suisse  nous  en  fournil:  des  exemples 
anciens,  quoique  d'époques.pins' modernes  ; 
ils  sont  la  conservation  d'usages  antérieurè  : 
ces  offrandes  volontaires  étaient  payées  tous 
les  ans,  même  par  ceux  qui  étaient  aAraoclii» 
des  autres  redevances  (a).  Oii  voit  aussi  ,qiiet. 
que  chose  de  semblable  (Aez  les  Noguaifi ,  où 
tbaque  ohef  dé  fwnille  fait  annuellement;,-  a^ 
dief  de  la  tribus  Un  don  en  denrées ,  qui  est 
■iadépendaut  de  sa  doolributioiv  aux  beson» 
généBùBK  ,  dont  le  paienrerit  est  éventuel  (3). 


(i)  Tac.  ilemor.  Getmirn.  c.  l5.  _ ,    , ., 

"  7îT  MTiiî"  •  lî'"-  J^s'Siiisae.",  t.  2.  c.  1. 

(3)  Pejw.  Tr«iiéAÔ*:Btan>.«l«l"iD*cK*etT,»i^A»ïi' 
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lift  redevance  flnnaelle  que  chaque  chef  de  fin- 
mille  paie  au  lâird  duf^a,  en  Ecosse,  est  peufr- 
étre  a  usai  un  reste  de  cet  ancien  usage,  trans- 
formé, par  la  succession  des  temps,  en  un  devoir  ^ 
obligé  (i).  On  pourrait  dire  aussi  la  même-' 
chose  de  beaucoup  de  redevances  féodales  ^ 
libres  dans  l'origine  et  volontaires,  puis  chan- 
gées, par  succession  de  temps ,  en  une  servi- 
tude ,  et  un  signe  de  dépendance. 

Le  pouvoir  qui  était  accordé  aax  che&  élec-  ' 
tife ,  pendant  la  durée  de  leur  commandement, 
cessait  après  l'expédition ,  lorsqu'ils  rentraient 
dans  leur  patrie;  ils  n'y  conservaient  plus  que 
l'influence  d'opinion  attadiée  à  leurs  succès. 
Mais  lorsque  des  expéditions  se  sont  prolon- 
gées ,  et  ont  eu  pour  résultat  des  établissement 
£se$,  les  chefs  sont  parvenus,  en  prcJongeaid 
leur  pouvoir ,  k  le  rendre  héréditaire  dans  leur 
fiumlle  :  on  l'a  vu  lors  des  établissement  dea 
|ieuples  de.  la  Germanie  dans  les  provinces  de 
ifjnpire  romain.  Sans  doute  que  le  pouvoir  de 
ces  chefs  était  moins  stable  dans  les  commence- 
jnens  :  ilsavàientalors  aménager  leur  armée,(pii 
pouvait  aisément  élever  un  rival,  et  chacun  des 
principaux  officiers  de  l'armée  pouvait  le  de- 

(0  l<Aii9on,  Taj.  ' 
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veiûr  :  9~snffit,  |k>UT  le  concvroir,  de  sê  re- 
porter à  ce  que  nous  avons  dît  ailleurs,  sur  la 
Quanière  dont  se  sont  formées  la  plupart  âo 
ces  inises  d'armes.  Des  guerriers ,  phis  oà 
mcHos  célèbres,  se  groupaient,  avec  leurs  dé- 
voués, autour  d'an  chef  principal,  créateur  di» 
l'entreprise ,  ou  choisi  comme  le  plus  capable 
de  Fexécuter.  Une  pareille  réunitm  avait  dans 
son  sein  touà  les  démens  jvopres  à  la  désunir  , 
des  ambitions  di0îéreiites ,  et  souvent  des  espé- 
rances frustrées;  les  talens  du  dbef  devaiedl 
(tre  constamment  occupés  à  empêcher  la  dis- 
solution de  ce  corps ,  formé  par  des  noeuds 
trop  légers.  Certainement,  dans  cette  position, 
il  ne  pouvait  pas  exeren  toute  la  plénitude  de 
•es  droits,  et  surtout  tenter  de  les  étendre  ;  et 
il  n'est  point  probable  qu'aucun  d'eux  ait  osi 
transformer  en  contnbutioDS  (^ligées,  les  dons 
Tolontfûres  qu'on  était  dans  l'us^delui  offrir. 
Mais  cet  état  de  choses,  que  Montesquieu  é 
très-bien senti,  ti'a  existé  que  dans  les  premier^ 
momens  qm  ont  suivi  ta  conquête  (i)  ;  fors- 
qu'elle  a  été  terminée ,  et  que  l'asHette  a  été 
prise  ,  le  développement  des  pouvoirs  du  chef 
«1  a  été  la  conséquence,  et,  avec  lui,  son 

(i)  MontM^nien ,  Bâpril  de*  1^  (i.  9a.  db  »  tvàt. 
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•x^eance  en'  matière  d'impôts.  Nou«  voyons 
qu'il  en  a  existé  dès  les  premiers  temps  de  ces 
nouveaux  goùvernemens;  mais  avant  de  nous 
en  occuper ,  il  faut  exatiiiner  ce  qu'on  sait  de 
leur  existence  et  de  leur  nature,  aux  époque» 
antérieures. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  le  système 
des  prestations ,  proportionnées  aux  besoins  ; 
a  prévalu  chez  tous  les  peuples  de  la  Germanie , 
parce  qu'il  se  liait  aux  habitudes  patriarchale» 
de  ces  peuples  pasteurs  ;  et  dans  la  Gaule , 
parce  qu'il  convenait  aux  jalousies  dès  noblesy 
qui  craignaient  de  contribuer  à  t'agrandisse-^ 
ment  de  leurs  rivaux.  Mais  a-^t-îl  tellement  été 
adopté ,  qu'il  ait  exclu  toute,  institution  d'impAt 
réguUer  ?  La  <those<  est  possible  chez  les  Ger^ 
mains,  où  d^s  mœurs  plus  simples  exigeaient 
mi  gouvernement  moins  compliqué.  Elle  est 
plus  diSieile  k  concevoir  chez  les  Certes ,  où 
la  majorité  de  la  nation  ét«t  écartée  de  toute 
influence  dans  les  affaires  publiques ,  et  écra- 
sée ,  dit  César ,  sous  le  poids  des'redevapcea. 
n  convenait  aux  jalousies  des  &milles  princi- 
pales, que 'le  trésor  central  ne  contînt- pas  des 
richesses  capables  de  mettre  celui  qui  pouvait 
y  puiser,  dans  la  position  de-ae  rendre  dange- 
reux ;  mais  il  leur  conv^cnlaft  aussi  qu'il  y  exk- 
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^àt  des  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
courantes,  qui,  toutes  faibles  qu'elles, étaient-, 
devaient  être  faîtes  ,  et  la  classe  des  individus 
Ubrcs  ,  mais  écartés  de  toute  influence  ,  leur 
en  ouvrait  les  moyens.  César  a  parlé  vague- 
çient  des  impôts  qui  existaient  chezles.<$^uens, 
«t,  sans  en  spécifier  la  nature,  il  les  a  distingués 
des  droits  de  douaaes  (i)  :  ce  passage,  sans 
Dous  fournir  des  notions  sur  leur  nature , 
prouve  leur  existence  ;  et  naturellement ,  ils. 
ue  pouvaient  peser  que  sur  la  partie  de  la 
nation  intermédiaire  entre  les  famiUea  in- 
fluentes et  les  serfs,  q^i^  dépendant  d'un 
maître,  ne  pouvaient  être  chargés  d'aucun 
paiement  direct  au  trésor,  et  par  conséquent 
sur  les  hommes  libres.  Eu  effet.  César  a  dit  que 
les  druides  étaient  aftanchis  de  tous  les  im- 
pôts (a) ,  et  que  le  peuple ,  écrasé  par  l'énpr- 
mité  des  charges  et  de  ses  dettes,  passait 
aouvent  dan^  l'esclavage  des  nobles  pour  s'en 
délivrer  (3).  Si  les  impôts  avaient  été  aussi 
onéreux ,  le  trésor  public  aurait  reçu  de  fortes  ; 
aomDies,,ce  qui  est  contredit  par  tout  ce  que, 
flOus  savon» de  l'histoire  de  ces  peuples;  mais^ 

(0  C«8.  bdl.gan.I,.i.c.  16. 

(aj  Id.  L.'fi.  c.  iS.  ■  •  ■      ■ 
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il  paraît  que  César  a  confondu,  dans  ce  coup-^ 
tFœil  trop  concis ,  ce  que  les  hommes  libres 
payaient  au  gouvernement  /et  ce  que  les  ser& 
payaient  à  leurs  propriétaires  :  il  n'a  vu ,  chez 
ces  peuples ,  qu'une  classe  influente  ,  et  une 
qui  ne  l'était  pas ,  sans  s'occuper  des  nuancév 
qui  les  subdivisaient  enlr'elles;  mais  il  ne  ré- 
sulte pas  moins  de  son  témoignage  qu'il  exis- 
tait des  impôts.  Lorsque  nous  n'auiions  pài 
son  témoignage  j  nous  trouverions  la  preuTs 
de  leur  existence ,  à  des  époques  antérieures 
à  là  domination  des  Romains ,  dans  le  mode  de 
leur  perception  par  douzième ,  que  ce  peuple 
a  conservé  après  sa  conquête,  et  qui  était  to- 
talement étranger  à  son  système  d'administra- 
tion ;  s  "il  ne  l'avait  pas  trouvé  déj  à  établi ,  il  ne 
faurait  pas  imaginé,  puisqu'il  n'existait  nulle 
part  dans  tout  le  reste  de  l'Ëmpîre. 

Les  impôts  reçoivent  naturellement  leur 
ferme  des  habitudes  et  des  occupations  de 
ceux  qui  doivent  Ips  payer.  Un  système  conve- 
nable pour  une  nation  commerçante ,  peut 
être  mauvais  pour  un  peuple  agricole ,  et  plus 
encore  pour  un  peuple  pasteur.  Lorsque  les  • 
faommés'vivent  des  produits  du  sol ,  c'est  sur 
le  sol  ^e  l'impôt  doit  pnnàpalement  peser  : 
c'est  ainsi  qu'eii  Suède ,  les  rois  de  ces  temps 
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fectdés  percerûent  la  djme  de  toutes  les  re- 
colles (i).  Chez  les  peuples  commerçans,  le4 
douanes  seules  peuvent  être  praticables ,  parc* 
qu'elles  atteignent  les  valeurs  dans  leurs  dé- 
placemeus.  Chez  les  peuples  pasteurs ,  1  unpAt 
.ne  peut  pas  porter  sur  une  terre  que  l'homme 
ne  £ait  que  parcourir ,  et  à  laquelle  il  n'est 
lié  par  aucun  intérêt  :  c'est  la  fortune  entière 
des  individus  qui  doit  êUre  taxée ,  et  elle  se 
compose  de  leurs  bestiaux  ,  de  leur  mobilier, 
de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Les  peuples  de  la 
Germanie  qui  se  sont  étabhs  dans  la  Gaule , 
étaient  dans  cette  dernière  position.  Pasteurs 
par  goût,  propriétaires  par  la  conquête,  ils 
ont  été  long-temps  peu  attachés  aux  terres 
qu'ils  avaient  adquises  (3)  ;  l'impôt  devait  por- 
ter sur  tout  ce  qu'iU  possédaient,  en  propor- 
tion de  leur  fortune.  Le  même  système  paraît 
avoir  été  adopté  également  par  les  Celtes  :  un 
Eût  rapporté  par  Grégoire  de  Tours  nous  en 
fournit  la  preuve ,  si  le  mode  d'asseoir  les  con- 
tributions dont  il  parle  n'était  pas  une  consé- 
quence du  cens  introduit  par  les  Rtunains.  De» 
veuves  et  des"  mineurs  étaient  ruinés ,  dit-il , 


(i)  fiudb.  SaetU.  c  34,  j  4. 

(ij  LiBdiûb.  Les  bivgund.  Tiu  84^«i  W. 
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jarce  qu'ils  étaient  contraints  de  payer  les 
taxes  portées  sur  des  rôles  formés  pendant 
^e  le  père  de  famille  était  encore  en  vie  (i). 
;%  ces  rôles  avaient  été  feits  pour  la  répar>' 
tilion  d'un  impôt  Ibnàer,  les  terres  ayant 
suivi  l'hérédité ,  les  nouveaux  possesseurs  n'au- 
raient éprouvé  aucune  surcharge,  puisqu'ils 
auraient  payé  pour  les  mêmes  terres  dont  le 
défunt  avait  joui;  mais  l'impôt  ayant  été  basé 
sur  la  fortune  présumée  du  père,  dont  son 
industrie  formait  une  portion,  il  est  devenu 
onéreux  pour  ceux  qui  n'avaient  plus  les  mêmes 
ressources.  Celte  même  négligence  à  renou-^ 
vêler  les  rôles  paratt  avoir  été  assez  générale, 
après  les  invasions  des  peuples  de  la  Germanie; 
et  les  mêmes  maux  en  ont  été  la  conséquence 
on  pluàeurs  lieux  (5). 

Les  impôts,  quelle  qu'ait  été  leur  nature', 
chez  les  Celtes  ,  paraissent  avoir'  été  mis  en 
ferme  :  César,(îu Inoins,  le  ditde^:ffidaens(5), 
et  nous  ignorons  si  c'était  urt  Wtoge  de  ce 
peuple  seulement,  ou  s'il  lui  a  été  commua 
avec  les  autres  Celtes.   Un  des  "hommes  leà 


(t)  Greg.  Turon.  L.  9.  ( 
(î)  Id.  bUi.  L.  10.  c.  7. 
(5;  Ck».  belJ.  g»».-  L;  i. 
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plus  influeiu  s'était  emparé. île  cette  etilrepiise  f 
et  écartait,  parla  crainte  qu'il  inspirait,  les 
concuireas  qui  auraient  voulu  lui  disputer  les 
enchères  :  cette  circonstance  prouve  que  les 
institutions  avaient  voulu  parer  aux  inconvé- 
piens  de  la. perpétuité  de  cette  régie  dans  les 
mêmes. mains  ;  mais  au  temps  où  César  a  pé- 
aiétré  dans  la  Gaule,  l'anarchie  paralysait  les 
meilleures  institutions. 

Les  Romains ,  lorsqu'ils  ont  soumis  ce  pays , 
n'y  pnt  certainement  pas  supprimé  les  impôts  ; 
leur  système  ,  au  contraire ,  était  d'accrcritre^ 
le  plus  qu'ils  le  pouvaieqt,  Ips  chaînes  des 
peuples  vaincus  ,  afin  de  le»  affaiblir  ;  et  la 
démoralisationdesmagistrats,  qu'ils  envoyaient 
pour  les.  gouverner ,  secondait  parfaitement 
leuTjs  intentions  (  i  ).  Mais,  en  même  temps  qu'ils 
augmentaient'  les  charges ,  ils  .ménageaient  les 
formes  administratives,  auxquelles  ils  voyaient 
les  peuples  tenir  par  habitude  ,  .et  cette  atteu* 
tîmi  augmentait  chef  eux  en  proportion  qu'il» 
redoutaient  davantage  leur  .énergie.  L'autorité 
de  Rome  a  toujours  été  dianeelante  sur  les 
Celtes ,  impatiens  du  joug ,  et  qui  se  laissaient 
aisément  enflammer  par  des  espéranees,  sou- 

(i)  Ttc  jp  A(rk. c  13.  MII1.L.14.  ç.  3[èt3i.  Hut.L.  1.C.G7. 
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veut  idéales ,  d'améËorataoïi  dans  leur  sorf. 
Plus,  par  conséquent,  les  peuples  ont  été  dis- 
posés à  la  révolte ,  plus  ils  ont  conservé  d« 
leurs  coutumes  primitiTes ,  de  celles  surtout 
qui ,  ne  tenant  pas  au  gonvernement,  ne  con- 
cernaient que  des  fjprmes  d'administration 
intérieure,  parce  que  œ  sont  celles  que  la  ma- 
jorité de  la  nation  aperçoit  davantage ,  et  dont 
la  privation  froisse  le  plus  ses  habitudes.  C'est 
ainsi  que  l'usage  de  payer  l'impôt  par  dou- 
zième a  été  conservé  dans  la  Gaule.  On  se 
rappelle  ce  gouverneur  romain  qui  avùt  ima- 
giné de  diviser  l'année  en  ({uatorze  nu>is , 
a0n  d'ajouter  deux  perceptions  de  plus  h  celles 
qui  étaient  établies  (i).  Il  faut  ajouter  d'aubes 
Considérations  encore  à  celleft-que  nous  venons 
de  pfésenter.  Outre  qu'en  général  l'autorité  de 
Borne  a  été  peu  consolidée  dans  la  Gaule  ,  ellfc 
a  été  presque  nulle  sur  quelques  pmnts  dtfs 
extrêmes  frontières.  Plusieurs  peuples  y  étaient 
placés  sur  les  limites  de  rindépéndance  et  de 
la  soumission,  et  ont  conservé  tous  leurs 
usages,  en  se  soumettent  à  un  certain  tnbut, 
ou  à  des  fournitures ,  dans  les  cas  éventuels 
de  guerre  (3}.  Les  contributions  en  peaux  de 


(I)  DioD.  Cw.  L.  Si. 

(^  T*c.  d*  uwi.  GwBttB.  C  a<)  M  Mf.  But.  L.  4.  c.  13. 
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bceufe,  qne  payaient  les  Frisons,  étaient  cl« 
ce  genre  :  c'est  en  roulant  en  aggraver  le  poids 
qu'un  agent  de  Borne  les  a  poussés  à  une  ré- 
volte (i).  En  général,  la  Gaule,  et'une  partis 
de  la  GermanietlcHnpIiées,  sans  être  façonnées 
au  joug,  essayaient  des  réToltes  que  leurs 
dissentions  intestines  remkiient  inutiles,  parce 
qu'elles  consumaient  leurs  bvces  et  faisaient 
diverçw  leurs  efforts  (a).  Mais  cette  série  de 
résistances,  si  elle  a  été  insuffisante  pour  ren- 
Twser  la  dominatioa  romaine,  a  certaine- 
ment diminué  son  influence;  mtHns  de  chauge- 
mensonteuliendans  l'administrationintérieure. 
L'introduction  de  la  domination  romaine 
«Uns  4a  (^ulc ,  estj  de  peu  d'années,  antérieure 
k  l'usurpation  d'Auguste;  ainsi  les  changemens 
qu'dle  a  pu  apporter  dans  le  réffme  intérieur 
de  ce  pays,  sont  des  mêmes  temps  que  l«s  in- 
BDvations  que  cet  empereur  a  faites  au  système 
généra  des  finances.  On  sait  qull  a  étendu 
l'impôt  du  cens  &  tout  l'empire ,. et  qu'il  a  mis 
en  régie  les  recettes  qui  formaient  son  revenu 
particulier.  Constantin  a  bit  ensuite  d'autres 
changemens ,  dont  les  prind^ux  ont  été  la 

(i)  Tu.  uu.  L.  4.  &  73. 

(3)  Tic  de  «or.  Gfr.  c.  Sj.  Af.  c.  iS.  tan.  L.  13.  «■  A  U«. 
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substitution  de  la  régie  pour  la  perceptioa  à 
son  fermage,  et  l'usage  des  indictions,  délai 
pendant  lequel  le?  rôles  des  contributions 
n'éprouvaient  aucun  cbangement  (ï).  Nous 
voyons  qu'ib  ont  été  «ussi  introduits  dans 
l'administration  de  la  Gaule  (3).  Le  cens  était 
un  impôt  qui  atteignait  les  personnes  et  les 
biens,  de  quelque  nature  cpi'ils  fussent  :  ceux 
qui  ne  possédaient  rien  ne  payaient  que  poiir 
leur  tête;  ceux  qui  possédaient  (piclque  chose 
payaient  pour  leur  léte  et  pour  ce  qu'ils  pos- 
sédaient (3}.  Les  droits  de  citoyen,  pendant 
la  république ,  ayant  été  liés  au  paiement  du 
cens ,  personne  ne  cherchait  h  en  être  expmplé  : 
tel  a  été  son  élat  jusqu'à  la  fin  de  ce  système 
de  gouvernement.  Avec  l'usurpation  d'Au- 
guste ,  c«s  droits  a}'ant  cessé  d'exister,  et  le 
cefls,  comme  impôt ,  sans  prérogatives  qui  y 
fussent  liées,  ayant  été  étendu  à  tout  l'em-, 
pire ,  pn  n'eut  plus  les  mêmes  intért^ls  à  le 

())  (.et, tj>lèpi«i  financiers  (l'A.uguiIe  et  de  Cnustanlln  seront 
iliiveloppÉi  avec  Jëuil   âaiu  te  livre  consacré  à  t'empire  roinaÎDi 
au»!  i'cViierai  de  iD'éieDdte  ici  lur  ce  lujet. 
.{3)  Sid.   tlfLL.  5.  «p.  l3. 

(5)  Les  détails  que  donne  l'historien  losepLe,  sur  l'introduclioii 
du  cens  dans  la  Judée  ,  pruiiTcat  i^u'Auguate  ae  s'est  pas  écarté , 
ion  1  ce  Tapporl,  du  système  suivi  ani  temps  de  la  républiiiue. 
Jos.  Ant.  jai.  L.  tSi  c.  ff.      ■ 
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'  payer  :  il  devint  un  fardeau  dont  on  désira  se 
Jibérèr ,  et  Auguste  en  ayant  accordé  l'exemp- 
tion à  quelques  fonctions  principales,  obtenir 
le  même  avantage  fut  réputé  une  préroga- 
tive honorable.  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
Constantin ,  qui  introduisit  un  système  nou- 
veau de  finances ,  on  voit  une  suite  de  conces- 
sions ,  qui  étendirent  ce  privilège  à  tous  ceux 
qui  eurent  le  crédit  ou  l'adresse  de  l'obtenir; 
de  manière  que  le  cens ,  devenu  un  impôt  ré- 
servé aux  plus  bas  étages  de  la  société ,  finit  ^ 
après  avoir  été  le  privilège  desRomains  libres, 
par  devenir  le  sceau  de  l'infériorité.  Il  est  cer- 
tain que  l'impôt  du  cens  fut  introduit  dans  la 
Gaule,  puisque  Germanicus  était  occupé  d'o-r 
pérations  qui  y  étaient  relatives ,  lorsque  <Ia  ré- 
volte des  légions  de  Germanie  éclata  (i)  : 
l'année  suivante,  ne  pouvant  s'en  occuper  lui- 
même  ,  il  délégua  deus  personnes  pour  le  rem? 
placer  (2).  Nous  voyons  aussi,,  à  des  époques 
postérieures,  d'autres  persomies  recevoir  cette 
mUsion  (3)  ,  et  plusieurs  mentions  de  cet  im- 
pôt (4)  >  i°^s  "<"**  ignorons  les  çhangemens 


(1)  Tac.  SUD.  L.  I.  c  3i  M  33. 

(=)  W.  L.  3.  c.  6. 

(5}  Id.  L.  i4.  c.  46. 

(4}  Sid.  Afol.  L,  3.  ep.  I.  L.  B, 
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que  scHi  adoption  a  porté  dans  le  sys- 
tème antérieur  :  naturellement,  une  fois  intro- 
duit, il  y  a  suivi  les  mêmes  changemcns  pro- 
gresnÈ  que  dans  le  reste  de  l'empire  (i).  La 
mdmft  tendance  des  hommes  influens  à  se  li- 
bérer ,  s'y  est  fait  sentir  d'autant  plus  vivement, 
que  les  classes  privilégiées  avaient  ('«'jfi  eu, 
chez  les  Celtes ,  l'exemption  de  toutes  les 
êharges.  Nous  voyons  en  effet  que,  dès  les 
premiers  temps  après  l'invasion  des  peuples 
de  la  Germanie ,  le  poids  des  charges  publiques 
était  déversé,  dans  la  Gaule,  sur  les  personnes 
les  moins  fortunées  (a)  :  trop  peu  de  tempif 
•  s'était  écoulé  depuis  leur  conquête,  pour  qu'on 
pût  l'attribuer  à  leur  administration  ;  c'était 
par  conséquent  un  reste  de  la  domination 
romaine. 

L'autre  innovation  d'Auguste ,  que  nous 
avons  déjà  indiquée ,  est  la  création  d'un  tré- 
sor particulier  de  l'empereur,  distinct  de  celui 
de  l'état  :  le  produit  de  ses  domaines ,  auxquels 

-  (■)  Une  1m  poéûo  de  Siâmiiui  ApoUinara  en  fournit  usa 
prenve  ^idcata ,  qui  tau  d^clnpp^  longue  je  traiterai  de$ 
fiDiBCc)  dea  Bomain*.  Sid.  Apoll.  carm.  i3.  Les  déiaila  où  [e 
denaia  entrer,  pour  rendre  sensible  yalluiiôn  qu'il  y  Eiit,  non» 
4curleni<ai(  triç  de  aotre  but,  pour  <{ue  je  pubie  les  faire  ta- 
Ver  dans  cet  ouTrage. 

ta)  Ainee.  Cipit.  L,.  4.  $  Sy.  Gttf.  Turoo.  lil«/  L.  9,  c.  5». 
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tou3  ceax  de  l'état  avaient  été  réunis ,  celm 
des  confiscations,  et  toutes  les  successions  ou 
léguées  ou  éventuelles  ,  y  étaient  versés.  Nous 
avons  la  certitude  de  l'établissement  des  tfgens 
de  ce  trésor  dans  la  Gaule,  puisqu'un  des 
éloges  que  Tacite  donne  à  son  beau  -  père 
Agricola ,  est  d'avoir  eu  constamment  l'adresse 
deblen  vivre  avec  lesprocurenrs  iropériaus(  i  )  : 
c'est  le  nom  que  portait  celte  classe  d'admi- 
nistrateurs. On  a  la  même  certitude  de  leu|r 
existence  dans  là  Bretagne  (a). 

Tel  était  l'état  de  la  Gaule  sous  la  domina- 
tion romaine ,  et  lorsque  les  peuples  de  la 
Germanie  y  ont  pénétré.  Certainement  ces 
derniers  n'ont  pas  supprimé  les  impôts  qui 
existaient ,  aussi  nous  voyons  qu'il  en  est  parlé 
dés  les  premiers  temps  de  leurs  établisseihens. 
Grégoire  de  Tours ,  hîstonen  partial  cwmme 
évéque ,  mais  assez  véridique  pour  tout  ce  qui 
ne  tenait  pas  aux  intérêts  de  son  ordre ,  en 
a  fait  plusieurs  fois  mention  :  il  a  écrit  en  des 
temps  voisins  de  ceux  dont  nous  parlons ,  et 
a  raconté  des  émeutes  populaires ,  qui  ont  eu 
pour  motif  ou  pour  prétexte  les  impdts  (5). 

(i)  Tac.  in  Agiic.  c  9.  hist.  L.  1. 1.  19. 

(3)  Tue.  au...  L,  i4.  c.  3ï. 

(3)  Grtg.  Tut.  hiH.  L.  9.  c.  3fi.  L.  fi,  c.  30  et  48.  L.  $.  c.  13j 
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U  n'a  dît  nulle  part  que  c'est  rétablissement  des 
ibipAts  là  où  il  n'en  avait  pas  ëxislé ,  qui  en  a  élé 
la  cause  ;  au  contraire,  il  a  expliqué  que  ce  furent 
les  surcharges  ajoutées  aux  anciens  impôts  (i). 
C'est  principalement  sous  Chilpéric  que  ces 
mouvemens  populaires  onteu  lieu  (s)  :  Grégoire 
de  Tours  a  dit  sur  eux  la  même  chose  ,  et  à 
peu  près  dans  les  mêmes  mots,  qu'Àimoiu , 
autre  anoalîsle  de  ces  temps  reculés  (5).  On 
à  fait  aussi  à  Dagobert  le  reproche  d'a\'oir 
,  accru  les  charges  publiques  (4).  Chilpéric  . 
ayant  conquis  diverses  villes  qui  avaient  ap- 
^arteùu  auparavant  ît  son  frère,  ordonna  de 
J>ercevoir  pour  son  compte  les  impdts  qu'elles 


(i)  Gng.  ToroQ.  bUt.  L.  5.  c.  38. 

{1}  L>  chronique  qui  porM  pour  |Litre  Gesla  regant  franca- 
rum,  fourait  quelques  d^tiiU  à  ce  suiet.  Chilpericta  rex  ,  7  esl- 
U  dil ,  descHptiontt  novaa  et  graves  fieri  jussil ,  pro  qud 
Vautà  trutUi,  retinguenles  civitafei  illas,  vti  posststionel  pnh 
priât,  alia  régna  petiverunt.  Sic  enim  atalutum  fuerat ,  ul 
poateêior  de  proprià  ierrâ  unam  ampboram  vini  per  ari- 
pènnem  redéereti  sic  tt  di  reliquia  terris  tt  univtrta  $ubs- 
tantia  faciehant.  Geau  leg.  fnac.  c.  34. 

(3]  GrH-  Toron.  bUt.  L.  5.  c.  99.  Aim.  di  gntu  franc,  L.  5. 
.  c.  3i.  Ce  dernier  emploie  ces  eiprestions  reiuarquaUes  :  I,iberiori 
etiam  orli  progenie  ,  ce  qoi  prouve  qu'il  s'agissait  de  l'impôt 
nir  les  perMonea  libto  ,  et  non  de   Tedevaacc»   imposes*  >uk 

(fi)  Vie  de*  uiM*.  17.  Jutîm.  8t.  Sulpît*. 
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étaient  habiluées  à  payer  (i).  Clotaire,  danS 
un  de  ses  capttulaires  ,  déclara  tous  les  biens 
appartenant  aux  églises  francs  d'ûnpdts  et  de 
prestations ,  par  conséquent  les  autres  pro^ 
prlélés  étaient  tenues  d'en  payer  (2). 

Cet  ensemble  de  faits  prouve  qu'il  existait 
alors  des  impôts  :  il  ne  reste  plus  qu'à  exa- 
miner quelles  classes  de  la  nation  étaient  te^ 
nues  de  les  payer ,  et  queb  changemens  ont 
résulté  de  la  conquête. 

On  ne  peut  pas  douter  que  tous  les  pro- 
priétaires qui ,  sous  la  domination  romaine  , 
étaient  soumis  h  l'impôt,  l'ont  été  sous  celle 
des  peuples  de  la  Germanie  :  ceux  par  consé-^ 
quent  qui  n'avaient  reçu  ailcune  exemption 
attachée  à  leur  rang,  ou  obtenue  par  faveur, 
ont  continué  h  y  être  soumis ,.  ou  bien  ont 
dû  chercher  &  se  procurer  cette  faveur  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Le  clergé ,  qui  ne  l'a- 
vait pas  obtenue  des  empereurs ,  parvint  ai- 


(1)  Greg.  Tur.  hist.  L.  6.  c.  13.  Aim.  de  gentil  ttênc.  L.  3. 
C.48. 

{2)  jtgraria,jiateua)-ia,vtl  décimas  bonoram Ecclesim pr» 
fidei  nosirte  devolione  concedimat ,  ita  ul  actor,  aut  dtcima- 
tor  iit  rébus  Eccïeaio)  nullat  accidat  :  E':clesit)!  veï  clericiè 
nullam  requirant  agentes  publiei  funclionem  ,  qai  avi  vel 
genitoris  nostri  immuniialem  merueiint.  Cepil.  éd.  B*lu9u  ■■■'. 
56o.  p.  8k 
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sèment  à  la  recevoir  des  rois  de  la  premièva 
race  :  noits  voyons  cetle  concession  accordée 
par  Théodebert  aux  églises  de  rAuvergne(i), 
et  par  Clotaire  à  la  ville  de  Tours ,  comme 
conservatrice  des  relicjues  de  St.  Martin  (3). 
Tous  ceux  par  conséquent  du  peu^e  contjuis , 
qui  n'avaient  pas  obtenu  d'exemption /étaient 
soumis  k  l'impât. 

La  question  si  le  peuple  vainqueur  a  aussi 
dû  payer  les  mômes  impôts,  présente  plus  d^ 
(UFticultés.  Plusieurs  personnes,  dont  l'opùiic»! 
est  d'un  grand  poids  ,  ont  pensé  qu'il  en  a  été 
afiranchi  :  elles  se  fondcut  surtout  sur  un  pas- 
sage de  Grégoire  de  Tours ,  raj^orté  en 
note ,  qui  ne  me  parait  pas  aussi  décisif  qu'elles 
l'ont  cru  (3).  Il  ne  s'agit  réellement  que  d'une 
des  teàtativesque  le  gouvernement  a  £aites  pour 
assujettir  les  Francs  au  paiement  des  impôts: 
la  révolte  contre  le  ministre  Parthenius  n'a  pas 
eu  d'autres  motifs  (4).  Naturellement  les  rois 


(0  Gn$.  TurMi.  hût.  L.  3.  c.  aS. 
(i)  Id.  hiM.  L.  9.  c.  3o. 

(3)  Gteg.  Taron.  hiai.  L.  7.  c.  ifi.  Ijut  mim  [Audo]  Ifun»- 
jnalo  prcefecto  multot  d*  francii ,  gai  tampon  ChildtbttH 
Tegit  itniorii  ïngeaui  fuerant ,  publicoiributo  êubegil. 

(4)  Aim,  de  Geitia  banc.  L.  a,  c.  16.  Greg.  Tmon.  L.  3.  G.  16. 
Franci  nero,  cum  Farthenittm  ta  odio  hahttwnt,  pro  «a  fUtfd 
•i>  tributa  anttdicii  rtgù  leniport  inftixmtt,  tant  jwnajiu- 
eeptruat. 
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Ae  la  |H%niière  race  n'ont  pas  transfomié  les 

-^oas  -ToloDtaires  usités  antérieurement ,  sn 
un  impÀt  régulier ,  sans  éproarer  des  résis- 
tances :  il  y  en  a  eu ,  les  unes  plus  géflérales  , 
d'autres  seulement  partielles;  mais  ces  résis- 
tances mêmes  prouvent  que  le  gouvernement 
tendait  vers  ce  but,  et  rien  ne  prouve  qu'il  y 
a  renoncé  ;  au  contraire ,  nous  avons.  deJt 
preuves  postérieures  que  le»  Francs  ont  payé 
des  impôts.  Les  annales  des  Suisses  prouvent  j 
pour  des  époques  à  peu  près  semblables ,  que 
les  hommes  libres  devaient  payer  des  imp/ïts, 
dopt  les  chevaliers  seuls  étaient  exemptés,  (i). 

.  Les  capitulaires  font  aussi  mention  du  paie- 
ment des  impôts  par  les  Francs,  hcmunes 
libres  ;  ce  qui  rend  vraisemblable  l'c^inionque 
j'ai  adoptée  ,  que  graduellement  ils  y  ont  été 
soumis ,  et  n*ont  conservé  aucun  privilège  qui 
les  distinguât  du  peuple  qu'ils  avaient  sou- 
mis (a).  Une  chose  a  dû  beaucoup  contribuer 


(1]  Molliir ,  HiM.  d«>  BauMi.  L.  3.  cb.  i. 

(l)  Quelques-ua»  des  puugeg  In  plna  pcùlib  ont  iti  ràinit 
AuM  cvtie  note.  C*pit.  ei,  Bkluûi  aon.  8o5.  p.  4a8.  Cenaas  re- 
gali»,  undecunqae  légitima  exitbat,  volurmit  itlinde  solvalur, 
»il■tdtp^opHâpersonâ,aivtdBreblt»^'^'«^X■tA.'Rli^aaa.Dl\.&i. 
p.  it6.  Stque  a  comitibus  vel  Jidelibaa  vettria  plaa  studealis 
qaam  lex  *t  eontuttado  fait  tempor»  pairis  vestri,  de  hoe 
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2t  cette  tendance  do  gouvernement  à  détruire 
ta  démarcation  '  primitive  :  c'est  te  nombre 
des  individus  de  race  romaine  ou  celte  ,  con- 
fondues alors  sous  une  seule  dénomination, 
qui  occupèrent  les  emplois,  même  les  plus  im'- 
portans ,  tels  que  celui  de  maire  du  palais. 
Naturellement ,  ils  se  sont  occupés ,  comme  les 
prêtres,  qui  étaient  tous  de  la  même  origine, 
à  éteindre  les  prérogatives  qui  pouvaient  éle- 
ver les  Francs  au-dessus  d'eux  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  Parthenius  et  d'autres,  qui  ont  suivi  sa 
même  politique  :  trop  d'intérêts  puissanS  étaient 
occupés  à  détruire  lès  prérogatives  des  Francs, 
pour  qu'elles  aient  pu  y  résister.  Enfin ,  lors 
même  qu'on  admettrait  qu'au  premier  mo* 
ment  de  la  conquête ,  les  doos  de  terres  faits 
par  le  chef  aux  individus  de  son  armée  ,  ont 
obtenu  la  francbise  de  toutes  les  taxes ,  elle  ne 


gaod  defrancii  excipiant  exquirete.  Capil.  eJ.  Balusii  «ui.  864. 
p.  187,  Ul  illi  franci,  qui  cernant  de  luo  capitt  vel  de  mit 
rebut  ad  parteia  regiam  debeat ,  iine  noitrà  lictntiâ  ad 
tasam  dei,  vel  ad  altarm»  tu^atovmqH»  MnritiuM  te  iton 
Iradenl,  ut  rtspublica  qaed  de  illia  habare  débet  non  perdat. 
CapLt.  éd.  Baliuii  ann.  8G4.  p.  193.  Noium  fieri  volamaa  oav^ 
nibas  dei  et  fidelibas  noslris ,  quoniam  quidam  comtlet 
ixoalri  no>  censuluerunt  de  illia  fraacis  hominibaa,  qui  cen- 
twn  regiam  de  lao  eapite  et  de  suit  resctUis  debehànti  qui 
tempore  famia  nectsiitate  cogenlt  seipsot  ad  tervitiuia  reu- 
didarant. 
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se  serait  pas  étendue  Ji  leurs  acquisitions  suo- 
cessives  :  il  existe  des  lois  positives  à  cet  égard, 
où  il  est  dit  que  les  terres  soumises  à  l'impdt 
doivent  l'acquitter ,  quel  qu'en  puisse  être 
l'acquéreur  ou  le  possesseur ,  même  si  c'était  le 
clergé  (i).  Ainsi ,  quand  même  il  y  aurait  eu, 
dans  l'origine,  une  faveur  pareille,  elle  aurait 
cessé  d'exister  au  bout  de  peu  de  temps. 
D'autres  peuples,  qui  n'ont  pas  voulu  admettre 
ce  principe,  ont  défendu  les  acquisiùons  de 
ce  genre ,  parce  que  les  terres  étant  soustraites, 
par  ce  moyen,  à  l'impôt,  le  trésor  public  en 
ressentait  des  pertes^a).  Des  dispositions  aussi 
différentes  dans  les  lois,  sont  la  preuve  de 
celles  qui  existaient  dans  l'esprit  qui  les  adictées:^ 
ainsi ,  tandis  qu'en  Espagne  les  Wïsigotlis  ont 
davantage  maintenu  leur  démarcation  d'avec 
les  peuples  soumis  ,  sans  doute  parce  que  ces 
derniers  y  sont  moins  parvenus  à  jouer  un  rôle 
dans  les  fonctions  publiques  ;  les  Francs  et  les 
Bourguignons,  dans  la  Gaule ,  ont  diminué  cet 
intervalle ,  sans  le  faire  entièrement  disparaître , 
et  ils  ont  possédé  des  propriétés  soumises  à 

(i)  Lindemb.  La  lougab.L.S.  Tit.  8.  $3.  Anieg.  Cipit.I..  3. 
S  se.  L.  i.  S  37.  Capit.  «1.  Baluiii.  ann.  6o5.  p.  434.  aim.  819. 

(1)  lândcmb.  liW  wiiig.  L.10.  Tit.  t.  $  16. 
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l'impAt  comme  celles  du  peuple  vaincu.  Le 
roi  s'était  réterré  la  &culté  d'accorder  la  re- 
mise des  impôts  :  il  cette  époque ,  tous  les  droits 
des  hommes  libres  avaient  cessé  d'exister  (i}. 
Le  développement  successif  du  système  féo- 
dal ,  et  les  conséfjuences  qu'il  a  eues ,  ont 
porté  des  altérations  à  ce  système  de  finances, 
qui  n'était  pas  dans  les  habitudes  des  peuples 
de  la  Germanie,  mais  qu'ils  avaient  laissé  exis- 
ter afin  d'en  recueillir  les  produits.  Ces  peuples 
apportèrent  avec  eux  l'usage  des  contributions 
momentanées,  fournies  au  moment  du  besoin, 
dont  ils  avaient  l'habitude  dans  leur  patrie  : 
elles  se  lièrent  facilement  avec  rinlroductioa 
des  fie& ,  ou  concessions  faites  par  le  chef, 
aux  individus  de  son  armée  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Par  leur  devoir  de  leudes,  ils  étaient 
tenus  au  service  militaire  ,  puisqu'ils  devaient 
partager  tous  les  dangers  de  celui  auquel  ils 
s'étaient  attachés  :  devenus  propriétaires  par 
ses  bienfaits ,  ils  continuèrent  à  remplir  ce  de- 
voir ,  qui ,  insensiblement ,  se  changea  en 
une  obligation  attachée  à  la  possession  du  ter- 
rain concédé  ;  surtout  lorsque  de  bénéfice 
temporaire  et  révocable ,  elle  devint  un  droit 

(i)  Aoseg.  c*pii.  L.  5. 5 117. 
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héréditaire ,  transmissible  aux  héritiers.  La 
franchise  de  tous  les  impôts  a  pu  être  atta- 
chée .  à  ce  genre  de  propriété  ,  parce  ({Ue  les 
devoirs  qui  y  étaient  liés  en  tenaient  heu.  Les 
grands  vassaux  de  la  couronoe ,  dont  la  for- 
tune et  la  puissance  s'étaient  accrues  par  des 
concessions  successives ,  eurent  aussi  leurs  vas- 
saux :  ceux-ci  en  eurent  d'autres ,  et  il  se 
forma  un  enchaînement  d'individus ,  qui  ten- 
daient tous  à  se  hhérer  des  devoirs  attachés  à 
leur  dépendance ,  et  à  maintenir  celle  de  tout 
ce  qui  était  au-dessous  d'eux.  L'obligation  pre- 
mière de  porter  les  armes  reçut  l'addition 
d'autres  devoirs ,  qui  augmentèrent  en  pro- 
portion de  la  faiblesse  de  celui  à  qui  ils  étaient. 
'  imposés ,  et  au  bas  de  cette  longue  hiérarchie 
se  trouvaient  toujours  les  serfe  ,  sur  qui  pe- 
saient les  charges  les  plus  onéreuses.  Ce  sys-' 
tème ,  à  mesure  qu'il  s'était  formé ,  avait  fait 
naître  de  nouveaux  devoirs,  qui  remplacèrent 
l'obéissance  aux  lois  du  gouvernement  :  on 
ne  connut  plus  que  les  volontés  de  celui 
dont  on  dépendait  immédiatement,  et  aux 
empiétemens  de  qui  on  cherdiaît  à  se  sous* 
traire.  Au  milieu  de  ces  fWtissemens ,  l'homme 
libre  et  sans  force,  ne  trouvant  plus,  dans  lui 
loU)  une  garantie  auJBsante,  cherra  |uie  pro- 
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tcctîon  plus  active  ,  et  la  trouva  dans  la  dûpen- 
dance  où  il  se  mettait ,  ou  de  quelque  gi-aod 
fdudataire,  ou  du  clergé,  et  contracta  de  cette 
manière  de  nouveaux  devoirs,  qui  éteignaient 
ou  paralysaient  ses  obligations  antérieures'(t). 
Les  lois  cessèrent  d'ofïrir  alors  une  garantie 
Gufiisante  :  chacun  dut  chercher  un  appui  qui 
pouvait  lui  donner  de  la  sécuVité  ,  et  on  ne 
l'obtenait  qu'eu  se  metlant  sous  une  dépeu- 
dance  quelconque,  soit  d'un  seigneur,  soit  du 
clergé.  De  cette  manière,  la  classe  des  hommes 
libres,  qui  payait  l'impôt  au  gouvernement, 
a  diminué  infiniment,  et  le  roi  n'a  eu  ,  comme 
les  autres  seigneurs ,  que  le  produit  dé  ses 
domaines  ,  et  les  redevances  de  ceux  qui  s'é- 
taient placés  sous  sa  dépendance  immétiiale. 
^Les  roots  cliangèrent  aussi  avec  les  choses 
qu'ils  devaient  exprimer  :  les  mots  b-ihutinn 
et  census,  qui  avaient  servi  pour  rendre  l'idée 
d'un  impôt ,  finirent  par  désigner  la  redevance 
que  les  serfs  payaient  pour  la  Icfre  où  ils 
•étaient  liés  (3).  Ces  cliaugemens,  que  les  mois. 


<l)  iJqitt.  «d.  B^sii.  iiBii.  8ii,  p.  4S5  H  Mq. 
(1]  LiaJemb.  LnbaiuT.Tit-l.  c  i4.AnKg.  Capit.  L.  4.  $  $9. 
Mûculph.  rotra.  3i.  Le  ni^œe  changcmeot  djiiH  Farccption   ds 

Icroni  n  ec  -dtt*3  dam  le  Iîti  c  jqui  Jui  eit  coutacré. 
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■ainsi  que  les  choses  ont  éprquvés,  dans  le 
cours  des  temps ,  rendent  difficiles  à  lire  les 
lois  et  les  chroniques  de  ces  époques  ;  parce 
qu'il  faut  avoir  toujours  présens  à  l'imagina- 
taon  l'état  où  se  trouvaient  tes  hommes,  et 
l'espèce  de  contribution  qu'ils  devaient  acquit- 
ter, a£n  de  juger  le  sens  qu'il  faut  donner  aux 
mots  qui  les  expriment.  Au  même  temps,  où 
les  p*oprîété8  patnmoniales  pouvaient  être 
soumises  à  une  contribution ,  les  propriétés 
bénéficiaires, ou  fiefs,  pouvaienten  ê  tre franches, 
■  parce  qu'elles  avaient  d'autres  devoirs  à  sup- 
porter; ainsi,  ce  qui  était  vrai  pour  l'une  pouvait 
ne  l'être  pas  pour  l'autre  :  aucun  principe  gé- 
néral ne  peut  guider  au  milieu  de  ce  dédale. 
Un  capitul^e  de  Louis  fait  mention  d'un 
impôt,  auquel  il  donne  le  nom  A'inferenda , 
qui  avait  été  établi  par  Charlemagne,  et  fi\é 
à  deux  solides  par  vache  :  à  défaut  d'aulr.;s 
renseignemens  ,  nous  n'en  connaissons  que 
l'existence;  mais  il  devait  peser  sur  les  hi  s- 
tiatix  des  hommes  libres,  et  n'élait  pas  une 
redevance  des  serfs  (i).  Un  passage  de  la  chro- 
nique de  Frédegaire ,  le  présente  comme  uu 
tribut  imposé  à  d'autres  peuples ,  et  imposé 

(0  Aiueg.  Cipit.  addit.  4.  §  83,  Capil.  «d.  Baluiii.  smu.  S^g. 
p.  669. 
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par  Clotaire  aux  Saxons  (i)  :  il  serait  par  con- 
séquent antérieur  à  Charlemagne.  L'annaliste 
Aimoin  parle  aussi  de  ce  tribut,  payé  par  les 
Saxons,  consistant  en  cinq  cents  vaches ,  et  dit 
qu'on  les  nommait  inferendales ,  parce  que 
ce  tribut  était  payé  chaque  année  (a). 

Tai  essayé  de  tracer,  avec  le  plus  de  clarté 
possible ,  les  diverses  phases  que  l'impôt  a 
éprouvées ,  depuis  les  temps  de  l'indépendance 
des  Celtes,  jusqu'aux  premiers  temps  de  1^' 
vasion  des  peuples  de  la  Germanie  ,  où  se 
limite  le  plan  de  cet  ouvrage.  H  y  manque  cer- 
tainement beaucoup  de  choses;  mais,  n'ayant 
pas  de  détails  sur  les  bases  positives  de  son 
assiettje  ,  comme  sur  les  formes  de  sa  percep- 
tion ,  il  aurait  été  impossible  de  hasarder  des 
développemens  plus  étendus,  sans  s'exposer  à 
substituer  des  conjectures  vagues  &  l'historique 
des  faits. 

Aux  paiemens  d'impôts  immédiats,  dont 
nous  venons  de  parler,  doivent  être  ajoutées 
les  fournitures  en  nature ,  qui  avaient  lieu 
pour  les  passages  de  troupes  et  des  individus 
marquans  >  qui  voyageaient  avec  des  ordres 


(i)  Fredeg.  dtn».  c  74. 

(aj  Ain.  de  gcttû  boM.  lui.  c. 
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écrits  du  gouvernement,  traciorUs(^i').  Avant 
la  domination  romaine  dans  la  Gaule,  la  sub- 
division du  pays,  en  une  multitude  de  peuples 
ïudépendans  les  uns  des  autres ,  rendait  im* 
possible  un  système  pareil  :  chacun  d'eux 
n'ayant  d'influence  que  jusqu'à  ses  limites, 
tout  voyage  au-delà  n'aurait  pas  pu  être  dé- 
frayé ;  mais  les  Romains',  ayant  réuni  sous  leur 
dominataon  tous  ces  peuples  divers ,  y  intro- 
duisirent te  système  adopté  dans  tout  l'Empire^ 
.où  des  prestations  étaient  allouées  aux  fono- 
tionnaires  public  en  voyage ,  et  proportionnées 
à  leur  rang  (a).  Les  peuples  de  la  Germame, 
lorsqu'ils  se  sont  établis  dans  la  Gaule ,  ont 
conservé  ces  institutions  :  chaque  individu  qui 
voyageait  par  ordre  du  gouvernement,  était 
muni-d'un  écrit, où  étaient  spécifiées  les  four' 
nitures  auxquelles  il  avait  droit ,  soit  en  relaia 
de  chevaux  et  animaux  de  bâts,  soit  en  vivres, 
pour  leur  subsistance  de  tous  les  jours ,  et  pour 
celle  de  leur  suite  (S).  Ces  fournitures  étaient 
le  plus  souvent  exigées  des  habitans  du  lieu, 
sur  un  rayon  plus  ou  moins  étendu  j  et  le  luxe 

(t)  Sia.  ApùL  L.  t.  ap.  5.' 

(3]  Ce  qui  concerne  cette  partie  ie  PadraiDiatntian  Tomuiie, 
•raa  traita  daaa  le  Yim  codwci^  k  l'Empire. 

{S)  laKg.Ca{iit.  L.4>c.(i9.Capic.cd.BaIiuu.BDb.6i9.p.6i8. 
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de  ces  déplacemens ,  ainsi  que  leur  fréquence, 
en  Faisaient  une  charge  infîniment  onéreuse  (  i  )  ; 
car ,  aux  déplacemens  ordinaires  des  fonctioa- 
naires  publics ,  qui  se  rendaient  à  leur  poste, 
doivent  être  ajoutées  les  commissions  exlraor- 
dinaires  ,  si  multipliées  alors  pour  suppléer  k 
l'insuffisance  des  magistrats  onlinaires ,  el  les 
réunions ,  plus  multipliées  encore,  des  individus 
du  haut-clergé ,  en  conciles  et  synodes  ,  qui , 
Voulant  se  mêler  de  tout ,  avaient  des  moiifs 
perpétuels  d«  se  rassembler ,  et  les  fournitures 
qui  leur  étaient  allouées  excédaient  de  beau- 
coup celles  accordées  aux  premiers  fonclion- 
naices  civils  (2),  Les  formules  de  Marculphe 
contiennent  un  de  ces  ordres  de  route  ,  que 
j'ai  cru  devoir  rapporter  en  noie ,  comme  un 
monument  curieux  de  ces  temps  et  de  ces 
usages  (5).  Le  clergé,  qui  cherchait  à  se  libé- 

(1)  Grcg.  TuioD.  hist.  L.  6.  c.  45.  Abu,  de  £t»ta  baac.  L.  3. 
«.  56. 

(i)  AuMC.  Cipit.  L,  4.  c.  71.  Capit.  éd.  BbI.  ana.  819.  p.  61g. 

(3)  Marculpb.  foi'ia.  11,  lUe  nx  omnîbat  agentibua.  Dam 
tt  n«3  in  Dei  nominr,  apottolico  viro  ille ,  necnon  et  injiatrt 
vire  fllo ,  poTlibut  ilU»  Ugationia  caaia  direximus  ;  ideo  ju~ 
btiaut ,  ut  locit  convtnUntibua  titdem  a  vobis  evectio  simiil 
et  humanitia  minUtretur ,  hoc  est  vertdot ,  sive  paraverados 
'ianlûs,  pane  nitido  modios  tanloa,  lardo  libras  tanlaa,  carne 
libraa  la/itas,  porcot  tantos  ,  porceîloi  lantos,  vtrvicea  taa~ 
Ui,mgHellot  tantôt,  auctt  tantaa ,  ftuiawt*  tantôt,  pulto* 
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fer  de  toutes  les  charges ,  a  obtenu  l'exemption 
de  ces  fournitures  (i),  et  il  a  Êiit  accorder 
le  même  avantage  au;^  serfs  et  esclaves  de  l'é- 
glise ,  menaçant  de  l'excomniunicatton  ceux 
qui  auraient  osé  leur  imposer  une  prestatioD 
quelconque  (s). 

Aux  impôts  directs ,  dont  nous  venons  dé 
nous  occuper,  doivent  être  réunies  les  infor- 
mations que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les 
douanes,  droits  sur  les  marchés,  péages,  eC 
autres  perceptions,  qui  atteignaient  les  dépla- 
cemens  des  hommes  et  des  choses.  Lldée  des 


ttaitos,  ova  tanta,  oUo  liiras  tantoi ,  gara  librat  tantôt, 
nielU  tantôt,  aeetn  tantôt,  cymino  lilnu  tantôt,  piper» 
taillas,  coslo  tantôt,  gariofilo  tantôt,  tpica  tantôt,  ci- 
namo  tantôt,  granomattice  librat  tantôt,  daclylot  tantôt, 
pittaeias  tantôt,  amandolat  tantôt,  ccreot  îitralet  tantôt , 
eatec  librat  tantôt,  talit  tantôt,  oUra,  Ugumina,  ligna, 
carra  tanta,  foculot  tantas;  itemque  viclum  ad  caballot 
eorum  ,  fœno  cotto  tanta ,  tuffûto  nujdiot  tantôt.  Hac 
omnio  ditbut  tingulis,  lam  ad  ambulandaitt ,  gaam  ad  noa 
iu  Dei  nomine  nvèrtendo  ;  unat^aitqat  vistntm  p*r  locd 
eontuetadinario ,  iitdem  miniatrart  et  adimplere  proatroti* 
qaaliter,  nec  moram  haheant ,  nec  injuriam  ptrfeiwit,  n 
gratiam  nottram  optatit  koher».  Quoiqu'il  paraiue  |irabibl4 
que  toui  cca  uticlea  o'^uicnt  pu  coiuununBDt  ytaitts  du»  lac 
ordrra  de  route ,  Ut  l'fuieut  au  moiiu  ca  grindi  partie ,  car  A 
eiUle  Aa  documeui  qui  sd  fouroiuent  la  preuve.  V.  Bign.  nota 
«d  Jttarcitlph.,  ad  co/ccin  Capit-  ed,  Batatii,  T.  a.  p.  SgS, 

(ij  Capit.  ad.  Balnùi.  T.  i.p.  88i,  i4u8,i4d9,i4i5,mc, 

(3)  CapU.  «d.  BRluûi.  ann.  74i.^i53. 
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impôts  de  ce  genre  ne  peut  naître  chez  un  peuple 
nomade  qui,  sans  demeures  fixes,  pourrait 
dillîcilement  établir  des  lieux  de  perception. 
Leur  existence  suppose  nécessiùremenl  des  éla- 
blissemens  stables  ,  et ,  par  conséquent ,  un 
peuple  agriculteur  et  commerçant.  César  a  fait 
plus  d'une  fois  mention ,  dans  ses  mémoires , 
des  droits  qui  étaient  perçus,  en  différens  lieux, 
sur  les  limites  qui  séparaient  les  peuples  de  la 
Gaule.  Les  jEduens  en  avaient  établis  sur  la 
Saône,  qui  les  séparait  des  Séquaniens ,  et 
il  en  résultait  souvent  des  contestations  avec 
eux  (i);  les  Sédusiens  en  avaient  établis  sur 
le  passage  des  Alpes  ,  et  en  tiraient  de  grands 
produits  (3).  Sans  doute  que  le  plus  grand 
nombre  des  peuples  de  la  Gaule  a  imité  cet 
exemple  :  le  silence  de  César  ne  s'oppose  nul- 
lement à  ce  qu'on  admette  ce  fait,  puisqu'il 
n'a  parlé  que  des  choses  qui  étaient  liées  à  se» 
opérations.  Des  droits  semblables  ont  dû  exis- 
ter <^ez  les  peuples  sédentaires ,  navigateurs 
et  plus  ou  moins  commerçans ,  qui  habitaient 
sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  on  en  voit  aussi 
^elques  indices  chez  les  Thraces  (5)  :  partout 


(i)  C».  beH.  gaD.  L.  i.  c.  18.  Str.  ((«ogr.  L.  4. 
(a)  C».lMlt.BaU.  L.3.  c.  i. 
(3)  Cleo.  Ain.  Stnn.  h.  5. 
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où  le  commerce  s'est  ouvert  des  routes  pour 
le  transport  des  marchandises,  lldée  a  dû 
naturellement  naître  de  lui  imposer  des  taxes. 
La  domination  des  Romains  aurait  pu  appor- 
ter des  améliorations  dans  cette  partie  des 
contributions  publifjnes,  si  ce  peuple  avait  sa, 
en  aucun  temps,  améliorer  le  sort  de  ceux  qui 
subissaient  son  joug  ;  car  sa  domination  ,  fai- 
sant cesser  tous  les  petits  gouvernemens  indé- 
pendans,  qui  morcelaient  la  Gaule,  beaucoup 
de  douanes,  devenues  intérieures,  auraient  pu 
être  supprimées;  mais  nous  pouvons  être  cer- 
tains qu'ils  ne  l'ont  pas  fait.  Leur  système  a 
constamment  été  d'épuiser,  par  tous  les  moyens 
possibles ,  les  peuples  vaincus  :  s'ils  ont  fait 
quelques  changemens  aux  douanes  delà  Gaule, 
ils  auront  eu  lieu  pour  en  augmenter  les  pro- 
duits; car  ces  droits,  aussi  bien  en  Italie  que 
.dans  les  provinces ,  ont,  dans  tous  les  temps, 
excité  la  cupiditéde leurs  financiers. Lespeuples 
de  la  Germanie,  lors  de  leur  invasion,  ont 
par  conséquent  troqvé  ce  genre  d'impôt  établi, 
et  ils  l'ont  conservé;  dans  l'origine  ,  son  pro- 
duit a  dû  appartenir  aux  rois,  comme  celui 
de  tous  les  autres  impôts;  mais  il  parait  qu'in- 
sensiblement il  a  fait  partie^des  concessions 
qu'ils  ont  accordées,  et  a  passé  au  pouvmr 
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âe  le  personne  h  qui  le  lieu  où  on  le  percevait 
avait  été  concédé  ;  et ,  du  moment  où  il  a  été 
considéré  comme  une  propriété  seigneuriale, 
chacun,  d'après  l'esprit  du' système  féodal > 
s'est  attribué  le  droit  d'en  établir.  Là  où ,  ut 
rivière,  ni  ruisseau,  ni  même  inégalité  du  ter- 
rain ,  ne  fournissait  un  prétexte ,  une  barrière, 
au  milieu  de  la  plaine ,  avertissait  les  passai» 
qu'ils  avaient  un  droit  à  payer  (i).  L'excès  de 
Vabus  a  fini  par  appeler  l'attention  du  gou- 
vernement :  des  lois  furent  faites  pour  défendre 
tous  les  établissemens  de  bureaux  de  douanes 
ou  péages,  qui  n'étaient  pas  consacrés  par  un 
ancien  usage  ;  mais  la  multiplicité  même  de 
ces  lois ,  prouve  qu'elles  avaient  à  lutter  contre 
des  abus  plus  forts  qu'elles  (2).  Ces  droits 
avaient  été  multipliés ,  non-seulement  pour  les 
points  où  on  les  exigeait ,  mais  aussi  pour  les 
formes  diverses  qu'on  leur  avait  données,  sans 
doute  pour  mieux  atteindre  tous  les  moyens 
possibles  de  faire  contribuer  ;  nous  en  avons 
un  exemple  ciu-ieux  dans  la  nomenclature  de 

(1)  Capit,  ta.  Baliuii.  «m.  8o5.  p.  ^99.  un.  8o5.  p.  4i6. 

(1)  LiDdcinb.  Lex  »1.  addît.  Cit.  $  18.  hei  longob.  L.  5.  Tit.  I. 
55,7,31,33.  Anteg,  Capit.  L.  3.  j  13,  54.  L.  4.  j3i,  i^. 
L.  G.  $  119.  Ca[âl.  cd.  Balas.  uu.  77g.  p.  198.  ann.  6o3.  p.  4o3. 

un.  80S.  p.  4a6.  aon.  Sofi.  p.  454.  uid.  61g.  p.  6iâ. 
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tous  cetftc  dont  le  roi  Dagobert  avait  affrancla 
le  marché  de  Saiat-Denîs  :  elle  est  rapportée 
en  noie  (i).  On  voit  que  les  prêtres  ont  fré- 
quemment obtenu  ,  comme  concession  parti- 
culière ,  la  franchise  de  ces  droits,  tant  pour 
eux  que  pour  ceux  qui  dépendaient  d'eux,  en 
quehpie  lie^  qu'ils  allassent  vendre  leurs  den-^ 
rées  (3).  Ceux  qui  se  rendaient  à  l'armée,  ou 
qui  en  revenaient ,  étaient  aussi  exemptés  de 
ces  droits  ;  de  mime  que  ceux  qui  se  rendaient 
àlacouf,  ou  qui  delà  relouriiaientchezeux(5). 
Cet  avantage  a  été  également  accordé  aux 
pèlerins  (4).  Sans  (lioute  que  ces  privilèges, 
qui  étaient  assurés  pour  les  douanes  et  les 
péages,  dont  la  propriété,  était  restée  au 
gouvernement ,  n'étaient  respectés  par  les  sei- 


(1)  Tfulomoa,  vel  navigioj  .  pùrlaticai ,  ponUUcot ,  nva- 
tkos,  rolaticot,  vullaticos,  themonalicos ,  cespitaticoa ,  puî- 
veralicos,  faraticoi,  mtstaticos ,  laudaticoi ,  laumaticot  , 
ta'.ulalicos  omnes ,  et  ex  omnibus  quidtjaid  ad  partent  net- 
tram,  velfisco  publico.de  ipso  mtrcato ,  ex  ipsâ  mercimo- 
niâ  exaclari  potuerat.  Liodemb.  gloaa.  Toco  Fulveraticuia. 

(1)  MflKuIpU.  forin.  ii  et  r».  Cpii.  td.  BaluiB.  T.  a.  p.  i4oi:, 
i4o7,  i43i,i439,  i454. 

(3)  CSpii.  éd.  BJum'i.  «un.  819.  p.  617.  Ameg.  C«pH.  L.  4.  g  Sg. 
Lindemb.  Lei  loDgob.  L,  I,  Tit.  i4.  5  16. 

(4)  Cspii.  «3.  Bulusii.  «no.  755.  p.  17b.  «un.  757-  P-  >79-  ""• 
796.  p.  a73.  LiiuluDb.  C»pit.  Pipini,  p-  imS-  5  *- 
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gneurS  ,  pour  leurs  douanes  particulières  , 
qu'autant  que  cela  entrait  daus  leun  conve- 
nances. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  a  des  _ 
preuves  anciennes  que  le  service  des  procu-  * 
reurs  impériaux ,  ou  ag;ens  du  tfésor  particu- 
lier des  empereurs ,  a  été  étendu  #  la  Gaule , 
lorsqu'elle  a  été  une  province  romaine  :  ils  y 
avaient  par  conséquent  des  revenus  et  des  pro* 
priétés,  qui  devinrent  naturellement  la  proie' 
des  conquérans  de  la  Germanie ,  lorsqu'ils  vin- 
rent s'y  établir.  Ces  revenus  se  composaient 
du  produit  des  domaines,des  confiscations  et 
des  amendes:  nous  allons  jeter  un  coup-d'œîl 
rapide  sur  ce  qu'ont  été  chacune  de  ces  branches, 
dans  les  temps  antérieurs ,  et  dans  ceux  qui  ont 
suivi  leurs  établissemens. 

Les  amendes  des  temps  de  l'Empire  ro-. 
main  répondaient  an/redum ,  usité  chez  les 
peuples  Celtes ,  et  chez  ceux  de  la  Germanie  : 
nous  avons  déjà  fait  observer  que  ce  mot 
exprimait  la  composition  que  le  coupable 
payait  au  ministère  pubUc ,  en  même  temps 
qu'il  payait  le  iverigild  à  la  personne  offensée. 
Cette  composition  était  un  bénéfice  de  l'auto- 
rité  qui  avait  terminé  l'affaire;  par  conséquent, 
elle  appartenait  au  juge  quelconque,  s'il  avait 
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^ononcé  (i)  ,  au  trésor  public,  si  c'était  l'a** 
semblée  générale  (a) ,  et  au  roi,  si  l'afiFaireluî 
avait  été  soumise  (3).  Cet  usage  a  existé  dans 
tous  les  pays  où  les  Germains  ont  formé  des 
établissemens  (4) ,  et  it  parait  qu'au  lieu  des 
procureurs  impériaux  qui ,  au  temps  des  Ro- 
mains ,  percevaient  les  amendes ,  les  rois  ont 
eu  des  agens  plus  subalternes,  chargés  de  ce 
soin  ;  car  des  1(hs  du  code  bourguignon  em- 
ploient les  mois  pueri  nos  tri,  qui  désigneraient 
des  individus  de  condition  servile  (5).  D'autres 
lois  leur  donnent  le  titre  àe  Jiscàles ,  JUcattc , 
c'est-à-dire  agens  du  Jlsc  (6) ,  ou  celui  d'Ac- 
nbannatores ,  ou  percepteurs  de  î'kerihan~ 
mtm  (7). 


(i)  Idodemb.  licx  ul.  Tit.  55.  Lei  ripuar.  Tit.  Sg.  Harcnlpb. 
Ibiiii.  6  et  45.  Capit.  «d.  Balusii.  tcau.  797,  p.  177. 

(1)  Tac.  de  mar.  Ganniin.  e.  i3.  Capit.  éd.  Baluùi.  «on.  797. 
p.  377. 

(3)  Tac.  da  mar.  Gtmuii.  a.  i3. 

(4)  Liadcmb.  L»  bucguod.  Tit.  4g,  $  3.  Aucg.  Capit.  L.  5. 
$  i85  M  i33.  Greg.  Tur.  but.  L.  6.  c.  i3. 

-  (5)  Liudenib,  Ln  bnrgnnd.  Tit.  4^.  $  4i 

(6)  Id.  Lci  ripuar.  Tit.  8g. 

(7)  Aniag.  Capit.  L.  3.  (  35.  Capit.  éd.  Bal.  ann.  So5.  p.  3g3. 
Le*  comtea  Aaient  cepeudaDt  lai  aurreiUint  de  ce*  agma  subal- 
teines ,  comna  il»  l'étaient  de  tout  les  aulrei  percepteurs  du 
TeTesua  publia  ;  il  parallralt  mtrae  qu'ils  aTaiiDt  une  actloa  pliu 
inuuédikte ,  puisque  <f  eat  1  eui  que  l'eDgigealBut ,  comme  es- 
claTaa ,  ceiu  qui  n'ayaicnt  pas  eu  les  inayeus  de  pajef  l'uDcadfli 


.vGooglc 


(=98) 
Le  frediun,  foritiant  untlos  revenus  du  juge 
quelconque  qui  avait  terminé  le  procès ,  cette 
circonstance  e?cp1ique  naturellement  la  singu- 
lière loi  qui  existait  dans  plusieurs  codes ,  où  il 
était  défendu  aux  parties  d'arranger  une  affaire 
ayant  qu'elle  eut  été  portée  devant  le  tribunal  : 
c'est  qu'alors  le  juge  aurait  été  frustré  de  ses 
émolumens  (i).  Avec  le  développement- de  la 
féodalité,  les  seigneurs  s'étant  attribué  insen^ 
siblcment  les  pouvoirs  judiciaires  ,  cbacun  , 
dans  sa  sphère ,  les  exerça ,  et  le  fredum  de- 
vint une  portion  de  ses  revenus  :  tous  cher- 
chèrent naturellement  à  embrasser  le  plus  de 
causes  po^sibleS'à  juger,  autant  d'après  la  ten- 
dance à  se  rendre  indépendant,  qui  était  inhé- 
rente Il  ce  système ,  que  comme  un  moyen 
d'accroître,  leurs  revenus.  Le  renvoi  des  causes 
majeures  à  un  tribunal  supérieur,  étant  consi- 
déré comme  un  actej  par  lequel  on  reconnais- 
sait la  suzeraineté  de  celui  qui  y  présidait, 
l'orgueil  et  l'intérêt  étaient  froissés  par  cette 
démarche  ;  on  ne  s'y  soumettait  qu'avec  ré- 
pugnance. 

L'une  des  sources  productives  du  fredum , 


(i)  Lindïinli.  Ltïwi.lj.L.  7.  Tît.  i.  J  i.  Letborgnoil.  Tii.?!. 
Lin  UjuT.  Tit.  8.  c.  i5.  Capit.  td.  Bilusii.  «on-  SgS.  p.  tS-, 
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qui  est  restée  au  gouvernement ,  était  Vhen- 
hannum,  ou  amende,  quiétaif  imposée  à  tous 
ceux  qui  s'exemptaient  de  se  rendre  à  l'armée 
après  y  avoir  été  appelés.  Cette  amende  a  varié 
suivant  le  degr4  de  force  qu'ont  eu  les  rois 
pour  se  faire  obéir;  car  nous  voyons  des  lois 
la  fixer  à  soixante  solides  (i)  ,  et  d'autres  la 
porter  jusqu'à  la  moitié  du  mobilier ,  où  les 
armes  ,  les  bestiaux ,  les  vAtemens ,  tout  était 
compris;  ne  laissant,  est-ildit,  que  ce  qu'il  fal- 
lait pour  que  les  femmes  et  les  enfans  ue  fussent 
pas  absolument  dépouillés  (2)  ;  les  propriétés 
foncières  et  les  esclaves  n'étaient  pas  atteints 
par  ces  dispositions  (5).  Ces  amendes  étalent 
exigées  de  tous  les  vassaux  du  roi  et  de  l'é- 
glise  (4)  j^quoique  celle-ci  ait  élevé  plus  d'une 
fois  la  prétention  qu'Us  devaient  en  êlre  af- 
francbis(5),  et  il  parait  qu'un  tiers  des  sommes 
perçues  était  alloué  au  comte  qui  avait  le  gou- 
vernement de  la  province  (6). 


[1]  Caplt.  cd.  Baliuli.  ma.  8i3.  p. 493.  ' 

(i)  Id.  ma,  SoS.  p,  437,  Liodenib.  Lbx.  longob.  L.  3.  Tît.  6> 

$  I.  Anieg.  Capit.  L.  3.  $  i4  et  78. 
(5J  Capii.  cd.  Baliuu.  «dd.  8i3.  p.  494.  Aiueg.  Cipit.  L.  3. 

5  68. 

(4)  ADMg.  Ca[Ht,  L.  4.  §  70. 

(5)  Greg.  Tutod.  hÎM.  L.  5.  c.  97.  L.  7.  t.  ii. 

(6J  Anng.  Caplt.  L.  3.  g  68.  Caplt.  cd.  Bala«u.  ma.  8».  p.  4g3. 
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La  confiscation  des  biens  avait  été  attachée 
à  beaucoup  de  crimes ,  dans  la  législation  ro- 
maïae,  et  surtout,  par  Auguste,  au  crime  de 
lèze-majesté ,  qui  a  si  bien  servi  ses  haines,  et 
dont  ses  successeurs  ont  étendu  l'acceptiou 
d'une  manière  qui  serait  ridicule ,  si  elle  n'était 
pas  atroce.  Ce  moyen  d'alimenter  leur  trésor 
particulier,  à  mesure  qu'ils  l'épuisaient  par 
leurs  prodigalités ,  servait  en  même  temps  leur 
ombrageuse  tyrannie  :  dès  qu'on  leur  paraissait 
suspect,  il  était  facile  d'èlre  convaincu  de  ce 
crime ,  puisqu'on  l'avait  étendu  aux  actions  les 
plus  indifférentes.  Mais  déjà  avant  la  domi- 
nation romaine,  les  confiscations  avaient  existé 
dans  la  Gaule  (i),  on  voit  aussi  que  cette  peine 
est  statuée  par  les  codes  des  peuples  qui  ont 
été  les  moins  iotluencés  par  cette  domina- 
tion (3).  L'idée  de  dépouiller  son  ennemi  dd 
ses  richesses,  afin  de  lui  dter  ce  puissant  moyen 
de  nuire ,  a  dû  naitre  naturellement  chez  tes 
Celtes ,  déchirés  par  des  factions ,  et  livrés  à 
une  espèce  d'anarchie.  Nous  n'avons  aucune 
donnée  sur  l'emploi  qui  était  fait  du  produit 

(1)  OLball.  gidl.  L.  5.'c.54.  L.  7.  c.  43. 

(a)  Lindenib.  Lei  ripuar.  Tit.  71.  Lai  biirgund.  addit.  i.  Tit, 
iS.  S  3.  Lei  alun.  Tit.  35,  36,  3j  et  4o.  Ltx  bajur.  Tit.  a. 
Tit.  6,  CI.  S- ï. 
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des  ccmfîscations.  Si  on  l'avait  versé  dans  la 
caisse  publique ,  il  restait  au  parti  vaincu  la 
possibilité  de  s'en  emparer,  et  le  parti  domi- 
nateur n'avait  pas  une  sécurité  complète  :  il 
lui  fallait  que  ces  richesses  fussent  devenues  le 
partage  d'autres  individus,  intéressés  à  en  dé~ 
fendre  la  possession  ;  leur  partage  à  d'autres 
hommes ,  qui  n'excitaient  aucune  méfiance , 
pouvait  seule  la  lui  assurer.  Bien  ne  prouve 
que  cela  avait  lîeu ,  mais  ce  que  nous  savons 
sur  la  manière  d'être  de  ces  peuples,  rend  la 
chose  probable.  Certainement  les  lois  ne  l'a* 
vaient  pas  prononcé  :  si  elles  avaient  consacré 
le  principe  que  la  confiscation  des  biens  serait 
la  punition  de  certains  crimes ,  elles  avaient 
statué  que  ces  biens  deviendraient  une  pro- 
priété publique;  mais  les  lois ,  lorsque  César 
a  vu  les  Celtes,  cédaient  à  l'ascendant  des 
hommes  puissans ,  qui  se  disputaient  le  pou- 
voir. Les  codes  qui  ont  consacré  la  confisca- 
tion des  biens,  comme  punition,  ont  statué 
aussi  que  le  produit  en  serait  versé  dans  le  tré- 
sor public  ou  du  roi  ;  car  nous  ne  voyons  chez 
aucun  de  ces  peuples ,  la  distinction  de  deux , 
caisses  différentes,  comme  chez  les  Romains, 
l'une  de  l'état,  l'autre  du  prince  :  tous  les  re* 
Tenui  qu'il  n'avait  pas  cédés  ou  aliénés,  étaient 
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conûdérés  commG  étant  sa  propriété  particu- 
lière. 

Aucune  loi  ne  nous  apprend  de  quelle 
manière  le  trésor  était  administré,  ou  plutôt 
il  n'y  avait  pas  d'administration ,  dans  le  sens 
qu'on  donne  maintenant  h  ce  mot  ;  le  roi 
gérait  sa  fortune ,  comme  le  fait  un  parti- 
culier :  il  y  préposait  une  personne  de  sa  con- 
tiance  ,  qui  avait  les  subalternes  dont  il  avait 
besoin  pour  les  détails  de  son  service.  C'est 
l'idée  que  nous  pouvons  en  puiser  dans  les  mo- 
numensde  ces  temps-lù,  sans  qu'aucun  d'eux 
nous  le  fasse  connallre  avec  précision.  Les 
comtes,  et  les  centeniers  qui  étaient  sous  leur 
dépendance  ,  avaient ,  dans  leurs  attributions , 
ile  veiller  h  la  rentrée  des  impôts,  et  d'en 
presser  l'exaction  ;  mais  ils  n'étaient  pas  ,  h  ce 
qu'il  parait ,  les  percepteurs  directs ,  non  plut 
que  les  conservateurs  des  sommes  perçues  : 
d'autres  a^ens,  plus  subalternes,  étaient  char- 
gés de  ce  soin  (i).  Nous  voyons  dans  le  coda 
des  Allemands,  une  loi  qui  doit  être  rapportée 
ici ,  parce  qu'elle  caractérise  parfaitement  l'es- 
prit de  ces  temps-15.  Elle  statue  la  composition 
que  doit  payer  celui  qui  aura  volé  la  caisse  pu- 

(i]  Gicg.  Turon.  faUt.  L.  7.  c  aS.  I>.  10.  c.  31.  ■ 
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blique,  et  ne  la  proportionne  ni  à  la  somme 
Tolée ,  ni  aux  circonstances  aggravantes  qui 
auraieut  pu  accompagner  le  vol ,  maïs  bien 
au  rang  de  celui  qui  l'avait  sous  sa  garde  (i). 
Ainsi ,  le  châtiment  était  moins  considéré 
comme  la  répression  d'un  délit  public,  que 
comme  une  réparation  de  l'insulte  faite  h  ce- 
lui qui  avait  cette  caisse  sous  sa  protection. 

Il  manque  beaucoup  de  choses  h  tout  ce  qiie 
j'ai  dit  des  finances  de  ces  peuples ,  je  le  sens  ; 
mais  les  sources  où  puiser  des  notions  plus 
détaillées  n'existent  pas  :  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  faire  était  d'en  tracer  un  aperçu  som- 
maire ,  où  les  notions  les  plus  essentielles 
fussent  réunies.  Certainement  il  aurait  été  in- 
téressant de  connaître  le  système  financier 
qu'ont  eu  les  Celtes ,  au  temps  oïl  cette  natiûn 
jouissait  d'un  bon  gouvernement ,  combiné 
avec  un  certain  développement  des  lumières  : 
il  aurait  été  intéressant  aussi  de  connaître  cfdui 
des  peuples  de  la  Baltique,  lorsqu'ils  étaient  nu 
même  degré  de  civilisation  :  mnis  les  monumens 
de  ces  temps  reculés  ont  disparu ,  et  ceux  des 
temps  moins  anciens  ne  nous  en  disent  rien. 
Espérons  ,  pour  nos  neveux  ,  que  l'invention 

(i]  Lbdcmb.  Ui  ilim.  Tit.  37. 
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de  l'imprimerie  empêchera  ce  retour  des  temps 
de  barbarie  ,  où  disparaissent  jusqu'aux  traces 
de  la  àvilisation  antérieure.  Les  livres ,  main- 
tenant disséminés  sur  toute  la  surface  du 
globe  ,  seront  conservés  sur  quelques  points , 
si,  sur  d'autres,  un  despotisme  farouche,  ou 
une  stupide  superstition,  parviennent  à  les 
anéantir. 
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C  H  A  P  I  T  R  E,  V. 

De  Tindustrie  et  du  commerce. 

JLiORSQu'uN  voyageur  découvre  une  terre 
inconnue ,  il  étend  au  loin  ses  regards  :  s'il 
aperçoit  des  monumens  des  arts,  il  juge  qu'elle 
est  habitée  par  des  peuples  civilisés.  Partout 
où  l'homme  est  restreint  aux  forces  isolées  de 
son  individu,  aucun  art  ne  peut  acquérir  de 
la  perfection  ;  il  est  contraint ,  par  sa  position , 
de  faire  un  peu  de  tout ,  sans  rien  perfection- 
ner :  il  consomme  beaucoup  de  temps  pour 
n'exécuter  qu'un  travail  médiocre.  Si  des 
hommes,  réduits  h  cet'état,  montrent  quelque* 
traces  d'une  industrie  plus  développée ,  elleâ 
sont  des  restes  d'une  civilisation  antérieure, 
dont  ils  ont  dégénéré.  La  routine  en  aura  per- 
pétué l'exécution  mécanique ,  comme  une  mé- 
moire traditionnelle  a  pu  conserver,  éparses 
et  sans  liaisons  entr'elles,  quelqi^s  idées  inco^ 
hérentes,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  leur 
position  du  moment.  Ainsi,  dans  quelques  co- 
lonies portugaises,  disséminéea  sur  tes  cât«é 
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de  l'Afrique  ,  et  presque  oubliées ,  parce  que 
le  commerce  a  cessé  de  les  fréquenter  pour  se 
rendre  à  des  marchés  plus  productifs ,  les  co- 
lons, confondus  avec  les  indigènes,  n'en  diffè- 
rent que  par  rimitalion  grossière  de  quelques 
arts  d'Europe,  et  par  quelques  pratiques  de 
culte  qui  indiquent  leur  origine  ;  mais  le  déve- 
loppement  de  leurs  idées  diffère  .peu  de  celui 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent,  ^nsi, 
en  peu  de  générations ,  un  peuple ,  recomman- 
dable  par  de  beaux  souvenirs,  peut  dègénéroi;' 
lorsque  les  circonstances  qui  l'ont  élevé  cessent 
d'exister,  ou- s'altèrent. 

Ces  données,  rendues  palpables  par  leur 
application  à  des  époques  plus  récentes,  con- 
viennent également  aux  Celtes.  Nous  allons  re- 
connaître cbez  eux  des  arts ,  dont  le  degré 
de  perfection  et  la  combinaison  des  pratiques , 
exigent  une  certaine  étendue  de  connaissances, 
qui  parait  inconipatible  avec  le  morcellement 
de  leur  nation,  en  une  multitude  de  peuplade^ 
indépendantes,  désunies  entr'elles,etdéchirées, 
à  leur  intérieur,  par  des  factions.  Leur  orga9Î- 
sation  aussî^y  mettait  obstacle,  parce  que 
nous  ne  voyons  aucune  classe  de  la  société  qui 
ajt,eu  des  motifs  de  se  livrer  à  des  perfection- 
uemens,  et  assez  de  sécurité  pour  le  faire. 
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L'espoir  d*un  bénéfice  prochain  auIHt  pour  faice 
exercer  un  art  déjà  connu ,  parce  <|ue  le  salaire 
8uit  immédiatement  le  travail  :  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'invention  d'un  art  nouveau , 
qui  exige  de  longues  fatigues  avant  d'en  re- 
cueillir aucun  avantage.  Pour  chercher  dans 
un  avenir  éloigné  la  récompense  d'un  travail 
quelconque,  il  faut  une  stabilité  politique,  dont 
les  Celtes  ne  jouissaient  plus ,  lorsque  les  Ro- 
mains ont  commencé  à  les  connaître.  Les 
druides  et  les  nobles  pouvaient,  par  leurs  cou-< 
sommations,  alimenter  les  arts  qui  existaient; 
mais  l'anarchie  où  ces  derniers  vivaient ,  ne  leur 
permettait  pas  de  multipher  beaucoup  leurs 
jouissances  :  leur  position  n'avait  aucuu  des 
.avantages  d'une  république  organisée.  Cette 
dernière  a  des  temps  de  calme,  interrompus  par 
des  fermentations ,  aux  momens  des  renouvel- 
lemens  des  magistratures  ;  chez  les  Celtes ,  au 
contraire ,  c'était  uril^tat  de  révolution  conti- 
nuel ,  avec  des  redoublemens  :  tous  devaient 
vivre  inquiets ,  constamment  agités ,  incertains 
sur  l'avenir,  car  leurs  factions  étaient  constam- 
ment armées  pour  se  nuire.  Pour  se  îoire  ua 
tableau  de  cette  existence ,  il  suffit  de  jeter  les. 
yeux  sur  les  castels  où  nos  aïeux  ont  vécu  : 
flanqués  de  tours  ;  ne  rtcevaat  la  lainière  que 
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par  d'étroits  interstices ,  iU  n'avaient  qu'une 
seule  entrée ,  défendue  par  un  pont-levis ,  qui 
en  masquait  le  prospect.  Personne  n'osait  s'en- 
tourer d'un  bosquet,  pour  goûter  le  bien-être 
d'une  belle  soirée ,  parce  que  ces  lieux  ombra- 
gés auraient  pu  couvrir  les  projets  d'attaque 
d'un  ennemi  qu'on  avait  sans  cesse  à  redouter  : 
on  yivait  alors  à  )a  campagne  comme  dans 
une  prison  d'étal ,  sauf  toutefois  la  faculté  de 
sortir.  Fendant  les  crises  qui  ont  agité  les  répu- 
bliques d'Athènes  et  de  Kome,  un  citoyen  vi- 
vait sans  inquiétude  au  milieu  de  ses  champs , 
taudis  qu'un  habitant  de  ces  châteaux  ne  voyait 
de  sécurité  que  derrière  ses  murs  :  le  premier 
jouissait  de  toute  son  existence ,  le  second  se 
Croyait  heureux  dès  qu'il  ne  craignait  plus.  Ce . 
tableau  ,  qui  convient  exactement  aux  temps 
féodaux  ,  est  un  peu  exagéré  lorsqu'on  en  fait 
l'application  aux  Celtes  :  ils  vivaient  dans  une 
continuelle  méiiance  ,  tAiis  il  ne  parait  pas 
qu'elle  se  soît  élevée  jusqu'il  éloigner  les  om- 
brages de  leurs  habitations  ;  au  contraire  , 
César  dit  que  la  plupart  d'entr'eux  aimaient  à 
demeurer  à  portée  des  bois  et  des  eaux ,  et 
ce  fut  une  position  de  ce  genre  qui  facilita  l'é- 
vasion d'un  chef  dont  il  avait  projeté  l'enlè- 
vement (i). 
(ij  CB».b«U.pJl.L.e.a.  *9. 
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Malgré  tous  ces  obstacles,  qui  devient  nuire 
au.  développement  des  arts  chez  les  Celtes , 
plusieurs  étaient  portés  à  une  certaine  perfec- 
tion ,  dans  la  Gaule ,  lorsque  les  Bomaîns  y 
ont  pénétré  :  il  en  existait  même  quelques-uns 
dont  ils  n'avaient  eu  auparavant  aucune  con- 
naissance. Ces  arts  n'auraient  pu  ni  naître,  ni 
se  perfectionner ,  dans  les  temps  oii  la  sécurité 
publique  avait  cessé  d'exister  :  c'est  un  motif 
de  plus  de  reconnaître  un  état  antérieur,  où 
un  meilleur  gouvernement  secondait  les  efibrts 
du  talent,  et  leur  garantissait  la  protection  des 
lois,  si  même  il  ne  les  encourageait  pas  par  des 
récompenses.  Ensuite ,  pendant  les  temps  de 
décaidence  qui  ont  suivi,  les  arts,  devenus  sta- 
tionnaires  avant  de  décheoir  ,  n'ont  plus  con- 
servé que  quelques  pratiques  routinières  ;  mais 
ces  pratiques  ont  continué  d'exister.  Ce  qui  est 
dit  ici  des  Celtes  peut  également  s'appliquer 
aux  Scandinaves ,  et  à  tous  les  anciens  peuples, 
cliacun  dans  la  sphère  de  civilisation  où  Us 
sont  parvenus.  Lorsque  l'empereur  Julien  a 
vécu  dans  la  Gaule,  il  a  été  frappé  du  carac- 
tère industrieux  des  habitans  (i).  Pausanias  a 
dit  la  même  chose  des  peuples  qui  habitaient 
au  nord  de  la  Grèce  (2). 

(i)  Jnl.  imper.  Miaop. 
(1)  Ptus.in  Att, 
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Nous  allons  rassembler  les  notions  éparses 
<fae  les  anciens  nous  ont  transmises,  sur  l'état 
où  étaient  les  arts,  chez  les  di£Férens  peuples  de 
l'Europe  dont  nous  sommes  occupés. 

Le  tissage  peut  être  mis  au  premier  rang  ; 
Hérodote  en  a  fait  mention ,  il  existait  par 
conséquent  avant  lui  (  i  )  :  les  Romains  l'ont  pa- 
reillement trouvé  établi  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Germanie  (2) ,  où  les  plus  belles  parures 
des  femmes  étaient  de  toiles  de  lin  (5^  Les 
hommes  aussi  en  faisaient  usage;  nous  voyons, 
par  le  témoignage  d'Eginbard ,  que  l'emploi 
des  chemises  et  des  caleçons  de  toile  était  un 
usage  des  Francs ,  qui  les  distinguait  des  peuples 
au  milieu  desquels  ils  vivaient  (4).  D  est  même 
à  remarquer  que  c'est  dans  les  pays  où  les  Ro- 
mains ont  le  moins  pénétré ,  que  le  tissage  s'eit 
conservé  dans  sa  plus  grande  perfection , 
preuve  qu'elle  n'est  pas  due  à  leur  in- 
fluence. Ce  sont  tes  Celtes  qui  l'ont  porté  dans  - 
la  haute  Italie,  et  ils  y  avaient  aussi  introduit 
l'usage  de  placer  les  métiers  dans  dés  caves. 


(1]  Heroa.  L.4.c.7i. 

(3)  StT.  geogr.  L.  4.  PI.  biat  nst.  L.  ig.  i 


(3)  PI.  et  Tâc.  locU  di. 

(4J  E|iiJi.  Tiu  CaroU  Hagni,  lA  fi 
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el  autres  lieux  souterrains  (i).  On  pourrait 
même  regarder  comme  une  preuve  d«  la  per- 
fection où  la  fabrication  des  toiles  était  portée, 
dans  la  Gaule  ,  le  choix  que  les  druides  en 
avaient  fait  pour  leurs  vêtemens  ;  d'où  le  nom 
de  belckec ,  ou  belhec  j  a  été  cons^vé  aux 
prêtres  dans  l'ancienne  Ârmorique  :  il  dérive 
du  nom  celtique  du  lin,  belch,  ou  beîh  (2). 
En  refusant  même  d'adopter  l'opinion  qu'ils 
ont  fait  ce  choix  à  cause  de  la  perfection  des 
toiles,  et  en  préférant  celle  qu'ils  y  ont  été 
-  portés  par  quelque  opinion  religieuse  ,  on  ne 
peut  disconvenir  que  la  préférence  qu'ils  accor- 
daient à  eette  manière  de  se  vêtir,  a  dû  influer 
Sur  le  perfectionnement  d«s  toiles  ;  ainsi,  de 
toutes  les  manières  ,  les  druides  y  ont  contri- 
bué. Ce  nom  de  belchec,  donné  aux  prêtres, 
rappelle  l'épithètedc  linigeri,  que  les  Romains 
donnaient  à  ceux  de  l'Egypte ,  qui  étaient  vê- 
tus de  la  même  manière  (3).  On  préparait  des 


(1)  PI.Hist.nat.  L.  ig-ca. 

(i)  Mëm.  de  1-Acad.  ceh.  T.  t.  p.  tS3. 

(3)  JuvcD.  9at.8.  V.  i4:i.  L'emploi  Ata  loA<a  par  les  dniilci, 
]H>ui  "en  Tonner  leurs  vétcmeni ,  ne  peut  pai  être  aoatiAiti  connue 
mn  relie  d'un  usage  aatérieur,  coDserTë  par  les  prïtres,  lonqua 
le  reste  àt  la  Ditloa  y  a  renonci!  ;  le  climat  froid  et  pluvieux 
do  la  Gatde  >'<f  pote  1  cette  id^e.  Il  parait  qu'on  doit  le  regarder 
iomnt  UH  coutume  ^mgtre  apportée  arec  le  dmidimie  g    et 
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toiles  de  direrses  qualités  et  finesses ,  dont 
quel<}ues-uaes  étaient  assez  fortes  pour  servir 
à  Tusage  de  la  marine ,  et  le  commerce  ea.  ex- 
portait pour  lltalie  (i)  :  ce  n'est  donc  pas 
parce  qu'il  n'existait  point  de  toiles,  pour  la 
Toiture  ,  ^jdans  la  Gaule ,  mais  par  quelque 
autre  motif  que  nous  ign<M*oa3,  que  les  Vénétçs 
préféraient  l'usage  de  peaux  pour  celle  de  leurs 
embarcations  (3)  :  ib  ne  pouvaient  pas  ignorer 
qu'oQ  en  fabriquait  cbez  les  Cadurques ,  peuple 
celte,  qui,  pour  être  un  peu  éloigné  d'eux, 
n'enlaisaîtpas  moins  partie  de  la  même  nation. 
Les  travaux  étaient  presque  tous  réservés  aux 
femmes,  chez  les  Germains,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Taàte  :  les  hommes  partageaient, 
leur  temps  entre  les  périls  de  la  guerre,  et  le 
repos  le  plus  abscdu.  C'est  par  une  suite  do- 
ces  mœurs  que  le  tissage  était  considéré,  thez. 
eux,  comme  un  ouvrage  des  fenmies(3).  La 
même  c^inion  existait  chez  les  Grecs. 

cette  manière  de  ytnt  smil  ^Torable  à  la  conjecture  que  ce  sont 
le»  opmii>nji  dites  p^lhagoncLeuTieH  qui ,  eu  i^^tendailt  duu  )a 
€aule  ,  y  ont  dérelopp^  l'atcendaiit  d'un  corps  sacerdotal.  Ces 
Opiuioaa  ont  pis  naissaDce  dans  l'Inde,  où,  de  nos  ^uii  «uc^^ 
Ut  toiles  fbrmeut  le  iftemeot  de*  tirajnea. 

{]}  FI.  Hist.  nat.  L.  19.  c.  a. 

(2)  C»s.  bell.  gall,  L.  3.  c.  i3. 
.  (S)  Çapit.  éd.  Bilusii.  um.  789.  p.  a4o.  un.  8m.  p.  3^7. 
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Le  tissage  âe  la  laine  était  également  conou 
des  Celtes.  Long-temps  les  Romains  ont  reçu 
de  la  Gaule,  par  le  commerce,  des  étoffes  de 
diverses  qualités  ;  les  unes  étaient  d'un  tissu 
£n,  et  rayées  (i)  :  d'autres  plus  grossières, 
mais  d'un  tissu  tellement  serré,  qu'elles  pou- 
vaient résister  aux  intempéries  des  saisons(3), 
Flîne  dit  qu'on  en  fabriquait  aussi  d'assez 
compactes  pour  résister  à  l'arme  blanche  (3). 
Au  travers  de  la  notice  obscure  qu'il  donne 
des  procédés  usités  pour  leur  préparation^  ou 
ne  peut  reconnaîlre  s'il  a  voulu  parler  de  ceux 
du  foulage ,  ou  de  ceux  du  feutrage  :  on  y  voit 
le  concours  d'un  acide,  l'acticoi  du  Feu,  et  celle 
de  peignes  crochus ,  en  fer,  dont  on  faisait 
usage  avant  de  faii%  passer  l'étoGfe  sous  la  pres- 
sion d'une  mécanique.  H  parait  vraisemblable 
que  cet  auteur'  a  confondu  les  procédés  de 
ces  deux  arts ,  tous  les  deux  inconnus  aux  Ro- 
mains, et  qui  existaient  l'un  et  l'autre  dans  la 
Gaule. 

n  parait  évident  que  la  fabrication  du  drapj 
et  par  conséquent  l'art  de  le  fouler,  sont  trèfr- 
anciens  dans  la  Gaule,  puisque  cette  étofife 


(ij  Tnh.  Poil,  ia  Galt. 
(l]  Iu*en.  ut.  6.  y,  i4a. 
(5)  n.  Bût.  nat.  L.  8.  c.  73. 
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avait  un  nom  particulier  dans  la  langue  cel- 
tique, ainsi  que  tous  les  dérivés  qui  expri- 
maient les  cirfM>n8tances  de  sa  préparation.' 
Le  radical  com,  le  drap,  produisait  càmma  , 
fouJer  fe  drap ,  hauasoiten  al  com ,  l'herie  au 
drap ,  ou  chardon  à  Joulon  (  i  )  ,  etc.  Une  in- 
dustrie importée  d'ailleurs  aurait  conservé, 
dans  ses  expressions  techniques,  des  traccs.de 
son  origine  étrangère  :  ici  toutes  sont  celtiques, 
preuve  qu'on  les  employait  dans  le  temps  où 
cette  langue  était  l'idiome  général  de  la  Gaule, 
avant  par  conséquent  le  temps  où  les  Romains 
en  ont  fait  la  conquête  (3).  Le  nom  actuel 
di-ap  -aura  vraisemblablement  été  adopté  pos- 
térieurement, et  introduit  par  quelqu'un  des 
peuples  de  la  Germanie  :  on  le  trouve  employé 
dans  les  formules  de  Marculphe,  qui  a  vécu 
un  peu  avant  Charlemagne,  ou,  au  plufttard, 
sous  le  règne  de  ce  prince  (5).  L'opinion  que 
ce  sont  ces  peuples  qui  l'oht  apporté ,  est  d'au- 
tant plus  probable ,  que  l'art  de  Ëil»-iquf  r  des 


(i]  Diiuaciu  fuIIoQuro  Wild. 

(1)  le  doit  i  la  comptuaancg  de  H.  Eloi  lohinnuu  cet  in- 
foriiulioiii ,  aioti  que  plnaîeiut  sutrea  qui  oot  pria  place  datia 
le  rwtc  de  cet  ouiragt  :  je  me  faii  ud  ptaUir  de  Isî  va  lânoignct 


(3)  ftUrcuJph.  tam.  lï,  6i  ,  67,  83, 176. 
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étofFeà  n'était  étranger  à  aucun  d'eux.  StraBon 
dit  que  les  Rosolans  couvraient  leurs  chariots 
avec  une  étoffe  nommée  sluné,  qu'ils  fabri- 
quaient eux-mêmes  (i)  :  de  nos  jouf s  encore, 
les  paysans  Slaves  font  usage  d'un  drap  gros- 
sier, qu'ils  norxan&at  gimé ,  et  qui,  probable- 
ment, est  le  même  dont  a  parlé  Strabon  (a). 
Les  Germains  avaient  sans  doute  ausù  l'usage 
de  fabriquer  des  étoffes,  puisque  les  femmes 
employaient  les  toiles  plus  comme  parure 
que  pour  se  vélir ,  et  que ,  à  l'instar  des 
hommes ,  elles  avaient  recours  à  des  habîlle- 
mens  moins  légers,  et  plus  adaptés  k  la  riy 
gueur  du  chmat.  Ces  peuples  devaient  febri- 
quer  même  des  étoffes  de  diverses  qualités , 
puisque  Tacite  dislingue  la  manière  dont  les  ^ 
principaux  étaient  vêtus ,  différente  de  celle  du 
peuple  (5)  ;  cependant ,  leur  manière  de  vivre 
ne  permet  pas  de  penser  qu'ils  se  soient  beau- 
coup élevés  au-dessus  du  simple  besoin;  l'idée 
d'arts  perfectionnés  ne  se  lie  pas  à  celle  des 
habitudes  pastorales  :  mais ,  quelque  mal  fa- 
briquées qu'aient  pu  être  leurs  étoffes,  ils  en 
avaient,  et  ils  peuvent  très-bien  avoir  donné  le 

(i)  Str,  geogr.  L.  7. 

(1)  Méni.  de  l'Acid.  nelt.  T.  3.  p.  4l  et  430. 

(3J  Tac.  ds  mor.  Gflnuon.  c.  17. 
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même  nom  de  drap,  dans  la  Gaule,  k  celles 
d'unpiusbeau  tissu,  dont  Us  ont  adopté  l'usage 
après  leurs  établissemens  dons  ce  pays-là. 

Le  feutrage  était  aussi  un  art  pratiqué  pd^ 
les  Celles ,  et  le  nom  qu'il  porte  parait  même 
dérivé  du  mot  celtique_^//r ,  m»  hotmet  ;  rosâ^ 
il  appartenait  aussi  aux  langues  germaniques, 
puisqu'on  voit  le  lool  feîtrUm  employé  pour 
désigner  un  tapis  de  feutre  ,  dans  le  code  des  ■ 
Bavarois  (i),  ainsi  que  dans  plusieurs  an- 
ciennes chartes  (3).  M.  Mougez  a  regonna 
l'existence  de  cet  artchez  les  anciens  Perses(5), 
et  il  paraît  que  c'est  aussi  du  Caucase  que  les 
Mameloucks  l'ont  porté  en  Egypte ,  où  il  est 
adopté  pour  la  fabrication  des  couvertures 
multipliées  sur  lesquelles  pose  la  selle  des 
chevaux.  Les  peuples  de  l'Eufope  et  de  l'Asie , 
ayant  eu  d'anciennes  relations  ensemble ,  peu- 
vent  Irès-bien  s'être  communiqué  cette  même 
industrie.  M.  Araeilhon  croit  aussi  en  avoir 
trouvé  "des  traces  chez  les  anciens  Grecs  (4)- 

On  remarque ,  chez  les  Celtes ,  l'art  des  tein- 


(i)  Limlcinb.  Cod.  bajur.  Til.  2.  c.  6.  $  i- 

(i)  14.  glou.  toc»F#Iawk.  Multer,  BiM.  i»  Saitaw.  I>.  ) 


<3)  JUléta.  de  l'Iiut.  T.  i 
(4)  14.  T.  4. 
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tures ,  et  même  des  procédés  vanés ,  et  des 
colorans  qui  leur  étaient  pardculîers.  La  même 
chose  avait  aussi  lieu  chez  les  Germains  :  leurs 
femmes,  dit  Tacite,  coloraient  en  pourpre  les 
toiles  de  lin  qui  servaient  à  leurs  vêtemens  , 
ou  y  ajoutaient  des  oriiemens  de  cette  cou- 
leur (2).  Pline  nous  apprend  que  les  Celtes 
avaient  porté  dans  la  haute  Italie  l'art  de  l'ex- 
traire de  certains  végétaux  (a)  ;  ailleurs  ,  il 
dit  qu'ils  la  tiraient  du  suc  du  vaccinium , 
mais  qu'ils  ne  l'employaient  que  pour  les  vô- 
temens  de  leurs  esclaves ,  et  que  c'est  d'eux 
que  les  Romains  ont  emprunté  cet  usage  (3). 
Il  paraît  vraisemblable  que  le  vaccinium  do 
Pline  est  l'airelle  commune  (4) ,  dont  les  mo- 
dernes ont  essayé  d'extraire  un  colorant ,  qui 
s'est  trouvé  peu  solide  (5).  Sans  doute  que  les 
Celtes  employaient,  pour  leurs  propres  véte^ 
mens ,  des  couleurs  plus  fixes  ;  il  serait  pos- 
sible qu'ils  eussent  fait  usage  du  hernies  des 
racines,  qui  formait  encore,  au  seizième  siècle, 
Une  bran<^e  de  conujierce  pour  plusieurs  pays 


(I)  Tic.  de  mot.. Gctumii.  c.  I] 
(a)  PI.  HiM.  Dit.  L.  31.  c.  3. 

(3)  Id.  L.  i6.e.  3i. 

(4)  Taccinium  idyrtjlliu.  L. 

(5)  Jaura.  de  fkp.  Mu>  l^^^ 
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du  Nord  (i) ,  mais  dont  la  découverte  do  la 
cochenille,  et,  ensuite,  l'extension  de  son 
emploi ,  ont  diminué  l'usage ,  sans  le  faire 
totalement  abandonner;  du  moins,  je  crois  le 
reconnaître  dans  le  mot  vermicuîa ,  compris 
au  nombre  des  ingrédiens  de  teinture,  que 
Gharlemagne  ordonnait  de  fournir  aux  femmes 
qui  travaillaient  dans  ses  domaines  (2). 

Les  Celtes  avaient  aussi  la  garance  :  le  ncmi 
de  varantia ,  qu'on  lui  a  donné  dans  la  basse 
latinité ,  en  est  une  preuve  (5).  Si  les  Romains 
avaient  porté  sa  culture  dans  la  Gaule ,  son 
nom  latin  ,  ruhia ,  l'aurait  suivie.  Pline  parle 
'  aussi  d'une  plante  avec  laquelle  les  Celtes 
préparaient  une  couleur  violette ,  et  qu'il 
nomme  hyacinihus  :  il  ajoute  que  son  bulbe 
avait  la  propriété  de  retnrder  la  puberté  (4)-  Il 
est  probable  que  cette  plante  est  une  espèce 
de  jacinthe  commune  (5) ,  dont  les  habitans 
de  la  campagne  tirent  encore  actuellement  ua 
teint  violet  peu  solide. 

L'usage  de  la  couleur  bleue  avait  beaucoup 


[1)  Uag.  Encyd.  Août  iSoS.  p.  3ul. 
(i)  tapit.  tA.  Balusii,  ann.  800.  p.  33;. 

(3)  Id.  .ùQ.  800.  p.  337  et  34a. 

(4)  PI.  HUt.11.1.  L.  u.c.  97. 
{b)  Hf  acmtkua 
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étendu  la  culture  du  pastel ,  ou  guède.  Flu- 
aieurs  peuplades  de  la  Bretagne  se  colo- 
raient avec  la  fécule  de  celte  plante  (i)  : 
OD  ignore  les  motifs  de  cet  usage  ;  mais  on 
pourrait  penser  qu'il  tenait  à  (juelque  opinion 
religieuscj  et  cela  avec  d'autant  plus  de  fonde- 
ment que,  dans  quelques  cérémonies  de  ces 
mêmes  peuples,  la  procession  était  ouverte  par 
des  femmes  nues,  teintes  de  cette  couleur  (s). 
Chez  les  Scandinaves,  elle  était  la  plusestimée, 
celle  tiont  les  rois  e{  les  magistrats  formaient 
l^Urs  vètemens  de  cérémonie  :  elle  était  la 
pourpre  du  Nord  (3).  La  description  que  Pline 
a  donnée  de  la  plante  dont  on  extraisait  celte 
couleur,  et  qu'il  nomme  glastunt,  montre  clai- 
rement que  c'était  le  pastel,  dont  on  faisait 
usage  (4)'  A  l'époque  où  il  écrivait ,  l'indigo 
était  déjiï  connu,  mais  on  le  vendait  à  un  prix 
excessif,  comme  tous  les  produits  de  l'Inde,  et 
les  marchands  le  falsifiaient  avec  cette  même 
plante  (5)  ;  preuve  qu'on  avait  l'art  d'en  ex- 
traire la  fécule  ,  et  qu'on  ne  se  bornait  pas  à 


(i)  Cas.  bcD.  gall.  L.  5.  c.  i4.  (lor.  Epod.  ad.  u 

(3)  PI.  Hwi.  D.t.  h.  11.  c.  3. 
(5)  Budb.  ail.  c  7.  S  5. 

(4)  PI.  Hùt.  ut.  L.  ».  «.  55.  h.  ».  «.  a. 

(5)  Id.h.^^.^.3,^. 
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l'employer  en  nature ,  car  alors  cette  fnpoii- 
n;;rie  n'aurait  pas  pu  Être  pratiquée.  Cette 
plante  se  trouve  indiquée  sous  le  nom  de 
fvaisda,  dans  le  capitulaire  de  Charlemagne 
relatif  à  ses  domaines  (i). 

On  a  peu  de  rensergnemens  sur  les  colorans 
dont  on  faisait  usage  pour  la  couleur  jaune  : 
sans  doute  que  la  gaude ,  le  gênât  des  teinlU' 
riers,  le  fustet,  etc. ,  étaient  connus  et  em- 
ployés: Albert-le-Grand  ,  écrivain  du  treizième 
fiècle,  dit  que  les  teinturiers,  à  celte  épbque, 
s'en  servaient  habituellement,  ce  qui  prouve 
un  emploi  antérieur  (a).  Suivant  Hesychius  , 
les  femmes  de  la  Scylhîe  employaient  un  bois 
de  leur  pays  ,  pour  donner  une  couleur  jauna 
à  leurs  étoffes  et  à  leur  chevelure  (5)  ;  mais 
celle  indication  ne  su£Gt  pas  pour  faire  recon- 
naître l'eïpèce  de  plante  dont  elles  faisaient 
usage  :  on  peut  seulement  soupçonner  que  c'é- 
tait le  fustet,  seul  végétal  d'Europe  dont  le 
bois  contienne  ce  principe  colorant. 

Les  détails  que  nous  avons  réunis  prou- 
vent l'emploi  de  différentes  couleurs;  m^s 


(i)  Capit.  éd.  BiliutL  ttat.  800.  p.  337. 
(1)  Alb.  Hi|P.  de  Tfset.  L.  6.  Tmt.  s. 
^3)  H^tycli,  TOC  ThafaioQa  Xyloa\ 
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pour  se  l^ire  une  idée  précise  de  la  perfection 
des  teinture»  qui  étaient  exécutée; ,  il  faudrait 
connaître  les  mordans  dont  on  faisait  usage , 
car  c'est  d'eux  que  dépendent  la  rîdiesse  des 
nuances  et  leur  solidité ,  et  je  n'ai  pu  trouver 
aucune  notion  positive  à  ce  sujet. 

Non-seutement  ces  peuples  avaient  l'art  de 
iàbriquer  des  toiles  et  des  étoSes,  et  de  les 
teindre  en  diverses  couleurs,  mais  ils  y  avaient 
ajouté  le  luxe  des  broderies  (i)  ;  celles  en  cou- 
leurs ne  paraissaîentpas  suffisantes  aux  druides: 
îb  voulaient  que  leurs  vêtemens  lussent  brodés 
en  or  (a);  ce  qui  prouve  que  l'art  de  tir^  en 
fil  les  métaux. était  déjà  connu  et  usité.  Co 
^oût  pour  les  broderies  n'appartenait  pas  aux 
Celtes  seulement,  maïs  les  autres  peuples  <^ 
Nord  l'avaient  aussi  (3).  Lcwsque  Priscus  a  été 
dans  le  camp  d'Attila,  il  y  a  vu  ses  femmes 
occupées  à  broder  des  vêtemens  pour  les 
guerriers  (4)  :  chez  les  Francs ,  c'était  aussi  l'oc- 
eupation  des  femmes  (5).  On  peut  se£airéune 
idée  du  luxe  des  vêtemens,  qui  existait  au  temps'- 


[i)  Sir.  gcog.  L.  3.  Diod.  Sk.  L.  6.  c3a  <t3t. 

(>)  Str.  (Mgr.  L.  4. 

(S)  Sid.  Apol.  L.  4.  ep.  ao. 

(4)  PriiG.  Icgat.  aptul  Jotb.  da  ninu  GoUioniin. 

(5)  Adns.  Cipit.  L.  1.  i  8i. 
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de  Charlemagne,  par  la  peinture  que  l'auteur 
anonyme  de  la  vie  de  cet  empereur  a  fait  de 
ceux  des  Francs,  qui  formaient  sa  cour  (t)  : 


(i]  Liudemb.  glou.  tocc  Saguni,  Brat  aittiquOTUta  omatta, 
t/el  paratara  Francorum  calceanunta  Jbrimicut  aarala,  cor- 
rigiU  tricubilalibut  imignita,fa3ciolce  craralei  vermiculalœ  , 
et  tublut  ea»  tibialia  ,  et  coxaha  linea,  quamvâ  ex  eedtm 
colore ,  tamtn  artificiotittime  opère  variaia.  Super  quee , 
«t  ftuciolaa  in  crucia  moditm  intrirtsecna  et  exlriiuecaa,  ante 
»t  rétro  UingUtiiace  illee  corrigice  lentUbantur.  Deinde  ca- 
miiia  gUizina ,  pott  hac  balthicui  ipatht»  colUgtttaa.  Qu» 
»patha  primo  vagina  fagea  secundo  corio  gui^icumque  tertio 
lintamiat  candidiiiino  cera  lucidiaima  roborato  ;  ita 
tingebatar  at  per  inedium  cruciculis  emiaenliboa  ad  pe-  ■ 
nmptionem  gentilïam  aitraretur.  Vllimat  habilla  eorum 
»rat  pallium  canum,  vel  taphyrintm  guadrangubtm  duplex, 
sic  formalam ,  u(  cum  impoiurtlur  hunurit ,  anie  et  rétro 
pedea  tungeret  de  lateribia ,  verp  vix  genua  centegeret. 
Tum  bacului  de  arbore  malo ,  nedia  paribiu  admirabilia . 
rigidus  ti  terribilis ,  ciupide  maituali  ex  aura  vel  argents 
cum  ccelaturii  insignibus  prcefixo,  porlabatar  in  dexira. 
Quo  habitu  lenlus  ego ,  cura  in  Franciam  normunquam 
renirem,  vidi  caput  Francorum  in  monatterio  5>  Galli, 
duoigue  fiorti  aaricomoi  ex  efiie  femcribut  prçgrestae  ,  guo~ 
Tum  qui  prier  egresius  est  prnceritatem  illiut  (idœquabat , 
poaterior  àateia  paulatim  excraceta  verticem  ttipitit  eut 
•uniRid  gloria  deixravil,  et  tranacendendo  contexit.  Sed 
ut  eit  mot  humatii  ingenii,  cum  iater  Gallot  Franci  mili- 
lantee  virgatii  eos  cingulis  lucere  conspicerent ,  novilate 
gaudentes  aatiquam  coneuetudinem  dimùeruat ,  et  eot  imi- 
tari  cœperunt.  Quod  intérim  rigiduaimut  Imperator  idcircô 
non  prohibait ,  quia  bellicia  rehat  aptior  ilU  videretur 
habitua.  Sedcum  Frisonea  hac  licent'ia  abutenlet  advtrleret, 
;   illa  paliiola ,    ticut  prius   matima  teadere 


.yCOOgIC 


(  5a5  ) 
(jooiqa'eUe  soit  un  peu  longue,  j'ai  cru  devoir 
la  rapporter  en  note. 

Dans  le  nombre  des  objets  de  luxe  inventés 
par  les  Celtes,  doivent  être  comptés  les  matelas 
et  coussins  remplis  d'étoupes  de  lin ,  que  les 
Romains  ont  long-temps  tirés  du  pays  des  Ca- 
dunpies,  avant  de  savoir  les  imiter  (i);  ainsi 
que  ceux  en  rognuresde  drap,  qu'ils  recevaient 
des  Lingones  (a).  Le  peuple  qui  faisait  venir 
d'aussi  loin  des  meubles  si  faciles  à  fabriquer, 
n'a  certainement  pas  porté  l'industrie  dans  la 
Gaule  :  on  a  toujoucs  voulu  transformer  nos 
ancêtres  en  sauvages,  pour  relever  davantage 
la  civilisation  des  Bomains  ;  mais  auraient-ils 
autant  multiplié  autour  d'eux  les  jouissances 
que  les  arts  procurent,  si  leur  civilisation  n'a'' 
Tait  pas  précédé  le  temps  où  ib  ont  été  assu- 
jettis par  ce  peuple? 


comptritttt ,  pnoeepit ,  ui  nulbtt  ah  tit  rmi  graniUa  latiui- 
moque  ilia  ïonginima  palli»  coruuttudinaria  cœmtret, 
AdjicUm  qaid  protunt  Ma  pictaciola?  in  lecto  non  illa 
poitumat  cooperiri,  cabalUcaiu  contra  ventes  et  pluviat 
atquto  éeftndi,  ad  necesaaria  naturm  iecedtnt  tibiantm 
gelatU/nt  dtficio.  Ainii,  dèi  cet  époqun  recula,  nui  ancttres 
le  sont  bit  ruoirqucT  par  leur  goflt  pour  les  modei  nouTellctf 
il  tient  mtoit  i  leur  canicthre  Ditioiul ,  que  rimmutibilit^  du» 
leiin  hitritudea  licDt  1  celui  dei  Orientaux. 

(i)  PU  Hitt.  n*t.  L.  tg.  c.  3.  Jut.  mi.  6.  t.  53j.  ut.  7.  *,  aia. 

(1)  Uut.  epip.  L.  i4.  ep,  iSg. 
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X.a  fulmcalion  des  savons  a  aussi  été  une  ir- 
venlion  des  Celtes  et  des  autres  peuples  du 
nord  de  l'Europe  ,  du  moins  relativement  aufc 
Bomains ,  qui,  avant  leurs  relations  avec  eux , 
n'en  avaient  aucune  idée  ;  et  ce  sont  eux  qui 
Ont  continué  à  leur  en  fournir ,  sans  qu'ils 
aient  tenté  de  les  imiter  (i).  Long-temps  même 
ils  ne  les  ont  employés  que  pour  l'usage  du 
bain  ,  et  ont  continué  à  d^raîsser  leurs  étoffes 
avec  des  urines  corrompues  ;  Galien  est  le  pre- 
mier qui  a  parlé  de  leur  emploi  pour  ce  der- 
nier usage,  et  alors  encore  ,  c'est  le  Nord  qui 
les  /(Miraissait  exclusivement  (2).  Cette  époque 
est  d'autant  plus  précise,  que  Pline,  qui  lui 
est  ant^ieur  de  moins  d'un  siècle,  a  parlé  avec 
quelques  détails  des  opérations  du  dégraissage, 
et  des  ingrédiens  qu'on  y  employait,  sans  faire 
aucune  menlïon  des  savons  (5).  Ce  même  au- 
teur dit  que  les  Celtes  et  les  Gennains  en  ûù- 
saient  usage  pour  nettoyer  leur  longue  cheye- 
hire  ,  et  en  animer  la  couleur  (4)  i  mais  est-il 
présumable  qu'ils  aient  borné  là  l'emploi  qu'ils 
ËU  fiiisaîenL,  et  qu'ils  ne  l'aient  pas  étendu  au 

(1)  PI.  Hi>t,  nat.  L.  33.  c.  ii.  Gai.  île  ludk.  aim^l. 
il)  Gai.  de  niedic.  simpl. 

(3)  PI,  HUt.ii.i.  L.38.c.a«.  UM.cSoetSj. 

(4)  IJ.  L.  aS.  <:.  13U 
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dégraissage  de  leurs  étoffes,  el  h  la  buande- 
rie des  toiles  ,  dont  ils  faisaient  un  usage  Iia- 
biluel?  Les  Romains  n'auront  été  occupés  que 
de  son  emploi  pour  les  cheveux  ,  parce  qu'ils 
avaient  adopté ,  à  Home  ,  la  mode  des  per- 
ruques blondes^  et  l'emploi  du  savon  pour  en 
rehausser  la  couleur  (i).  Pline  assure  qu'on 
faisait ,  dans  la  Gaule ,  des  savons  de  plusieurs 
qualités,  et  que  le  plus  estimé  était  composé 
avec  les  cendres  duhûtreetle  suif  de  chèvre  (a): 
quelques-uns  d'eux  ,  ajoute-t-il ,  étaient  so- 
lides, et  d'autres  liquides  ;  cetle  circonstance 
prouve  que  les  Celtes  n'employaient  pas  seule- 
ment  à  leur  fabrication  des  graisses  animales, 
mais  qu'ils  disaient  aussi  usage  d'huiles  végé- 
tales. Nous  parlerons  plus  lias  des  preuves  que 
nous  avons  de  la  culture  des  végétaux  qui  les 
produisaient  ;  mais  dans  leur  nombre ,  ne  doit 
pas  être  aompté  l'olivier  ,  dont  l'huile  n'a  été  . 
employée  que  tard  à  cet  usage  :  ni  Albert-le- 
Grand ,  ni  même  Olivier  de  Serres,  n'en  ont 
fuit  mention ,  et  cependant  ils  se  sont  étendus 
sur  la  préparation  des  savons  ,  et  ont  indiqué 
les  huiles  employées,  de  leur  temps,  pour  cette 


(i)  M»ri.  ryiff.  t.  5.  ep.  69.  L.  8.  ep,  33.  L.  i4.  ep.  li. 
(3)  FI.  Hbi.  lut.  U  aS.  c.  Si. 
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fabrication  ,  sans  y  comprenclre  celle  d'olives. 
La  fabrication  des  savons  de  graisses  â  cessé 
d'exister  dans  ces  pays;  mais  l'usage  en  a  été 
conservé  chez  les  Noguais,  peuples  où  nous*' 
avons  déjà  reconnu  plusieurs  .traits  de  ressem- 
blance avec  les  anciens  Germains  (i).  II  est 
possible  (jue,  dans  le  nombre  des  espèces  de  - 
savons  dont  Pline  a  parlé  ,  était  compris  celui 
qu'on  fabrique  avec  l'huile  de  baleines.  La 
pèche  de  ces  énormes  célacées  est  ancienne  sur 
les  c6t«s  du  Nord,  et  onpeut  très-bien  avoir 
pensé  à  cet  emploi  de  leur  graisse  :  cependant, 
rien ,  dans  tes  codes  des  peuples  du  Nord ,  que 
j'ai  été  à  portée  d'examiner ,  ne  concerne  les 
discussions  qui  pouvaient  nattre  de  la  pêche  ; 
comme  cela  aurait  dû  avoir  Ueu,  si  celte  in- 
dustrie s'était  étendue  au-delà  des  simples  be- 
soins pour  aliment.  Le  seul  passage  qui  pour- 
rait y  avoir  rapport,  est  celui  de  la  loi  des 
Angles ,  oîk  un  harponneur  est  évalué  à  une  ' 
composition  d'un  quart  plus  forte  qu'un  autre 
homme  du  même  ordre  (a);  mais  elle  prouve 
seulement  le  prix  qu'on  mettait  à  son  talent , 
sans  donner  des  notions  sur  l'emploi  qu'on  di- 
sait de  ses  prises. 

(l)  Peya.  traita  Au  comm.  de  b  mer  Stân.  T.  l.  Jf-  S?- 
(a)  JUudemli.  Le&  angl.  TU.  5,  $  ao. 
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Pline  assure  qu'on  febricpiait  les  savons  avee 
des  cendres  ;  mais  on  peut  croire  qu'il  était 
dansl'eireur ,  et  que  ces  peuples  connaissaient 
l'art  d'en  extraire  la  potasse ,  dont  ib  faisaient 
usage  pour  les  prépaer.  Varron ,  qui  avait 
£iit  une  campagne  dans  la  Gaule,  dit  qu'on  y 
disait  le  sel  en  jetant  de  l'eau  salée  sur  des 
charbons  ardens  (i);  mais  cet  homme,  plus 
érudit  qu'observateur,  et  qui  avait  limité  sa 
science  aux  seules  traditions  romaines,  aura 
certainement  mal  vu  un  procédé  qui  était 
nouveau  pour  lui.  Ccnnme  il  ne  serait  pas  pos>- 
sible  de  cristalliser  le  sel  de  cette  manière ,  il 
paratt  vraisemblable  qu'il  aura  vu  fabriquer 
de  la  potasse,  dont  la  préparation  n'était  pas 
mieux  connue  des  Boniains  que  celle  des  sa- 
vons. Pline  ,  qui  a  copié  Varron ,  ajoute  que 
la  cendre  du  diéne  dongait  plus  de  force  au 
sel ,  et  que  son  charbon,  arrosé  d'eau  salée  , 
se  transformait  même  en  sel  (3).  On  sait  fort 
bien  que  le  charbon  de  chêne  ne  peut  pas  se 
transformer  en  sel  ;  mais  on  sait  aussi  que  c'est 
la  cendre  de  cet  arbre  qui  fournit  la  plus  grande 
quantité  de  potasse ,  et  do  la  meilleure  qualité. 


(1)  Twr.  EcoB.  L.  i.  c  7. 

(«)  PL  Hûi.  MU  L.  Si.  Cl  7 ,  Sg  <t  4v. 
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Ces  détails,  ojoutés  par  Pline,  me  confirfttent 
jdans  l'oplaion  que  cet  auteur,  ainsi  que  Var- 
ron,  se  sont  trompés  sur  les  raotife  d'une  opé- 
ration qu'ils  ne  couaaissaifnt  pas  ;  et  ce  der-r 
nier  aura  aussi  causé  l'erreur  de  Tacite  ,  qui 
a  répété  la  même  chose  (i) ,  quoiqu'il  ne  s'a- 
git, dans  la  circonstance  dont  il  a  parlé,  que  de 
contestations  pour  une  source  salée,  dont  oa 
«xtraisait  vraisemblablement  le  sel,  par  l'éva- 
poration  sur  le  feu.  Les  anciennes  relations  du 
nord  dé  l'Europe  avec  l'Asie  centrale ,  né  per- 
mettent pas  de  douter  qu'on  y  counût  ce  pro- 
cédé ,  puisqu'il  était  usité  très-ancientiement 
dans  ces  dernières  régions  (^à).  Les  Romains, 
sans  s'informer  de  la  manière  dont  on  prépa-  . 
rait  la  potasse,  l'ont  reçue  long-temps  du 
Nord,  par  le  commerce  ;  ensuite  le  bas  prix 
où  ils  ont  pu  se  procuret*  le  natron  de  l'Egypte, 
lui  a  fait  donner  la  préférence  (3). 

Le  charronage  a  aussi  été  porté  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection ,  chez  les  Celtes  et  les 
autres  peuples ,  dont  nous  nous  occupons.  Non- 
seulement  ils  avaient  des  chars  pour  leurs 
transports  ,  et  César  a  lait  la-  remarque  qu'ils 

(t)  Tac.  «nii.  L.  i3.  c,57. 

(i)  EkcIi.  e.  47,  ».  II, 

(3)  PI.  HUt.  tM.  L.  3i.  c.  lË. 
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étaient  toujours  nombreux  dans  leul'S  ar- 
mées (i)  ;  mais  ils  en  avaient  aussi  pour 
combattre,  et  cet  usage  était  plus  particulier 
aux  peuples  de  la  Bretagne  :  ils  s'en  servaient, 
soit  en  armant  de  faux  l'essieu  des  roues,  soit 
en  montant  eux-mêmes  dedans  pour  lancer 
leurs  traits  ,  et  jeter  le  désordre  dans  les  rangs 
des  ennemis,  en  s'efforçant  d'y  pénétrer  (3), 
César  n'a  dit  nulle  part  que  cette  coutume  ait 
été  adoptée  par  les  Ci.4tes  de  la  Gaule ,  et  par 
les  Germains  ;  mais  il  parle  fréquemment  de 
l'emploi  qu'ils  faisaient  de  leurs  chariots,  pour 
former  des  relranchemens  diCQciles  à  forcer  (5). 
Oa  observe  aussi  le  même  usage  chez  plusieurs 
peuples  de  l'Asie  (4)-  En  Europe,  il  n'a  été 
abandonné  qu'avec  rextension  de  l'emploi  da 
l'artillerie  ;  les  mémoires  de  Froissart  et  de 
Commines  font  plus  d'une  fois  mention  de  ce 
moyen  de  défease ,  comme  usité  de  leur  temps. 
On  doit  observer  que  César ,    lorsqu'il  a 


(i)  C>i.  bdl.  «dL  L.  7.  c.  18.  L.  8.  c.  i4.  Tbc.  um.  L.  i4. 
c37. 

(a)  Oa.  b^.  s»U.  L.  4.  c.  a4  et  33.  Tac.  û  Agric.  c.  13.  Flar. 
ta.  roRHD.  L.  3.  t.  3.  Poiiq>.  M«U.  L.  3, 

(3}  C».1»U.  g»ll.  L.  1.  c.  36. 

(4)  T07.  de  K^rqne  ,  tnd.  de  Viiiccnt.  T,  1.  L.  3.  p.  i48. 
Vegei.  de  rc  iniUl.  L.  3.  c.  10,  An.  Eip.  Ain.  L.  t.  c.  1.  L.  5^ 
a.  S.  Qiûut.  Curi.  L.  ^  G.  L. 
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parlé  (les  chariots  des  Celtes,  a  consitaminent 
employé  le  mot  cam«,  qui  n'est  autre  que  leur 
nom  celtique  car  avec  une  désinence  latine  : 
il  a  cru  sans  doute  devoir  faire  usage  d'un  mot" 
nouveau ,  à  cause  de  leur  forme  particulière(i }. 
En  eETet,  les  Celtes  ,  ainsi  que  les  Germains , 
avaient  l'usage  d'adapter  quatre  roues  à  leurs 
chariots  (a).  Aulugelle  nous  apprend  que  les 
Bomains ,  lorsqu'ils  ont  commencé  à  s'en  ser- 
vir ,  leur  ont  conservé  le  nom  peloritum  (5) , 
qui,  en  effet,  est  celtique  et  signifie  quatre 
roues  (4)'  On  remarque  l'emploi  de  chars-sem- 
blables chez  les  Grecs  d'Homère  (5). 

Le  luxe,  chez  lés  Celtes,  cherchait  à  embel- 
lir les  chars  de  guerre  des  chefs ,  et  ceux  ausâ 
dont  ils  faisaient  usage  en  temps  de  paix  :  ils 
les  ornaient  de  plaques  d'argent ,  et  même  de 
-  dorures  (6}.  C'est  dans  un  char  décoré  de  cette 


(t)  Le  mot  ear  ■  ilouii^  plot  taià  iwÎuidcc  an 
vnt^  d»Bt  la  buie  latinilé,  pour  d^ùgner  lu  voiturei  de  luie, 
«t  dont  on  a  fait  carou».  Comme  les  mol» yoch  des  AllemaDda, 
eoh  de)  Su^oii ,  ochos  ilei  Grac* ,  ont  produit  le  mot  cocAr. 
Schœff.  de  n  fthic.  £•  f,  c>  f.  La  icaicmlilance  de  ce  mot, 
danilei  langue*  du  Nord  et  de  UGrfax,  eat  un  lait  remarquable. 

(l)  Liiideinb.  lei  aiam.  Tit.  97.  $  3. 

(3)  Aulug.  noct.  au.  L.  i5.  c.  3e. 

(4)  La  Tout  d'AuT.  orig.  cell. 

(5)  Hom.  Od.  L.  9.  ▼.  34i. 

(G)  PI.  HUt.  nat.  L.ti.c.  17.  Ath.  deipn.  L.  4.  Fl.rff'.roman. 
L.3.C.  1. 
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manière ,  et  dont  il  s'était  servi  sur  le  clianip 
de  bataille ,  que  le  roi  Bituîtus  fut  montré  au 
peuple  romain,  lors  du  triomphe  de  son  vain- 
queur (i). 

De  la  circonstance  même,  racontée  par  les 
anciens ,  que  les  Germains  et  les  Celles  lan- 
çaient leurs  traits  au  travers  des  roues  de  leurs 
chariots  (  â) ,  il  faut  conclure  qu'ils  savaient  leur 
donner  les  grandes  dimensions  usitées  de  nos 
jours  ;  tandis  que  tous  les  monumens  prouvent 
que  les  Grecs  etles  Bomains  ne  faisaient  usage, 
soit  pour  leurs  chars  de  luxe ,  soit  même 
'  pour  ceux  destinés  aux  courses  dans  les  jeux, 
que  de  roues  basses  et  petites ,  les  mêmes 
qu'Hé^ode  a  décrites  comme  usitées  de  son 
temps  (3).  Ainsi,  dans  le  long  intervalle  de 
siècles  qui  s'était  écoulé,  l'art,  sous  ce  rapport, 
n'avait  fcàt  aucun  pas.  On  voit  encore,  dans  le 
midi  de  l'Italie,  des  roues  pareilles,  souvent 
pleines ,  et  parfaitement  semblablss  à  celles  que 
les  anciens  ont  figurées  sur  leurs  monumens  (4). 

La  charrue  à  avant-train,  c'est-à-dire  donl 
la  partie  antérieure  porte  sur  des  roues ,  est 


(i)  Flor.  ne.  ronutn.!..?.  c.  s. 
(i)  On.  bell.  g>U.  L.  i,  c.  16.  Fropart.  L.  4  d.  Il, 
(5)  Hm.  op.  et  Ha.  L.  1.  t.  44. 
.  (4)  Schxff.  de  re  Tïbic.  pMtiui.  Oaufr.  FuiT.  lie  hidi*  d 
Tib.  F.  *t  paMÎra. 
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encore  une  conséquence  du  charronage  per? 
fecliooné  chez  les  Celtes  :  ce  sont  eux  qui  l'ont 
inventée,  d'après  le  témoignage  de  Pline  (i)  ; 
ce  sont  eux  aussi  qui  l'ont  inlrmluite  dans  la 
haute  Italie  ,  et  c'est  elle  que  Virgile  a  décrite; 
preuve  qu'il  a  écnt  son  poème  dans  sa  patrie, 
car  les  Romains  n'en  ont  jamais  adopté  l'em-r 
ploi  (a).  Les  codes  des  peuples  de  la  Germania 
prouvent  qu'ib  en  faisaient  aussi  usage ,  et  ils 
ladistinguaicntdel'aroirejOU  charrue  sîmple(5): 
ils  lui  donnaient  le  nom  deploum,  où  on  re- 
connaît le  plough  des  Anglais,  et  lep/lug  des 
Allemands.  Le  mot  charrue  dérive  de  car ,  et 
par  conséquent  indique  une  charrue  ayant  des 
roues  :  le  mot  araire  a  été  conservé  en  France^ 
pour  celle  qui  n'en  a  point. 

La  tonnellerie  est  encore  un  art  dont  les 


(i)  PI.  hbt.  tua.  h.  iS.  c  48.  Galliee  duàê  addidemnl  lali 
rotule  ^uod  geaUt  vacant  planerati.  i'û  iugj  occetuire  de 
citer  le  texte ,  parce  que  |>lu9iears  penUBDCi ,  iudnitei  en  erreur 
par  une  miuviiae  pottcluaiion ,  oat  cru  que  PIId*  mit  *tlribu£ 
tnu  iDTMtiou  aiii  bubiUM  de  la  HbJiie,  vaii»  qu'il  leur  a 
tcolemerit  donné  celle  d'une  nouvelle  Turme  du  aoc.  Latior 
[tuapit  vonuriil  kœc  quarto  generi ,  sed  txacuiior  in  nai- 
trontm  fastigiata,  tvdttaqwi  gladia  aeia4*tu  tahun  et  aoia 
laterum  radicti  hrrbarum  lecanii  id  non  priàem  inventum  in 
S-hatia. 

(ï)  Virg.  georg.  L.  I.  t.  174. 

(3)  Limlemb.  Lex  lougob.  L.  i.  Tit.  ig.  j  6.  glou.  Vdce  fUttmt 
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Romains  n'ont  eu  connaissance ,  qu'après  l'a- 
voir observé  chez  les  peuples  dont  nous  nous 
occupons  ;  et  long-temps  l'habitude  leur  a  fait 
conserver  l'usage  des  vases  de  terre ,  enduits 
de  poix ,  pour  conserver  leurs  vins ,  quoiqu'ils 
eussent  sous  les  yeux  la  méthode  préférable 
des  vases  de  bois.  César,  ou  plutôt  Hirtius 
son  continuateur  ,  raconte  qu'au  siège  d'Uxel- 
lodunum ,  les  assiégés  profitèrent  de  l'incli- 
taaison  du  terrain  pour  rouler,  contre  les  ou- 
vrages des  Romains,  des  tonneaux  remplis  de 
matières  inflammables ,  au  moyen  desquels  ils 
y  metlaient  le  feu  :  il  emploie  le  mot  cuva 
pour  les  désigner  (i).  Il  est  aussi  parlé  de  ces 
vases  dans  le  code  des  Wisigoths ,  ainsi  que 
des  cercles  de  bois  qui  servaient  à  leur  fabri- 
cation (2).  Des  capitulaires  eu  ont  aussi  fait 
mention  ,  notamment  celui  de  Charlemagne, 
où  il  donne  des  réglemens  pour  la  régie  de  ses 
domaines  :  il  y  recommande  de  les  garnir  de 
cercles  de  fer  (3).  Ce  sont  les  Celtes  crui  ont 
porté  l'usage  des  tonneaux  dans  la  haute  Italie^ 

tO  Cœ».  bail,  g,n.  L.  8.  c.  34.  Ci  mine  mojen  de  d^FeiMC  t 
•uMÎ  iU  emploj'ë  lu  umpt  At  Grégoire  ilc  Tour*.  Qreg,  Tur, 
hUl.  L.  7.  c.  3^. 

(i)  Lindcmb.  Lei  wijig.  L.  8.  TU.  3.  j  8. 

(3j  Capit.  ad.  Balniii.  »an.  Sou.  p.  34i, 
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OÙ  plusieurs  témoignages  en  prouvent  l'ancien 
emploi  (i).  Pline  en  a  limité  l'emploi  chez  les 
seubhabitansdes  régions  voisines  des  Âlpes(3); 
mais  il  devait  être  plus  étendu  qu'il  ne  l'a  dit. 
Le  témoignage  d'Hérodote  prouve  que  la  ton- 
nellerie était  connue  des  Scythes;  ils  l'em- 
ployaient à  la  fabrication  des  vases  où  ils 
préparaient  le  beurre  (3)  :  on  en  a  également 
observé  l'emploi  dans  la  haute  Asie,  appliqué 
au  même  usage  (4). 

Nous  avons  déjà  remarqué  des  mécaniques 
chez  les  Celtes ,  puisqu'ik  avaient  celle  pour 
fouler  le  drap.  Ils  en  avaient  aussi  pour  mettre 
en'mouvement  les  moulins,  au  moyen  de  l'im- 
pulsion des  eaux.  Les  historiens  de  ces  temps 
reculés  en  ont  Eût  mention  (5} ,  ainsi  que  les 
codes,  où  il  est  aussi  parlé  des  retenues  d'eaux 
nécessaires  pour  les  faire  agir.  Ils  n'y  sont 
pas  présentés  comme  des  inventions  nouvelles, 
puisqu'il  est  dit  que ,  dans  les  cas  de  contes- 

(i)  Jul.  Capit.  in  Huim.  Suidu  tove  Gauhtt.  Un  monniDCiit 
■utique  ,  amteni  i  Turin  dnu  le  Muséum  ,  leur  donne  la 
mime  fonnc  qui  ut  nsiUc  &t  no»  jotm  en  nâ»Olit.  MilUnt 
Voy.  en  Piémont.  T.  «.  p.  aSt. 

(3)  FI.  Iliat.  lut.  L.  i4.  c.  37. 

(3)  Herod.  L.  4.  c.  3. 

(4)  Turoer,  ambui.  m  Thibeb  T,  l.  f.  aog. 

(5)  Gn%.  TuroB.  hist.  L.  3.  c  19. 
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tations,  la  coutume  et  l'ancien  usage  pouvaient 
être  invoqués  (i).  Une  loi  des  Bavarois  pro- 
nonce un  châtiment  triple  pour  le!i  vols  faits 
dans  les  moulins ,  et  les  assimile ,  sous  ce  rap- 
port ,  à  ceux  commis  dans  la  maison  du  ma- 
gistrat, etdans  les  temples,  parce  que  ce  sont 
aussi  des  établissemens  d'un  commun  usage(3}. 
Ainsi  il  y  avait  tdors  des  moulins  travaillant 
pour  le  public ,  par  conséquent  assez  considé- 
rables pour  avoir  besoin  d'une  mécanique  qui 
les  n^ette  en  mouvement.  Ces  mêmes  peuples 
avaient  aussi  des  moulins  à  bras  (3)  :  ils  étaient 
vraisemblablement  des  restes  de  leurs  an- 
ciennes habitudes  nomades ,  car  un  peuple 
qui  se  déplace  souvent  ne  peut  avoir  aucun 
établissement  fixe. 

Les  Celtes  avaient  des  villes,  et  même  des 
villes  fortifiées.  Des  ponts  étaient  aussi  jetés 
sur  leurs  rivières  :  il  y  en  avait  plusieurs  sur 
la  Loire  et  sur  l'Allier  (4),  dont  les  crues  fré<- 
quentes  en  rendaient  la  construction  difGcile , 


(i)  Lindcmb.  L«i  w'uig.  L.6.  T]t.  4.  $3o.  Lcislam.  Tit.  83. 
Ln  làDgob.L.  I.  Tii.  ig.  (6.  Cipic.  éd.  Baliiùi.  aau.  &••  p.  5io, 

(»)  Lindemb.  Lei  bBJDT.  Tit.  8.  j  3.  , 

(3J  Id.  1m  frii.  Tu.  i3.  Lei  ungl.  Tit.  5o.  %  lo.  Grtg.  Turon. 
but.  L.  9.  c.  38. 

(4)  C«).l>dl.|>n,C.7.e.  11,36  ttp«ivni. 
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parce  qu'elle  deVait  être  assez  solide  pour  résis- 
ter k  l'impulsion  des  grandes  eaux.  César  parle 
aussi  d'un  pont  à  Genève  sur  le  Hliônu  (i). 
Ainsi  les  plus  grands  fleuves ,  comme  les  ri- 
vières moins  considérables ,  étaient  traversé» 
par  des  ponts  ;  et  il  aurait  été  difficile  de  les 
établir,  h  des  peuples  qui  n'auraient  eu  aucune 
idée  des  mécaniques  :  leur  existence  ,  comme 
leur  multiplication  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule  ,  prouvent  la  civilisation  antérieure  des 
Celtes.  Ils  ont  montré  la  même  Industrie  dans 
la  manière  dont  ils  fortiiiaienl  leurs  villes  :  plu- 
sieurs d'entr'elles  avaient  été  placées  dans  des 
lieux  où  leur  position  aidait  à  la  défense  (3)  ; 
mais  ils  avaieat  aussi  ajouté  des  ouvrages  qui 
secondaient  les  avantages  du  teiraîn  >  et ,  de 
Taveu  de  César ,  ils  étaient  sagement  conçus. 
]1  a  surtout  décrit  la  manière  dont  ils  construi- 
saient leurs  murs  de  ville  :  ils  les  formaient  au 
moyen  de  pièces  de  bols  horizontales ,  inter- 
posées à  des  blocs  de  pierres  liés  avec  du  mor- 
tier ;  ce  mélange ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  observer  , 
ajoutait  à  la  solidité  ordinaire  de  la  maçonne- 
rie ,  u^e  résistance  de  to|ut  l'ensemble ,  qui 


(I)  Ce>.  bcll.  gall.  L.  I.  C.8. 
(i)  Id.  L.7.  c  i5,3û,69ei 
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rendait  les  brèches  très -difficiles  à  pratiquer.  - 
Les  traverses  de  bois  empêchaient  les  pierres 
de  se  désunir,  et  l'union  des  pierrei  empochait 
d'incendier  les  bois  ;  leur  mélange  contribuait 
à  leur  résistance  mutuelle  (ij.  César  avait 
moins  l'intention  de  faire  connaître  les  Celtes 
et  leurs  usages,  ^ue  de  faire  l'histoire  de  ses 
campagnes  :  ce  qu'il  a  dit  de  ces  peuples  ser- 
vait à  expliquer  ses  opérations ,  ou  à  faire  con- 
naître les  obstacles  qu'il  a  su  vaincre;  aussi 
beaucoup  de  renseignemens,  qui  nous  intéres- 
seraient, ont  été  omis  par  lui,  parce  qu'ils  n'en- 
traient pas  dans  le  plan  de  ses  mémoires. 

L'exploitation  des  mines  était  très  -  active 
dans  la  Gaule ,  ainsi  qu'en  Bretagne  :  l'usage 
du  fer,  du  cuivre  et  de  l'airain ,  était  aussi  éga- 
lement apcien  chez  les  Scandinaves  :  on  en  a 
trouvé  dans  les  plus  anciens  tombeaux  qu'on 
<L  fouillés  (2)  ;  l'emploi  est  un  indice  de  l'ex- 
ploitation ,  quoique  le  commerce  puisse  y  sup- 
pléer.Nous  verrons  au  chapitre deragricullure, 
que  les  Celtes  creusaient  jusqu'à  la  profondeur 
de  cent  pieds ,  pour  en  extraire  la  marne  qui 


(1)  Cri.  ben.  fjill.L.  7.C.  37. 

(2)  Rudb.   atluit.   G.  6  et  34.   b«aiioin>   c.  6.  $  6 
l'Acsd.  iIm  luicr.  T>  afi. 
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servait  à  ferliliser  leurs  champs.  L'habitude 
des  travaux  souterrains ,  <]ue  nécessitaïent  la 
recherche  et  l'exploitation  des  mines ,  est 
la  cause  que  César  donne  de  Ibur  adresse  k 
éventer  ses  ouvrages,  dans  les  sièges  qu'il  a 
entrepris  (t).  Puisqu'ils  avaient  l'art  d'extraire 
le  minerai ,  ils  avaient  celui  de  le  réduire  en 
métal ,  et  la  fusion  de  quelques-uns ,  notam- 
ment celle  du  fer ,  exige  des  procédés  insé- 
parables d'une  certaine  combinaison  d'idées. 
Quoiqu'on  ait  aussi  trouvé  des  armes  d'airain 
dans  quelques  tombeaux  Scandinaves  (2)  ,  le 
plus  grand  nombre  était  de  fer  (5)  :  celles  des 
Celtes  et  des  Germains  étaient  aussi  de  ce  mé- 
tal. Oneuexploitaitdes  mines  dans  la  Gaule  (4)) 
en  Bretagne  (5),  et,  vraisemblablement,  chez 
les  Scandinaves.  Le  fer  préparé  par  les  Celtes, 
était  d'une  qualité  supérieure  :  Fline  le  distingue 
dans  le  nombre  de  ceux  qu'on  apportait  à 
Borne  ,  de  diCférens  pays  (6)  :  les  fouilles  exé- 
cutées sur  plusieurs  points  de  la  France,  ont 


(1)  Cm.  bell.  ga?l.  L.3.  cal. 
(3}  Kudb.  >il.  c.  6  Cl  i4. 

(3)  Buai>.  bannam.  c.  6.  $  6. 

(4)  Cm.  bell.  gall.  L.  7.  c.  11. 
£5)  Id.  L,  5.  c.  II. 

(6)  PL  UUt.  t»t.  L.  34.  c.  4i. 
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fàitdécouTrir  plusieurs  morceauT  cle  serrurerie 
soignés  (i).  La  Gaule  avait  aussi  plusieurs 
mines  de  cuivre  en  expifjltation  (2)  :  quelques- 
unes  étaient  même  assez  richespour  avoir  excité 
la  cupidité  de  certains  favoris  d'Auguste  ,  qui 
ont  trouvé  les  moyens  d'en  obtenir  la  conces* 
•ion  (5).  Le  cuivre  des  Celtes  était  de  bonne 
qualité  (4)  >  et  ils  avaient  l'art  de  le  modi-* 
fier  par  différens  alliages: plusieurs  morceaux, 
retrouvés  dans  les  fouilles ,  le  prouvent  (5)  : 
quelques-uns  imitaient  l'or  par  leur  éclat.  Ils 
exploitaient  aussi  beaucoup  de  plomb  (6)  ; 
nous  en  voyons  l'emploi  pour  ta  couverture  des 
^^fices,  à  des  époques  voisines  de  l'invasion 
des  Francs  (7)  :  on  avait  par  conséquent  l'art 
de  le  réduire  en  lames.  L'étain  était  alors , 
comme  de  nos  jours,  la  propriété  des  Bre- 
tons (8)  ;  mais  les  Celtes  de  la  Gaule  avaient 
l'art  de  le  rendre  moins  fusible ,  et  de  lui  don- 
ner le  reflet  de  l'argent  (9)  :  il  est  vraisem- 


(1)  t/Ug.  Encjd.  Fiyt.  iSo3.  p.  i53. 

(3)  Cal.  bsU.  gill.  L.  3.  C.  31. 
(3}  PL  HUt.  ut.  X..  34.  c.  3. 

(4)  Id.  id. 

(5)  Mig.  Encjcl.  Fér.  iSi^  p.  i48. 

(6)  PI.  Hut.  ut.  L.  34.  c.  4g. 

(7]  Guta  rraiic.  c.  38.  Creg.  TurOB.  iùn.  L.  4.  «.  3D. 

(8)  C«..  bcU.  8.U.  L.  5.  c.  i»,  Diod.  Sic  L.  5,  c.  ai.  PI.  Iii»r. 
ut.  L.  4.  «.  5u.  L.  34.  c.  48. 
(9)FI.H>tt.iuuL.34.c.4fi. 
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blable  qu'ils  le  modifiaient  par  quelques  mé- 
langes. Us  sont  aussi  les  inventeurs ,  au  moins 
relativement  aux  Romains,  de  dlfférens  pro- 
cédés dans  l'emploi  des  métaux,  entr'autres 
de  rétamage,  ou  application  d'un  métal  sur 
un  autre  ;  ils  s'en  servaient  pour  leur  vaisselle , 
comme  pour  la  décoration  de  leurs  chars  de 
ïuxe ,  des  harnois  de  leurs  chevaux ,  et  de  leurs 
meubles  divers  :  ils  y  ont  employé  non-seule- 
ment le  plomb  et  l'étain ,  mais  aussi  l'argent  (i  ). 
Les  Romains  n'en  avaient  aucune  idée  avant 
d'avoir  pénétré  dans  la  Gaule ,  et  c'est  'des 
Celtes  qu'ils  en  ont  appris  les  procédés.  Pour 
arriver  à  ces  combinaisons,  il  faut  avoir  acquis 
une  masse  de  connaissances ,  qui  né  peuvent 
être  que  d'un  peuple  civilisé, 

Diodore  a  parlé  des  mines  d'or  des  Celtes(2), 
Possidonius  de  l'abondance  de  ce  métal,  qu'ils 
possédaient  (5);  mais  nous  ne  voyons  aucua 
indice  qu'il  y  en  ait  eu  d'exporté  par  le  com- 
merce ,  et  la  chose  paraîtra  d'autant  plus  cer- 
taine lorsqu'on  aura  lu  ce  qui  va  suivre ,  sur 
le  commerce ,  puisque  sa  balance  a  constam- 

(i)  PI.  Hui.  Dit.  L,  34.  c.  48.   Le  Grand  d'Aoui,  Tic  àe» 
■ne.  Frsoç.  T.  3.  p.  191. 
{!]  Itiad.  Sic.  L.S.  c.  37. 
(3)  Sb.  geo$r.  L.  4.  Ath.  ilcipn.  L.  4t 
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ment  été  à  l'avantage  des  Celtes.  Tout  le  pro- 
duit de  leurs  mines  aura  été  consommé  pour 
leur  propre  usage  :  en  effet ,  les  Romains  ont 
parlé  fréquemment  des  colliers  et  des  brace- 
lets d'or  que  les  guerriers  celtes  portaient  au 
combat  (t),  et  certainement  ils  n'en  limitaient 
pas  l'emploi  à  ce  seul  ornement  :  nous  avons 
déjà  vu  qu'ils  en  faisaient  entrer  dans  leurs 
broderies ,  preuve  évidente  qu'on  connaissait 
l'art  de  le  tirer  en  fil.  On  avait  aussi  celui  de 
l'étendre  en  dorure  sur  d'autres  métaux  (2). 
Nous  voyons  aussi  des  parures  de  femmes,  en 
métaux  précieux  ,  chez  les  Germains ,  m^me 
chez  ceux  qui  ont  été  le  moins  en  contact  avec 
les  Romains  :  tous  n'exploitaient  pas  des  mines, 
mais  le  commerce,  et  encore  plus  le  pillage , 
chez  leurs  ennemis ,  ont  pu  les  introduire  chez 
eux  (5). 

Plusieurs  personnes  penseront  sans  doute  à 
une  objection  que  je  me  suis  déjà  faite.  Com- 
ment, diront-elles,  un  peuple  qui  avait  des  mé- 

(1)  Tit.-LiT.  L.  33.  c.  46.  Aiilug.  noci.  itt.  L.  g.  c.  i5.  Cic. 
de  oKc,  L.  3. 

(2)  Creg,  Turon.  tiit.  L.  a.  c.  4i. 

(3)  Iiindemb.  tn  angl.  Tit.  6.  $  6.  Maltr  moritma  fiUi 
terram,  mancipia ,  pecuniam  dimittat ;  Jiîife  vtro  spolia  colli, 
id  est  imtranas,  meseai,  monilia ,  maures ,  vestes ,  armilltu, 
vtl  ^aid^itid  ornamtnti  proprii  vidchatur  habiiisatt 
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taux,  qui  savait  les  travailler,  et  chez  qui  exis- 
taient des  richesses ,  a-t-il  eu  des  monnaies 
aussi  imparfaites  que  celles  qu'on  observe  dans 
les  muséums,  et  en  aussi  petit  nombre,  cor 
elles  y  sont  rares  ?  Le  commerce  existait  dans 
la  Gaule ,  et  il  aurait  dû  en  rendre  nécessaire 
la  multiplication.  Quant  à  la  grossièreté  des 
monnaies  qui  ont  été  retrouvées ,  elle  ne  prouve 
pas  plus  pour  les  premiers  temps  des  Celtes , 
que  les  monnaies  du  temps  d'Honorius  ou 
d'Anastase  ne  prouvent  pcmr  celui  des  Anto- 
nins.  Lorsque  les  Romains  ont  pénétré  dans 
la  Gaule ,  les  Celte»  étaient,  depuis  long-temps, 
dans  un  état  de  décadence  qui  avait  dû  at- 
teindre les  arts,  notamment  le  monnayage,  où 
on  ne  peut  se  perfectionner  que  par  de  longs 
efforts  ,  incompatibles  avec  l'état  où  se  trou- 
vait cette  nation  :  elle  était  divisée  en  trop  dé 
peuplades  indépendantes  ,  pour  qu'aucune 
d'elles  pût  avoir  les  moyens  de  récompenser 
les  talens  d'un  véritable  artiste,  qui  aurait 
consacré  une  partie  de  sa  vie  à  se  former ,  et 
qui  peut-être  n'aurait  pas  eu  lui-même  la  sé- 
curité nécessaire  pour  le  faire.  Les  médailles 
gauloises  ,  que  le  hasard ,  ou  les  fouilles ,  ont 
fait  désouvrir,  sont  postérieures  à  la  conquête 
des  Hcimains ,  puisqu'elles  ont  des  légendes  la- 
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tines ,  et  par  conséquent  d'une  époque  où  la 
décadence  de  la  Gaule  continuait  avec  encore 
plus  de  rapidité ,  comme  tout  ce  qui  était  sou- 
mis  à  la  funeste  influence  de  ce  peuple.  Ce 
qui  a  contribué  h  la  conservation  du  grand 
nombre  de  médailles  grecques  et  latines  qui 
existent,  est  l'usage  qu'on  avait  d'en  placer 
dans  les  sépultures  :  les  Celtes  et  les  autres 
peuples  du  Nord,  n'ayant  pas  eu  celte  cou- 
tume ,  ce  moyen  de  conservation  n'a  pas  existé 
pour  leurs  monnaies.  D'un  autre  côté  ,  la  do- 
mination romaine  les  aura  fait  disparaître  ,  et 
livrer  à  la  fonte  :  lorsqu'elle  a  introduit  l'usage 
exclusif  des  siennes,  personne  n'a  eu  intérêt  à 
conserver  des  monnaies  qui  avaient  cessé  d'a- 
voir cours.  Telles  sont  les  réflexions  que  j'ai 
faites  ,  et  elles  m'ont  paru  avoir  quelque  fon- 
dement. 

Sans  doute  qu'il  manque  à  ce  qui  pré- 
cède ,  sur  les  arts  cultivés  par  tes  Celtes,  bien 
des  faits,  qui  jetteraient  de  plus  grandes  lu- 
mières sur  l'état  de  perfection  où  ils  étaient 
parvenus  :  le  plus  grand  nomljre  est  oublié , 
parce  que  les  Romains  n'ont  porté  nulle  part 
un  esprit  observateur  ;  méprisant  les  arts  ,  ils 
ont  dédaigné  d'en  examiner  les  procédés.  Nous 
ne  prétendons  nullement  que  tous  ceux  qui 
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ont  été  cultivés  par  les  Celtes ,  étaient  parve- 
nus à  un  mi^me  (legré  de  perfection;  plusieurs 
d'entr'eux  pouvaient  en  être  très  -  éloignés  , 
parce  qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu  :  d'autres 
pouvaient  ne  plus  avoir  celle  (ju^ls  avaient 
'  acquise  auparavant ,  parce  qu'ils  avaient  été 
atteints  par  ia  décadence  de  la  nation;  surtout 
ei  elle  a  eu  pour  cause  première ,  comme  il 
le  parait ,  l'influence  d'une  diéocratie  occupée 
à  ramollir  les  âmes.  Tous  les  travaux  des  arts 
qui  exigeaient  des  efiforts  d'esprit  auront  dé- 
généré :  tout  ce  qui  pouvait  s'apprendre  par  la 
routine  aura  été  conservé  ;  et  ces  pratiques , 
restes  de  leurs  temps  plus  prospères,  rendaient 
encore  les  Celtes  bien  supérieurs  auxKomains, 
qui ,  ne  sachant  rien  fabriquer  eux-mêmes , 
étaient  tributaires  de  tous  les  peuples  pour  ce 
qui  servait  à  leur  consommation  (i).Cepen- 
dant,  malgré  la  multitude  des  renseignemens 
qui  nous  manquent,  ceux  que  j'ai  pu  réunir 
suffisent  pour  prouver  que  les  art»  industriels 
existaient  dans  la  Gaule ,  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  Romains  qui  les  ont  introduits,  puisque, 
de  leur  aveu,  c'est  depuis  qu'ils  ont  été  en  re- 
lation avec  les  Celtes,  qu'ils  ont  appris  d'eux 

(i)  Cette  queitiqu  atct  uùtii  duu  roum^c,  oii  je  m'occi^* 


.vGooglc 


(  345  ) 
le  foulage  des  étoffes  ,  la  préparation  des  sa- 
vons ,  rétamage  des  métaux  ,  et  d'autres  pro- 
cédés nouveaux  pour  eux ,  dont  nous  venons 
de  voir  le  taLleau. 

Les  anciens  ont  parlé  du  commerce  qui  exis- 
tait dans  la  Gaule ,  mais  incidemment ,  et 
sans  le  considérer  jamais  comme  pouvant  avoir 
eu  de  l'influence  sur  la  fortune  publique.  N'y 
ayant  vu  qu'une  industrie  personnelle ,  utile 
seulement  h  la  fortune  de  ceux  qui  s'y  livraient, 
ils  n'ont  pas  compris  l'influence  que  toutes  ces 
richesses  réunies  pouvaient  avoir  sur  le  sort  de 
la  nation  entière;  aussi  les  informations  que 
nous  trouvons  dans  leurs  ouvrages,  ne  sont 
que  des  faits  de  détail,  rapportés  incidemment  : 
aucune  vue  ne  les  accompagne.  Mais  tous  ces 
peuples  n'étaient  pas  également  adonnés  au 
commerce  :  César  et  Tacite  ont  parlé  de  plu- 
sieurs d'entr'eux ,  habilans  ou  voisins  de  la 
Germanie ,  qui  repoussaient  l'entrée  des  mar- 
chandises étrangères ,  au  nombre  desquelles 
le  vin  était  compris  ;  et  celte  prohibition ,  di- 
sent-ils, était  motivée  sur  la  crainte  que  de 
nouveaux  besoins  ne  diminuassent  l'énergie  et 
les  inchnations  guerrières  de  la  nation  (  i  )  :  c'est 

(1)  C«.  IwU.  yH.  L.  I.  «.  1.  L.  1,  c.  i5.  Tk.  de  mor.  Ger^ 


,,Cooglc 


(346) 
le  seul  point  de  vue  souk  t?quel  ces  écrivains 
ont  vu  l'isolement  où  voulaient  se  tenir  ces 
peuples.  D'autres  ne  repoussaient  pas  les  mar- 
chands fie  leur  territoire  ;  mais ,  ayant  peu  de 
besoins  ,  ils  limitaient  leurs  relations  avec  eus 
à  la  vente  du  butin  que  des  guerres  perpé- 
tuelles mettaient  dans  leurs  mains  (  i  ).  Un  com- 
merce pareil  devait  être  nécessairement  limité , 
il  est  même  difficile  à  concevoir  ;  car  ces 
ventes  ne  pouvaient  être  effectuées  qu'au 
moyen  de  l'or  ou  de  l'argent,  et  qu'auraient  fait 
de  cette  cumulation  de  métaux  des  peuples 
aussi  bornés  dans  leurs  besoins  ?  Il  y  a  de 
l'exagération  de  la  part  de  César ,  qui  m'a 
fourni  ce  fait. 

Les  négocians  suivaient  leurs  marchandises, 
et  se  transportaient  avec  elles ,  dans  tous  les 
lieux  où  ils  espéraient  des  bénéfices.  César, 
dans  sa  peinture  des  Celtes  ,  fait  la  remarque 
qu'aucun  peuple  n'est  plus  curieux.  A  peine, 
dit-il ,  un  marchand  ,  ou  un  voyageur  ,  est-il 
arrivé  dans  un  lieu  ,  qu'on  l'entoure  :  on  l'in- 
terroge sur  tout  ce  quiil  a  pu  voir  ou  apprendre, 
et,  souvent,  les  nouvelles  qu'on  en  reçoit  dé- 
terminent à  des  démarches  trop  précipitées(3)  : 

(■}  Cxa.  bell.  gj.U.  L.  4.  c.  3. 
{1)  Id.  L.  4.  c.  5. 
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lui-même ,  désirant  avoir  quelques  notions  sur 
la  Bretagne ,  où  il  méditait  une  expédition , 
s'adressa  aux  négocians  qui  y  avaient  fait  des 
voyages  (i)  ;  ils  y  avaient  par  conséquent  suivi 
leurs  marchandises.  Celle  m^me  manière  de 
commercer  existait  aussi  dans  les  premiers 
temps  qui  ont  suivi  l'invasion  des  peuples  de  la 
Germanie  (a):  elle  est  pénible  et  dispendieuse; 
aussi  demande-t-elle  de  plus  gros  bénéfices , 
que  lorsque  le  négociant  sédentaire  fait  des  ex- 
péditions, sur  tous  les  points,  sans  se  déplacer; 
mais  elle  était  inévitable  à  une  époque  où  les 
postes  et  les  autres  moyens  de  communications 
rapides ,  n'avaient  pas  encore  été  imaginés.  Ou 
n'a  pas  d'autre  méthodede  commercer  dans  toute 
l'Asie  et  l'Afrique,  parce  que  ces  mêmes  res- 
sources y  manquent  également,  et  aussi  parce 
que  ,  n'y  jouissant  d'aucune  sécurité  ,  on  doit 
y  voyager  en  caravanes ,  pour  résister  aux  bri- 
gands et  aux  hommea  qui  se  croient  au-dessus 
des  lois. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  l'état  où 
était  le  commerce ,  aux  époques  reculées  où 
la  àviliaation  développait  l'industrie ,  chez  les 


(1)  0>.  bcll.  gaU.  L.  4.  r, 
\t)  Grcg.  Tut.  hùi.  L.  i.  < 
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Celtes  et  les  Scandinaves ,  au  moins  par  la  sé- 
curité des  bonnes  lois  ,  si  d'autres  encourage- 
mens  n'y  ajoutaient  pas  leur  influence.  U  de- 
vait être  (rès-étendu ,  puisqu'il  ouvrait  des 
communications  fréquentes  de  la  Baltique  avec 
la  Méditerranée ,  et  de  TEijrope  a\'ec  l'Asie  : 
nous  en  avons  recueilli  les  preuves  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  parce  qu'elles  ser- 
vaient à  expliquer  les  traits  d'analogie  que 
présentaient  ces  régions  distantes  enlr' elles  , 
ainsi  que  les  souvenirs  conTus  que  les  traditions 
avaient  conservés  de  ces  relations.  Nous  lisons 
dans  un  ouvrage ,  attribué  à  Arislole ,  mais  in- 
finiment au-dessous  de  son  génie ,  une  institu- 
tion des  Celtes ,  qui  peut  se  rapporter  à  ces 
temps-là ,  mais  qui  peut  aussi  avoir  été  Imaginée 
plus  tard  ,  lorsque  des  désordres  intestins  ré- 
sultaient déjà  de  leur  décadence.  Chaque  can- 
ton, y  est-il  dit,  répondait  aux  commerçans 
des  vols  commis  sur  son  territoire  (i)  :  cette 
institution  ne  prouve  pas  qu'il  n'existait  point' 
de  voleurs,  mais  bien  que  le  gouvernement 
cherchait  à  les  réprimer.  Si,  comme  l'a  dit 


(j)  Ktiit.  de  Mirab.  Celle  loi  a  êti  remiae  eu  Tigaenr  par  1m 
Fiaaca.  Capit.  etL  Salut.  ann.Sg5-p.  13. 
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l'auleurde  cet  ouvrage,  celte  mesure  a élécom- 
luunc  à  tous  les  Celtes ,  il  faut  la  considérer 
comme  étantd' une  époque  où  ils  avaient  encore 
un  gouvernement  central,  aittérieure,  par  con- 
séquent ,  à  leur  division  en  peuplades  indé- 
pendantes ,  qui  toutes  avaient  leurs  usages 
particuliers.  A  mesure  que  leur  anarchie  a 
augmenté,  et  que  tous  les  peuples,  dont  se  com- 
posait cette  nation,  ont  isolé  leurs  intérêts,  les 
jalousies  qui  éclataient  entr'eux  ont  dû  nuire 
à  la  sécurité  des  négocians,  et  vraisemblable- 
ment aussi  multiplier  leurs  dépenses.  Si  cbacun 
de  ces  peuples  a  établi  des  droits  d'entrée  et 
de  sortie  pour  son  propre  territoire  ,  quelques 
modérés  qu'ils  pussent  être,  leur  somme  to- 
tale devait  nécessairement  hausser  beaucoup 
le  prix  des  marchandises.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  instruits  du  système  de  finance  qu'ont 
eu  ces  différens  peuples ,  pour  pouvoir  affir- 
mer l'existence  des  douanes  sur  toutes  les  li- 
mites qui  les  séparaient;  mais  les  anciens 
parletit  de  plusieurs  points  où  il  y  en  avait 
d'établies  ;  s'ils  n'ont  pas  parlé  des  autres,  c'est 
que  rien  ne  les  a  conduits  à  le  faire ,  et  leur 
silence  ne  suffit  pas  pour  faire  penser  qu'aucun 
de  ces  peuples  ait  renoncé  à  un  moyen  aussi 
simple  de  faire  contribuer  les  étrangers  à  leurs 
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dépenses  communes  :  tout  ,  au  contraire , 
nous  fait  présumer  qu'ils  avaient  adopté  ce 
moyen  d'augmenlcr  leurs  revenus  ,  et  que  les 
Bomains  n'ont  apporté  ensuite  aucun  change- 
ment à  ces  bureaux  de  perception ,  quoique 
l'identité  de  gouvernement  eût  fait  cesser  les 
causes  qui  les  avaient  fait  établir.  Les  peuples 
de  la  Germanie  n'ont  rien  changé  non  plus  à 
ce  qui  existait  au  moment  de  leur  conquête  : 

^  d'abord  la  perception  des  produits  a  été  faite 
pour  le  compte  du  gouvernement  ou  du  roi , 
car  alors  c'était  la  même  chose;  mais  il  paraît 
qu'ensuite  il  en  a  accordé  la  concession  h  ceux 

.  qu'il  a  mis  en  possession  des  lieux  où  les  bu- 
reaux étaient   situés.  De  leur  transformation 

"  en  propriétés  féodales ,  il  est  résulté  l'abus  que 
chaque  propriétaire  de  fief  s'est  cru  autorisé  à 
en  établir  pour  le  passage  de  son  mince  terri- 
toire ,  abus  que  les  lois  ont  vainement  tenté 
de  réprimer ,  comme  nous  l'avons  vu  au  cha- 

~  pitre  des  finances.  La  multitude  des  douanes 
intérieures,  que  nous  voyons  exister  dès  les 
premiers  temps  de  l'invasion  des  Bourguignons 
et  des  Francs ,  parait  suffisante  pour  démon- 
trer que  leur  origine  remonte  aux  temps  oii 
la  Gaule  était  subdivisée  en  un  graud  nombre 
de  petits  états. 


,  .y  Google 


(  35i  ) 
Nou3  ignorons  jusqu'à  quel  point  les  dissen- 
tions entreles  peuples  Ct'ltes,  et  leurs  discordes 
intérieures  ,  entravaient  le  commerce.  Ce  qtC'îl 
y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  ne  le  paralysaient 
pas  entièrement ,  puisque  César  a  trouvé  des 
marchands  dans  la  Gaule ,  auxquels  il  a  eu 
recours  pour  se  procurer  différentes  informa- 
tions :  h  la  vérité ,  les  avanies ,  les  dangers 
méoie,  ne  l'éteignent  jamais  tout-à-fait;  on 
en  voit  la  preuve  dans  les  caravanes  ,  si  sou- 
vent pillées  par  les  Arabes ,  et  qui ,  cependant , 
hasardent  tous  les  ans  ces  voyages  périlleux. 
César  a  parlé  aussi ,  à  plusieurs  reprises  ,  de 
Bomains  qui  s'étaient  disséminés ,  pour  le 
commerce,  dans  la  Gaule;  mais,  à  la  vé- 
rité ,  ils  ont  été  les  premières  victimes  dans 
toutesles  révoltes  (i),  et  les  périls  des  premiers 
qui  ont  succombé ,  n'ont  pas  dégoûté  leurs  suc- 
cesseurs de  ces  mêmes  entreprises,  puisque  des 
scènes  semblables  se  sont  renouvelées  (r>). 
Plus  tard  ,  lorsque  la  féodalité  a  multiplié  le 
nombre  des  seigneurs ,  qui  acquéraient,  par 
de  simples  devoirs  de  vassalité,  lé  droit  de  ty- 
rautiiser  dans  les  limites  de  leur  puissance. 


(i)  Cm.  bdl.  gall.  L.  7.  e,  3,  4s  ei  55. 

<i)-TaG.  »aa.  L.  3.  0.  43.  L.  t4.  c.  33.  faist.  £,.  4.  c.  i5. 
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chaque  castel  devint  un  posie  où  les  dangers 
du  passage  étaient  proportionnés  à  la  puissance 
de  celui  qui  l'habitait  :  un  voyage  aux  foires 
était  pour  les  habitans  de  l'Europe ,  ce  qu'est 
pour  un  Musulman  un  voyage  à  la  Mecque  , 
si  ce  n'est  pour  la  sanctîiication,  du  moins  pour 
les  dangers.  Les  voyages  par  mer  avaient  plus 
de  périls  encore  ;  à  ceux  naturels  à  cet  élé- 
ment ,  se  joignaient  ceux  qui  résuUaient  du 
naufrage  ;  marchandises  ,  marins,  passagers, 
tout  devenait  la  proie  des  habitans  des  côtes. 
Tacite  ,  dans  sa  vie  d'Agrlcola,  en  fournil  un 
exemple  (i),  et  on  sait  quels  sont  les  périls 
qu'on  court  encore  sur  les  côtes  des  Landes, 
malgré  les  progrès  de  la  civilisation  euro- 
péenne :  c'est  un  reste  des  antiques  coutumes, 
que  l'avidité  de  ces  sauvages  habitans  per- 
pétue ,  malgré  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  le 
déraciner.  Dans  les  temps  féodaux  ,  plusieurs 
seigneurs  se  sont  attribué  ces  aubaines  :  le 
sort  des  naufragés  n'y  gagnait  rien  (2).  Néces- 
sairement le  commerçant,  qui  affrontait  tous 
ces  dangers ,  devait  vouloir  que  ses  bénéfices 
y  fussent  proportionnés,  et  toutes  les  avanies 


(1)  Ttc.  ÎD  Agr.  e.  s8. 

(d)  Lindemb.  glau.  toc*  Naufragis,  < 
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et  les  inquiétuctes  de  son  voyage  étaient  payées 
par  les  consommateurs. 

Ces  commerçans  devaient  avoir  deUx  buta 
différens  dans  leurs  voyages  :  l'un ,  de  cher- 
cher des  consommateurs,  et  pour,  cela,  lU  se 
portaient  dans  tous  les  lieux  habités  ;  l'autre, 
de  se  rendre  aux  foires ,  plus  ou  moins  con- 
sidérables ,  où  )  se  rassemblant  de  tous  les 
points,  à  des  époques  déterminées  ,  ils  pou- 
vaient traiter  leurs  principales  opérations.  Bans 
Un  temps  où  les  postes  aux  lettres  n'existaient 
pas  ,  le  besoin  de  se  réunir  était  indispensable 
pour  eux.  Strabon  a  parlé  des  fisires  les  plus 
considérables ,  ou  emporta  comme  il  les 
nomme,  qui  formaient  de  son  temps  des  centres 
d'aEFaires  commerciales  (i  )  :  celles  deBeaucaire, 
de  Francfort  et  autres  semblables ,  sont  un 
reste  de  ces  anciennes  institutions.  Si ,  malgrâ 
les  grands  secours  que  fournissent  les  moyens 
de  prompte  communication  imaginés  depuis  , 
elles  ofirent  encore  au  commerce  de  grands 
avantages,  on  peut  juger  combien  elles  étaient 
nécessaires  à  une  époque  oii  ces  mêmes  moyens 
n^existaient  pas.  Strabon  ,  en  même  temps  qu'il 
a  fait  connïdtre  ces  principaux  marchés,  a  dé- 
fi] etr,  fCDgr.  1»  i. 
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crit  aussi  les  routes  principales  que  suivait  le 
commerce  pour  s'y  rendre ,  ainsi  que  leurs 
embrancheraens  :  nous  allons  essayer  d'en  tra- 
cer un  précis  d'après  lui. 

Quoique  Marseille  eût  un  grand  commerce, 
ce  n'est  point  là  que  Slrahon  a  placé  le  prin- 
cipal centre  de  celui  de  la  Gaule  sur  la  Médi- 
terranée ,  mais  bien  à  Arles  et  à  Narbonne. 
D'Arles ,  les  marchandises  remontaient  le 
Ahâne  :  à  une  certaine  hauteur,  il  se  formait 
un  embranchement  ;  une  partie  était  chargée 
sur  des  chariots  pour  traverser  le  pays  des 
'Auvergnats  ,  on  les  embarquait  ensuite  sur  la 
Loire  :  l'autre  parlie  continuait  à  remonter  le 
^hdne  ,  puis  la  Saône ,  où  il  se  formait  un  se- 
cond embranchement  :  une  portion  était  trans- 
portée par  terre  jusqu'à  ta  Seine ,  où  on  l'em- 
barquait de  nouveau  :  l'autre  portion  se  sub- 
divisait encore;  une  partie  remontait  le  Doubs, 
traversait  le  Mont-Jura,  et  descendait  ensuite 
l'Aar  jusqu'au  Ahin  ;  une  autre  partie  était 
transportée  jusqu'à  la  Moselle ,  d'où  elle  des- 
cendait vers  un  autre  point  de  ce  môme  fleuve. 
Ces  directions  du  commerce ,  ainsi  que  leurs 
divers  embranchemens ,  avaient  donné  nais- 
sance à  plusieurs  centres  de  commerce  inté- 
rieurs, tels  que  Lyon,  Acmenabum  dans  le 
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pays  des  Carnutes,  Trêves,  etc.  (i).  Vannes 
était  sur  l'Océan  le  point  opposé  où  les  mar- 
chandises qui  descendaient  la  Seine  venaient 
aboutir,  pour ,  de  là ,  se  répandre  sur  les  côtes 
voisines  et  sur  celles  de  la  Bretagne  :  c'est  là 
encore  où  les  importations  qui  arrivaient  de 
cette  tle  avaient  leur  principal  entrepôt  (2)  ; 
de  là ,  elles  se  répandaient  dans  toute  la  Gaule, 
et  parvenaient  jusqu'au»  rives  de  la  Méditer- 
ranée, par  la  route  que  nous  venons  de  tracer. 
Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  centres  prin- 
cipaux du  commerce  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne \  Tacite  nomme  Londiuium  comme  .étant 
un  marché  extrêmement  fréquenté  aux  temps 
de  Néron  (3)  ;  mais  il  ne  dit  pas  si  cette  acti- 
vité y  était  ancienne ,  ou  si  elle  tenait  aux  cir- 
constances nouvelles  de  cette  Ue. 

Narbonn^  était  un  autre  centi-e  du  commerce 
dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée  ;  les  mar- 
chandises y  remontaient  l'Aude,  puis,  après  un 
transport  par  terre  ,  on  les  embarquait  sur  les 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  Garonne.  Bor- 
deaux ,  vers  son  embouchure,  formait  le  point 
opposé  sur  l'Océan  (4)-  Je  sei'ais  porté  à  croire 


(i)  Str.  geogi.  L.  4.  Hum  ,  HiR.  du  conunnce,  ch,  3g. 
(a)  Cm-beli.  frill.  L.  9.  c.  8. 
(3)  Tac.  ann.  L.  i4.  c.  99. 
(4}  Str,  gcog.  L.  i. 
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que  cette  ville  avait  des  relations  directes  avec 
la  Bretagne ,  puisque  Diodore  Comprend  l'é- 
tain.,  dans  le  nombre  des  marchandises  qui , 
de  cette  ville,  étaient  transportées  à  Nar- 
bonne  (i). 

Saintes,  vers  l'emboucbure  de  la  Charente, 
était  aussi  un  centre  de  commerce ,  où  venaient 
aboutir  les  marchandises  des  pays  situés  entre 
la  lioire  et  ta  Garonne  :  il  est  possible  aussi 
que  ce  marché  ait  été  le  point  central  (]ui  liait 
■les  relations  d'affaires  entre  ces  deux  rivières. 

On  voit  cjue  ces  différentes  directions  du 
commerce ,  et  leuFs  embranchemens ,  embras- 
saient toute  l'éteudue  de  la  Gaule ,  ainsi  que 
les  frontières  de  la  Germanie,  et  qu'elles 
formaient ,  tant  pour  l'importation  que  pour 
l'exportation  ,  un  système  d'affaires  commer- 
ciales difficile  à  concevoir  chez  un  peuple  qui 
n'aurait  pas  été  civilisé.  On  ne  peut  pas 
admettre  que  les  Aomains  l'ont  créé  depuis 
leur  conquête ,  puisque  Diodore  a  parlé  de 
temps  qui  lui  sont  antérieurs  ,  et  que  Strabon 
a  écrit  à  une  époque  où  cette  conquête  était 
trop  récente,  pour  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de 
le  former.    Puis  eussent-ils  eu  le  temps,  ils 

(i)  Diod.  Sic.  L.  4.  c,  iS.  L.  5.  c.  as. 
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ne  l'auraient  pas  fait  ;  car  leur  gouvernement 
dédaignait  trop  le  commerce  pour  s'en  occu- 
per; etles  individus,  qui  allaient  isolément  dan» 
les  provinces  y  tenter  ce  moyen  de  fortune , 
n'y  créaient  rien ,  ils  se  bornaient  à  profiler 
de  l'industrie  qu'ils  trouvaient  déjà  formée.  H 
fiiut  remonter  aux  temps  plus  anciens  pour.en 
trouver  l'origine;  c'est  alors  que  ces  relations 
midtipliées  ont  été  conçues  et  organisées ,  et 
formées  une  fois,  elles  ont  continué  d'exister, 
parce  que  les  désordres  intérieurs  de  la  Gaule 
n'ont  jamais  été  assez  continuels  pour  en  in- 
terrompre entièrement  le  cours. 

D'après  les  notions  imparfaites  que  les  an-^ 
àens  nous  ont  transmises ,  la  Gaule  livrait  au 
commerce  des  étoffes,  les  unes  grossières,, 
dont  l'usage  a  été  adopté  pour  les  soldats  ro- 
mains (i),  et  que  La  Tour.  d'Auvergne  a  cm 
retrouver  dans  le  vêtement  des  paysans  bre- 
tons (3)  ;  les  autres  travaillées  avec  plus  de. 
soins,  et  teintes  en  diverses  couleurs  (5),  la 
ville  d'Ârras  donnait  son  nom  aux  plus  esti- 
mées (4)  :  des  toiles  pour    voitures  (5) ,  et 


(1)  Sir.  geogr.  L.  4. 

(i)  La  Tour  d'AuT.  orig.  cell.  p.  3i. 

(3)  PL  Hi.t.  nit.  L.  8.  c.  75. 

(4)  Tret.  Poil,  in  G.ll. 

(5}  PI.  HiaL  aax.  L.  ig.  e.  i. 
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d'autres  plus  fines  pour  d'autres  usages  ,  et  Ce 
commerce  a  dû  naturellement  s'étendre  h  me- 
sure que  les  Romams  ont  pris  davantage  l'ha- 
bitude de  s'en  servir  :  des  salaisons ,  dont  celles 
préparées  sur  les  bords  de  la  Seine  étaient 
les  plus  recherchées  (i):  des  peaux,  des  cuirs, 
et  peut-être  aussi  des  pelleteries  ;  Gènes  en 
recevait  des  montagnes  de  son  voisinage  (a)  ; 
des  bois  de  construction  ,  descendus  des  moli- 
tagnes  pour  alimenter  différens  ports  (3)  :  des 
esclaves ,  que  les  hasards  de  la  guerre  ou  des 
nau&agesfaisaient  tomber  dans  leurs  mains  (4)  ; 
Tacite  y  ajoute  ceux  qui ,  victimes  de  leur 
passion  pour  le  jeu ,  avaient  joué  et  perdu  leur 
liberté  (5);  mais  il  est  si  peu  parlé  d'esclaves 
d'origine  germaine  dans  les  écrits  des  Romains, 
qu'on  peut  douter  que  ce  commerce  ait  eu 
beaucoup  d'extension  :  des  fromages  de  diffé- 
rentés  qualités  ;  Strabon  parle  de  ceux  des 
Alpes  (6),  Pline  de  ceux  des  Cevennès  et  de. 
quelques  autres  cantons ,  tous  généralement 


(i)  StT.  gMgr.  L.  4.  Vair.  Econ.  L.  a.  c.  4.  Atb.  ddpn.  L.  t4. 

(î)  Sir.  geogr.  L.  4. 

(3)  Id.  L.  4. 

(4)  Tu.  in  Af|r.  e.  a8.  Adu«.  Cipit.  L.  5.  $  iSa.  8tr,  g«){(. 
L.  4.  Dioa.  Sic.  h.  5.  c.  iS.  L.  g.  c.  )8. 

(5)  Tac.  de  mor.  Genuaa.  c  34. 
(G)  Su.  gei^,  L.  4. 
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esHmés  J)  Bome  (i):  des  chevaux,  mais  en  pe- 
tit nombre,  puistjue  les  anciens  en  ont  très- 
peu  parlé  (2}  :  des  métaux  de  plusieurs  espèces, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  lorsque  nous 
avons  fait  connaître  les  mines  qui  étaient  ex- 
ploitées ,  et  l'industrie  avec  laquelle  on  en  uti- 
lisait les  produits.  A  ces  articles  principaux  de 
commerce  ,  doivent  en  être  ajoutés  quelques 
9utres,d'une  importance  secondaire,  tels  que  du 
miel  (5)  :  des  troupeaux  d'oies,  que  les  Morins, 
depuis  la  conquête  de  la  Gaule,  ont  conduits 
jusqu'à  Home  (4)  :  des  chiens  de  chasse,  no- 
tamment d'une  race  estimée  que  produisait  la 
Bretagne  (5)  ;  ceux  nommés  veftagi  étaient 
surtout  recherchés  par  les  Romains ,  parce 
qu'ils  étaient  dressés  à  conserver  le  gihier  in- 
tact, et  même  à  le  défendre  contre  les  autres 
chiens  (6)  :  on  en  a  de  pareils  dans  les  meutes 
de  lévriers.  La  Gaule  a  aussi  exporté  des  blés; 
quoique  aucun  auteur  ne  fasse  une  mention 
précise  de  ce  commerce ,  un  passage  de  Pline 


(■)  FI.  HiM.  nat.  L.  II.  e.çn- 

(3)  Treb.  Poil,  in  CUud. 
(5)  Str.  f,tt>tf.  L.  4. 

(4)  PI.  H«i.  uii.  h.  10.  c  a^. 

(5)  Id.  L.  8.  c  61.  Str.  geogr.  L.  4.  Ait.  de  tcdm. 

(6)  Mut.  cpigr.  L.  i4.  cp.  198. 
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en  prouve  l'ei^istence  :  il  dît  que  ,  de  tous  les 
blés  qui  amvaient  k  Borne,  celui-ci  était  le 
plus  léger,  et  il  le  compare,  sous  ce  rapport, 
à  celui  qui  venait  de  la  mer  Noire  (i);  il  faut 
en  conclure  que  Rome  recevait  habituellement  ' 
du  blé  de  la  Gaule ,  et  qu'il  formait  par  con~ 
séquent  une  branche  de  commerce  constante. 
Plus  teu-d ,  pendant  les  derniers  temps  de  l'Em- 
pire ,  où  les  blés  de  l'Egypte ,  réservés  pour 
Constantinople,  n'alimentaient  plus  Rome,  et 
où  l'Airique,  qui  y  avait  suppléé,  u'ofi&>ait  sou- 
vent, à  cause  de  ses  révoltes,  que  des  res~ 
sources  incertaines  ,  nous  voyons  qu'en  a  tiré 
des  blés  de  la  Gaule  (2).  Le  soin  que  les  his- 
lorii^ns  ont  eu  de  mentionner  le  fait,  pourrait 
faire  supposer  que  les  exportations  régulières 
avaient  cessé  d'exister  ;  mais ,  à  défaut  de  no« 
tions  plus  positives ,  on  est  réduit  à  de  simples 
-conjectures. 

Le  tableau  précédent  des  exportations  de  la 
Gaule,  est  trop  abrégé  sans  doute,  mais  j'ai' 
craint  de  l'étendre  en  y  introduisant  des  détails 
peu  certains ,  et  peut-être  erronés.  H  est  dom- 
mage que  les  relations  écrites  par  Possidonius, 


(1)  PI.  RiM.  nat.  L.  18. 

(a)  Hwt ,  Hût.  du 
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par  Pithéas  et  par  d'autres ,  soient  perdues  : 
leB  fragmens  qu'on  a  du  premier  font  re-' 
gretter  le  reste ,  et  la  peinture  qu'il  a  fiiile 
des  mœurs  ,  lors  mâme  qu'il  u^urait  rien 
dit  du  commerce ,  aurait  fourni  des  notions  sur 
les  martjiaudises ,  d'après  l'emploi  qu'on  eu 
feisait.  Tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  du 
tableau  qui  précède  ,  c'est  que  les  Celtes  ex- 
portaient davantage  d'objets  manufacturés.que 
de  denrées  en  nature  :  le  commerce  devait  par 
conséquent  alimenter  l'industrie  ;  mais  il  est 
impossible  de  dire  à  quel  point  ces  encoura- 
gemeos  naturels  étaient  entravés  ou  secondés 
par  les  institutions ,  faute  de  reoseignemens 
suffîsans.  U  parait  que  le  commerce  des  étoffes 
devait  occuper  beaucoup  de  bras ,  puisque 
non-seulement  l'armée  romaine  en  avait  adopté 
l'usage  pour  ses  campagnes  dans  le  Nord ,  mais 
qu'à  Rome  même  on  s'en  servaù  pour  se  ga- 
rantir des  mauvais  temps  :  l«s  vêtemeas  qu'on 
en  fabriquait  portaient  le  nom  de  bardo  cu' 
cuUa ,  capuchons  des  bardes  (i).  La  fabrica- 
tion et  le  commerce  des  savons  devait  aussi 
employer  beaucoup  de  monde ,  puisque  l'usage 
en  avait  été  adopté  dans  tout  l'Empire,  sans 

(OH«Tt,cpiçr.L.i.  ep.  &i,L.i4.  cp.  laS.  Jnl.  CapitinFariin, 
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qu'on  eût  songé  à  les  imiter  ;  ainsi  la  Gaule 
et  la  Germanie  fournissaient  tous  ceux  qui 
étaient  consommés. 

D'un  autre  côté,  les  articles  que  le  ccHumerce 
importait  dans  la  Gaule  étaient  peu  nombreux  ; 
mais  la  longueur  et  ta  di0iculté  des  transports 
en  élevaient  beaucoup  les  prix ,  ausû  deve- 
naient-ils rares  k  mesure  qu'on  s'éloignait  iea 
côtes  :  le  vin  et  l'huile  d'olives  étaient  les  prin- 
cipaux (i)',  car  le  climat  de  la  plus  grande 
partie  du  pays  se  refusait  k  la  culture  de  Toli- 
vier  ;  et  celle  des  vignes ,  introduite  par  les 
Grecs  à  Marseille,  ne  s'est  étendue  qu'avec  la 
domination  romaine,  ainsi  que  nous  le  verrons 
aii  chapitre  suivant.  Â  ces  deux  artides ,  les 
plus  essentiels ,  doivent  être  ajoutés  l'étain , 
qu'on  tirait  de  la  Bretagne  (a),  quelques 
objets  d'arts  et  de  mercerie  (3) ,  quelques  arcH- 
tnatcs,  épiceries,  et  autres  produits  de  l'Indei 
en  trè&-petile  quantité  ;  mais  le  goôt  s'en  est 
développé  ensuite,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Empire  (4).  Nous  voyons  dans  les  formules 


(i)  Str.  geogr.  L.  4,  Aih.  àtipa.  L.  i, 

(i)  FI.  Hiat.  ■»(.  L.  33.  c.  3o.  L.  34.  c  48.  DI6d.  Sic.  L.  5. 


(5)  Str.  geogr.  L.4. 

(4}  L(  GhuU  d'AuiiI,  r 


,,Cooglc 


■(  365  ) 
de  Marculphe,  que ,  de  son  temps  déjà ,  les  épi- 
ceries étaient  comprises  dans  le  nombre  des 
choses  qui  devaient  être  fournies  aux  agens  du 
gouvernement ,  qui  étaient  défrayés  dans  leurs 
voyages(i),  et  ce  genre  de  luxe  a  surtout  pris 
faveur  depuis  l'époque  des  croisades;  mais 
cette  extension  progressive  est  postérieure  aux 
temps  où  les  Celtes  formaient  une  nation  in" 
dépendante  ,  et  même  aux  premiers  temps  de 
la  domination  romaine.  Dans  les  temps  anté- 
neurs  à  cette  époque ,  la  quantité  et  la  valeur 
des  objets  que  les  Celtes  recevaient  des  autres 
nations  paraissent  avoir  été  infiniment  infé- 
rieures à  celle  des  objets  qu'ils  fournissaient  en 
échange  ;  dès-lors  ,  la  balance  du  commerce 
devait  être  à  leur  avantage  :  nous  manquons 
de  données  pour  évaluer  cet  excédent ,  mais 
tous  les  faits  qui  nous  sont  connus  prouvent 
qu'il  devait  y  en  avoir  un ,  et ,  quel  qu'il  fût, 
il  ne  pouvait  être  soldé  qu'en  numéraire. 

La  Bretagne  et  l'Irlande  ont  été  fréquentées 
par  les  peuples  commerçans,  long-temps  avant 
les  invasions  des  Aomains.  Lorsque  César  a 
voulu  faire  une  descente  dans  la  première  de 

(i]  M*rculph.  foin.  35.  Piper,  eeslo ,  earyofyli ,  spica, 
" ».  graaomattite ,  dact^loa  i  pittacio»,  «W. 
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ces  flea ,  il  a  pris  des  informations  des  négo- 
cians  qui  avaient  commercé  sur  ses  côtes  (i)  : 
Agricola  s'est  servi  d'un  semblable  moyen  pour 
se  procurer  des  renseignemens  sur  l'L'laDâe[3)  ; 
mais  bien  antérieurement  k  ces  époques,  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont  navigué  dans 
ces  parages  :  Avienus  le  dit  formellement  (3). 
U  est  h  présumer  que  led  côtes  méridionales  de 
ces  deux  ties  étaient  les  Cassiterides ,  dont 
quelques  auteurs  ont  parlé  (4).  Tacite  soup- 
çonnait même  que  le  midi  de  la  Bretagne  avait 
reçu  jadb  des  colonies  espagnoles  :  il  se  fon- 
dait sur  les  cheveux  crépus  et  le  teint  basané 
des  habitans ,  qui  di£Eéraîent ,  sous  ce  rapport  » 
des  Celtes ,  habitans  du  reste  de  l'île  (5).  Si 
Rome  n'avait  pas  détruit ,  avec  Carthage ,  tous 
les  monumens  où  étaient  conservées  les  rela- 
tions de  ses  navigateurs,  etles  sources  ouvertes 
par  eux  à  ses  richesses  ,  on  aurait  pu  y  puîsep 
des  notions  positives  sur  ce  qu'étaient  ces  îles 
en  ces  temps  reculés  :  mais  les  Bomaius,  qui 
dédaignaient  toute  instruction ,  et  qui    ont 


(x)  Cm.  bdl.  gatl.  L.  4.  c.  30. 

(»)T«.  b.ABrio.c.i4. 

(3)  AïieD.  F«M.  T.  43r  et  teq. 

<4)  Sir.  gcogr.  L.  3.  Diod.  Sic  L.  5.  c. 

(5)  Tw,  ta  Ap-  <•  ^i- 


.yCOOgIC 


(  365  ) 
anéanti  ces  archives,  sans  réfléchir  au  parti 
qu'ils  auraient  pu  en  tirer,  ne  fournissent  eux-* 
mêmes  que  des  renselgnemens  imparfaits ,  et 
même  erronés.  Pline  assure  qu'on  se  rendait  de 
l'Irlande  en  six  jours  à  l'Ile  Mictim,  où  se  Iroti- 
vait  l'étain ,  et  qu'on  employait  à  ce  commerce 
des  bâtimens  dont  la  carcasse  seule  était  en 
bois,  et  dont  les  bordages  étaient  en  peaux  (i  ). 
Les  Esquimaux  font  encore  usage  de  canots  de 
ce  genre  ;  mais  on  ne  voit  pas  comment  on 
pourrait  les  employer  à  un  transport  de  mar- 
chandises ,  et  encore  moins  comment  on  pour- 
rait en  fabriquer  avec  une  matière  aussi  frêle , 
d'assez  grands  pour  servir  au  commerce.  H 
est  probable  que  Pline ,  en  confondant  deux 
choses  distinctes ,  l'existence  de  ces  canots  et 
celle  de  ce  commerce ,  en  a  formé  un  ensemble 
fabuleux.  Ce  fait  suffit  pour  prouver  combien 
peu  ces  lies  étaient  connues  à  l'époque  où  cet 
auteur  a  écrit,  aussi  les  renscignemens  sur  la 
nature  du  commerce  qu'on  y  faisait,  manquent 
entièrement. 

Les  notions  que  nous  avons  sur  le  commerce 
des  pays  situés  sur  les  borda  de  l'Océan  sep- 
tentrional, et  de  la  Baltique,  ne  sont  guère 

(i)  PI.  Hlat.  ut.  L.  4.  c.  3a, 
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plus  nombreuses.  Nous  avons  vu,  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage,  qu'il  a  exiaté,  à  des 
époques  reculées ,  des  relations  suivies  entre 
ces  pays  et  la  Grèce.  S'il  faut  même  ajouter 
foi  aux  assertions  dllécatée  ,  auteur  très-an- 
cien, queDiodorea  cité,  ces  relations  éprour 
vaient  quelques  suspensions ,  lorsque  le  philo- 
sophe Abaris ,  qu'on  regarde  comme  contem- 
porain d'Homère  ,  est  venu  en  Grèce ,  comme 
ambassadeur ,  pour  les  renouer  (  i  ) ,  Nous  avons 
aussi  remarqué  que  les  plus  anciens  Grecs 
avaient  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
géographie  de  ces  régions  ,.que  ceiïx  qui  leur 
ont  succédé.  Nous  dirons  la  même  chose  des 
productions  :  ainsi,  par  exemple,  ib  avaient 
une  connaissance  exacte  du  succin,  de  sa  na- 
ture ,  et  de  la  manière  dont  on  le  récolte  (2); 
Tiniée  de  Locres  était  insti'uit  de  sa  propriété 
électrique ,  sans  toutefois  connaître  la  cause 
qui  produisait  ces  effets  (5).  Soit  par  l'irrup- 
tion des  peuples  nomades  de  l'A^e ,  qui ,  en 
occupant  le  centre  de  l'Europe ,  ont  élevé  une 
barrière  entre  les  peuples  plus  civilisés,  ou  que 


(i)  Diod.  Sic  L.  1.  c.  47. 

(i)  PL  Hiat.  ui.  L.  4.  «.  i3.  L.  37.  c 

(3]  Tim.  Loci.  c.  4. 
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toute  autre  cause  ait  produit  les  ^lêmes  efTets, 
ces  relations  directes  ont  cessé  d'exister.  Le 
commerce,  réduit  kpasser  au  milieu  dépeuples 
intermédiaires,  qui  multipliaient  ses  dangers, 
diminua  graduellement  d'activité ,  et  se  ré- 
duisit à  un  petit  nombre  d'articles  de  peu  de 
volume ,  et  dont  le  prix  élevé  balançait  les 
chances  du  transport.  Hérodote  ne  parle  que 
du  succin  et  de  l'étain ,  comme  apportés  en 
Grèce  de  ces  régions  éloignées ,  dont  on  n'a- 
vait plus  ;  de  son  temps ,  que  des  notions  im- 
parfaites ,  parce  que  les  relations  directes 
avaient  cessé  d'exister  (i).  Diodore,  qui  lui 
est  postérieur,  fournît  moins  de  renseignemens 
encore  (s).  Le  succin  ayant  été  un  objet  de 
lu'se  ,  recherché  par  les  Romains ,  le  com-  ^ 
roerce  a  continué  de  leur  en  procurer  par  des 
relations  indirectes.  Cependant,  sous  le  règne 
de  Néron,  un  chevalier  fiit  envoyé  sur  les  lieux 
où  on  le  récolte  (5)  ;  mais  il  paraît  qu'il  s'est 
borné  à  en  fùre  des  acquisitions  ,  sans  obser- 
ver ta  manière  dont  il  était  produit ,  puisque 
Pline  ,   écrivain  postérieur  à  sa  mission ,  a 

(i)  Hercd.  L.  3.  c.  u5. 
(3)  Diod.  Sic.  L.  S.  c.  33. 
(5)  PI,  Hi$l.  ut.  L.  37.  c.  II. 
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puisé  chez  les  Gr.ecs  tout  ce  qu'il  a  ait  û« 
cette  substance,  et  .a  parlé  de  ce  voyage ,  sans 
ajouter  aucune  particularité  sur  les  lumières 
qui  ODt  pu  en  résulter. 

La  cessation  des  rapports  avec  le  midi  de 
l'Europe,  a  dû  naturellement  diminuer  le  com- 
merce des  pays  du  Nord ,  réduits  aux  seules 
relations  entre  les  différentes  riions  qui  bor- 
dent la  Baltique  ;  mais  le  commerce ,  quoitpie 
limité,  a  continué  d'exister.  On  en  a  conservé 
des  notions  vagues  :  ainsi  Upsal  était  resté  un 
centre  important  de  commerce  ;  des  foires  cour 
sidérables  y  avaient  lieu  aux  époques  des  re- 
nouvellemens  de  saisons,  et  se  liaient  ainsi  aux 
fêtes  principales  du  culte  (i)  :  avec  le  change^ 
ment  de  religion,  on  les  a  transportées  aux 
-époques  des  fêtes  du  cluistianisme ,  qui> 
elles-mêmes,  s'écartent  peu  des  époque* 
principales  de  l'année,  les  solstices  et  les  équi- 
noxes  (2). 

Ce  commerce ,  dont  les  détails  nous  sont  io- 
connus,  mais  dont  l'existence  nous  est  dé- 
montrée, a  donné  naissance,  sUr  la  Baltique, 
&  des  pirates  nombreux ,  et  ils  sont  une  preuve 

(1)  Hudb,  binnoni,  c  5,  (  5. 

ia)  Id.id.  .  ., 
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àe  plus  de  soh  extension  et  de  son  activité  ;  ^ 
car  il  n'y  a  pas  de  voleurs  là  où  il  n'y  a  rico 
à  prendre.  Leur  multiplicBtion  a  aussi  été  pro- 
duite par  la  division  d'intérêts  des  peuples  trpp, 
multipliés  qui  bordaient  cette  mer;  de  leurs 
jalousies,  naissaient  des  guerres  :  dès  -  lors- 
l'envie  de  se  ruiner  mutuellement,  et  de  s'en- 
<richir  en  appauvrissant  les  autres.  Le  nom  de . 
gr^s ,  qu'on  donnait  aux  pirates ,  dans  les 
langues  du  Nord,  et  qu'on  trouve  employé 
dans  l'Edda,  s'est  conservé  dans  quelques 
noms  modernes  ,.  tels  que  Gripswald,  \&  forêt 
desGrqis,  k  l'embouchure  de  l'Oder.  Rudbeck. 
s'en  est  servi  pour  expliquer  la  fable ,  racontée 
par  Hérodote,  des  griphes,  jaloux  de  tous 
ceux  qui  voulaient  acquérir  de  l'or,  et  qu'il 
dit  avoir  habité  les  régions  septentrîonales^i}. 
D'après  celte  conjecture ,  qui  parait  ingénieuse 
et  fondée,  les  pirates  ont  infesté  la  Baltique  an< 
térieurement  au  siècle  d'Hérodote ,  puîsf^u'il  4 
donfié  cette  éitignie  à  deviner  aux  Grecs  (a)  : . 
il  est  même  vraisemblable  qu'il  l'a  empruntée 
d'un  poète  plus  ancien,  Aristée  de.  Proconèse, 


(1)  Budb,  atUnt.  c  7.  $  &.  bjpettt,  o^  {)■  $  >.''lanl>  ^vi- 
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qtiî,  lui-même  peut-èlre,  n'en  était  pas  Iln- 
venleur  :  toujours  il  en  résulte  qu'au  temps 
cTHérodote,  une  tradition  conluse  s'était  con- 
Serrée ,  que  les  peuples  Aa  nord  de  l'Europe 
avaient  beaucoup  d'or;  et  c'est  par  le  corn* 
merce  qu'ils  ont  pu  l'acqu^érir ,  puisque  leur 
pays  ne  recèle  aucune  mine  de  ce  métal  :  né- 
cessairement ,  les  sources  en  auront  tari  avec 
la  diminution  du  commerce  ,  et  la  multiplica- 
tion des  pirates.  Ces  peuples,  séparés  par  des 
espaces  de  mer  plus  ou  moins  étendus,  ne  pou- 
vaient se  faire  la  guerre  qu'au  moyen  de  leurs 
Vaisseaux;  aucune  hostilité  n'avait  lieu  sans 
pillage  :  l'enlèvement  des  vaisseaux  ennemis  , 
ou  des  descentes  sur  ses  côtes,  ptvcuraient  éga- 
lement du  liùtin ,  et  fournissaient  aux  jeunes 
gens  des  occasions  de  gloire.  Les  mêmes  mo- 
Itfs,  qui  multipliaient,  chez  les  Germains,  les- 
prises  d'armes  de  quelques  che&  d'entreprises, 
jleuvent  avoir  aussi  contribué  aux  expéditions 
navales  des  aventuriers  qui  infestaient  la  Bal- 
tique ;  aprèd  avoir  épuisé  ses  côtes  et  son 
commerce  ,  résultat  inévitable  de  ces  brigan- 
dages ,  ils  auront  tenté  des  expéditions  plus 
lotulaiaes ,  et  porté  leurs  ravages  sur  d'autre? 
rives  ,  où  ils  ont  quelquefois  fini  par  s'éta- 
blir. Ce^t  ainsi  qu'il  est  T«au  des  iSaxoos  «u 
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Angleterre ,  des  Normands  en  France ,  et  que 
plusieurs  des  jH-incipales  familles  de  la  Aussîe 
ont  une  origine  Scandinave  (i).  Long-temp» 
avant  les  incursi(»is  des  Normands ,  qui  ont  si 
long-temps  ravagé  les  côtes  de  la  Gaule,  dea 
Danois  ont  tenté  de  commettre  les  mêmes  dé- 
prédations (3).  On  peut  encore  attribuer  au 
besoin  de  s'éloigner  des  parages  épuisés ,  joint 
à  l'habitude  d'une  vie  errante  au  milieu  des 
dangers,  les  premières  reconnaissances  de 
l'Aménipie,  faites  par  des  Scandinaves  et  des 
Islandais,  à  des  époques  bien  antérieures  à 
celles  [4us  connues.de  Vespuce  el  de  Colomb(5}. 
Alors ,  sans  doute,  ces  expéditions  navales  n'a- 
vaient plus  le  commerce  pour  moti&  :  c'étaient 
des  aventuriers  qui  erraient  .sm-  les  mers ,  pour 
trouver  des  occasions  de  pillage  ;  quelqu^bï* 
aussi  des  victimes  de  quelques  révolutions  da 
leur  patrie ,  qui  cherchaient  à  former  un  éta- 
blissement ailleurs ,  puisqu'il  y  en  a  eu  qui  s* 
sont  fixés  sur  plusieura  points,  et. même  ea 
Amérique  (4)- 


(1)  Comn..  Aoid.  ptirop.  T.  4.  p.  lyS  m  3ii.  «  Gibb.  Ku. 
■4b  1>  iéai.  ob.  &5.  p.  g& 

(i)  Gtsta  rnoc  c.  aS.  Grcg-  Tarao.  liiM.  L.  3,  c.  3. 

(3)  Ano.  itt  Voj.  T.  10.  p.  69. 

(4)  Id.  id.  .  , 
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(37») 
Au  sud  de  la  Germanie ,  une  direction  dft 
commerce  venait  aboutir  au  fond  de  la  mer 
Adriatitjue ,  sur  les  côtes  de  l'IUyrie  ;  Straboa 
UOU5  apprend  que,  de  son  temps,  elle  était 
très-fréquentée.  Il  ne  dit  pas  qudles  marchan- 
dises arrivaient  par  cette  route,  A  se  borne  à 
dire  que  celles  qui  étaient  destinées  pour  l'in- 
térieur étaient  tran^torléet  sur  dés  chariots  , 
l'espace  de  trois  cent  cinquante  sOides,  et  qu'en- 
suite on  les  embarquait  sur  des  rivières  navt- 
gables.qai  ouvraientdes  corouunications  avec 
l'intérieur  du  pays  ('i).  Toutes  ces  rivières 
aboutissaient  nécessairement  au  Danube  ;  mais 
fitrabon  ne  dit  pas  ,  et  peut-être  ignorait-jus- 
qu'où  ces  marciiandises  étaient  traïuportées' 
au-delà.  Cette  route  étant  trè5->firéquentéey 
était  un  iifdice  d'un  commerce  actif':  U  yàvmt 
par  conséquent  des  peuples  consommateurs 
sur  les  points  où  elle  allait  aboutir ,  et  tons  les 
Germains  ne  repoussaient  pas  les  produits 
Ranger» ,  eonuoe  Tacite  et  Gésar  l'ont  dit  de 
quelques-uns  d'eux  :  leur  a^ertion  ne  peutpas 
être  révoquée  en.daute,  mais  on  ne  doit  pas 
la  généraliser  ;  il  paraît ,  au  contraire ,  qu'ils 
étaient  parvenus  à  diEFérens  degrés  de  civilisa- 

(i)  6lr.  jeoir.  L.  y. 
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(  375  ) 
•<ion.  C'est  aii|si,  par  exemple,  comme  BoUfl 
l'avfHis  dé]  à  fait  observer ,  que  les  Bom^ui^nons 
étaient  beaucoup  plus  cÎTilisés  que  lès  autrei 
Germains  qui  ont  fonné  des  établissanens 
dans  la  Gaule.  Qnant  à  la  nature  de  ce  com* 
merce,  dont  nous  venons  de  parler,  on,  ne  sait 
que  son  existence  :  tout  ce  qui  concerne  les 
Itlyriens  est  peu  condu  ;  les  Bomaîns  et  le* 
Grecs a'ontpavlé que <ie  leurs  pirateries ,  parce 
que  c'est  sou»  cet  uniqtie  rapport  qu'ils  ont  été 
en  oofdaot  avec  leur  patrie  ;  dont  Diistoire  seu^ 
lemeut  les  a  occupés  (t)  ;  mais  le  passage  de 
Stvabon,  que  nous  venons  de  citer.,  prouvÀ 
qu'ils  étaient  commerçans  >  et  ils  étaient  aussi 
agriculteurs,  puisqu'ils  oultivaieiU , des  vignes 
sur  les  pentes  méridionales,. de  kurs  mon>- 
tagnes  (2),  ,  .1 

A  l'orient  de  la  Grèce ,  jusqu'aux  limites  cb 
l'Asie.,  tous  les  points  favorable^  au  commença 
ont  «té  occupés,  d'abord  piur  les  Phéniciens-, 
eU  Bwès  leur  décadence ,  par  tes  Grecs  (3:). 
■Les  nomades  étaient  écartés  dâs  c6tea ,  excepté 
sur  quelques  points ,  au  n.ord  de  la  roerNoire(4). 

(i)  T<t.-LLt.  L.  4o.  c.  43.  FoL  bia,  L.  8. 
(a)  8w.  georg.  L.  7. 

(S)  HcTod.  L.  4.  t.  78,105  A 108.  Fol.  Iilst.  L.  4.  Str.  gedp» 
L;  i,  Atli.  àmpa^  h.  is.  Pfcou  Bifriobi  Cad.  av^  c  lai.- 
(4J  U«ioé.  L.  i.  c.  iG.  Pomp.  Mdih  L.  i. 
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(  '7*  ) 
Des  comptoirs  aussi  multipliés  sont  une  preuve 
d'un  commerce  coaaiAérahle ,  aliioenté  par  Veo~ 
(répdt  des  marchandises  qai  y  arrivaient  pour 
être  répandues  dans  nntérienr  ,  et  par  la  réu- 
nion de  celles  que  l'intérieur  fournissait  pour 
être  exportées.  Il  &ut  peut-être  y  ajouter  les 
productions  du  sol  même  ;  car  la  Thrace  état 
très -bien  cultivée,  au  point  même  qu'A- 
lexandre, lors  de  son  expédition  contre  les 
GètBs,  a  pu  dérober  sa  martre  en  faisant  pas- 
ser son  année  au  travers  des  blés ,  qui  en  ca- 
idiaient  la  Tile  (i).  Athènes  tirait  des  cotes  de 
ia  mer  Noire ,  autant  de  blé,  ponr  sa  consom- 
mation ,  que  de  tous  les  autres  marchés  réa- 
nia  (s)  ;  et  on  voit,  par  les  discours  de  ses 
orateurs ,  combien  cette  ressource  lui  était  né- 
cessaire (5)  :  partie  de  ces  blés  était  payée  xvecr 
des  denrées  de  l'Archipel,  le  reste  était  soldé 
en  argent.  Outre  les  blés,  Athènes  tirait  des 
marchés  de  la  mer  Noire,  des  salaisons  re- 
<âierchées,  des  esclaves,  des  bois  de  construc- 
tion, du  miel,  de  la  laine  et  des  peaux  (4)  :  ces 


(i)  Att.  Eip.  Alex.  L.  i.  e.  i, 

(s)  DcmoBth.  in  Lept.  ^tr.  §eog.  L.  7. 

(3)  DenioMb.  de  corouft.  I*ocr.  oral.  Trape». 

(4)  Danonli.  ia  Lut.  ia  PWm.  F»L  Un.  L.  ft; 
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(5,6) 
articles  sont  les  mêmes  cpie  le  commerce  en 
reçût  de  Bos  jours  (i). 

Ces  comptoirs ,  placés  sur  différens  points 
des  côte»,  et  surtout  aux  embouchures  des 
rivières ,  étaient  de  sîm[Jes  entrepôts  pour  le 
commerce  ;  mais  quelques-uns  d'entr'eux  ont 
acquis  une  certaine  importance  par  l'étendue 
des  affaires  qui  3'y  traitaient.  L'historien 
Alenmon  fait  une  mention  particulière  de 
Toim  „  située  k  l'embouchure  du  Danube  ,  et 
qui  a  été  un  sujet  de  contestations  entre  Bi- 
zance  et  Caltatia  :  ces  deux  villes  prétendaient 
s'y  arroger  un  commerce  exclusif  (3).  Pour 
que  Tomi  pût  exciter  l'attealîon'des  Bizfuitins, 
dont  1«  commerce  était  très-étendu ,  il  fallait 
que  ce  îàt  up  marché  considérable.  Mais  ce 
peuple  ne  se  bornait,  pas  à  la  seule  fré<|uen- 
lation  de  ce  port  ;  ses  vaisseaux  remontaient 
aussi  le  Danube ,  pour  y  commercer  directe- 
ment avec  les  peuples  qui  habitaient  sg4 
bords  (3).  D'après  les  difficultés  actuelles  da  . 
cette  navigation,  qui  naissent  en  grande  partie  ^ 
de  la  nature  du  fleuve ,  il  parait  qu'ils  n'ont 
pas  pu  s'étendre  fort  au  loin  dans  l'intérieur 


(1)  Pc;».  Tnii^  dn  eonim.  da  In  mit  Noiic. 
(3)  Phot.  mjTiDb.  Cod.  9^4.  c.  zi. 
(3)  An.Eip.  I1.1.C.  >. 
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'flti  ftdya  ;  Mais  bdus  n'avons  anctine  'Aomtée 
positive  sur  l'étendue  des  relations  qu'ils  ont 
pu  y  fornler.  Nous  avons  quelques  détails  de 
plus  sur  la  manière  dont  le  commerce  se  fai" 
sait,  au  temps  de  Conslantm i>or[^yr(çénète, 
sur  les  autres  fleuves  qui  se  jettent  dans  la 
met  Noire  :  vraisemblablement  elle  est  la 
tnéme  qui  était  usitée  aut  époques  antérieures. 
A  cette  époque,  lesRussesdeSceddaietitdtaque 
«nuée  le  Nîeper ,  sur  une  quantité  considé- 
rable de  petits  bateaux;  aitivés  à  Un  point  de 
ce  fleuve  j  où  la  profondeur  des  eaux' pemiet- 
tait  d'en  employer  de  plus  considérables,  ik 
y  chargeaient  leurs  mai'chandises  ;  mus  ces 
'  taouTelles  embarcations  devaient  encore  être 
d'une  grandeur  bien  nlédîocre  ,  puisque  ,  sur 
Sept  pfHUts  difliérens,  on  les  tirait  à  terre  pour 
les  porter  àu-d6l6  des  rapides ,  qui  gênaient  la 
navigation  .'  arrivés  k  l'embouchure  du  fleuve, 
'Ils  réparaient  ces  vaisseaux,  avant  de  se  hasar- 
der sur  la  mer  ,  et  continuaient  ensuite  leur 
Voyage  jusqu'à  Gonstantinople,  cdlongeantles 
côles  (i).  Sans  doute  que,  dans  les  temps  an- 
térieurs ,  ils  s'arrêtaient  à  l'embouchure  du 
fleuve ,  lorsqu'il  y  existait  des  comptoirs  de 

(i)  Coutil  jKitfliyr.  cU  «dmiB.  imp*  c>  |i 
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(in) 

.peujdes  coqmin'çans ,  qui  pouvaient  acheter 
leurs  mart^anilises  :  maïs  les  disordred  tpà  oat 
précétU  la  dissolution  de  l'Empire,  et  les  fausses 
mesures  du  gouvernement,  avaient  contraint 
'  les  n^ocians  à  quitter  ces  lieux  trop  exposés, 
:pour  se  réfugier  Ji  Constantinople  ,  où  ils  es- 
péraient un  peu  plus  de  sécurité  ;  c'est  ce  qui 
aura  foroé  les  Riisses  à  prolonger  leur  voyage 
avec  des  navires  si  peu  propres  à  tenir  la  mer. 
La  lenteur  de  ces  expéditions,  qui  duraient 
près  d'un  nn,  jointe  aux  dangers  dont  les  né-* 
gocians  étaient  menacés,  sur  plusieurs  points 
de  la  route  >  devaient  élever  les  marchandises 
qu'ils  transportaient,  à  un  pris  excessif:  mais 
.comme,  à  l'exception  des  pelleteries,  ils  n'ap- 
portaient aucun  objet  d'une  grande  valeur  in- 
trinsèque ,  c'est  plutôt  ànr  les  mart^àndises 
qu'ils  cliargeaient  pour  leur  retour ,quedevaieat  , 
être  leurs  plus  grands  bénéfices.  Sauf  les  diCG- 
cultés  locales  que  présentait  ce  Qeuve,  toutes 
les  navigations  sur  les  fleuves  de  la  Germanie 
,  devaient  ressembler  à  celle-ci  (i). 

La  marine  militaire  est  une  conséquence 


(l)  Catt  e»care  mt  la  mer  Noire  qn>  restlt  aboutir  une  d« 
dircctiou  in  commerce  de  l'inda  {  nous  b'cd  ptderoiu  p»  ici, 
ne  Tonlant  pai  répéter  ce  ([ui  «a  eu  dit  daa*  le  titre  oii  il  eat 
taiU  de  h  Penc. 
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(  378  ) 
àa  cômmerc*  ;  car  il  n'y  aurait  ni  guerres  mi^- 
ritimes,  ni  pirateries,  8^1  n'y  avait  pas  des  vais- 
seaux marchanda,  et  des  ports  k  piller.  Das- 
descentes  sur  les  côtes  ne  seraient  pas  wa  a|>- 
pàt  suffisant  pour  construire  des  navires  ;  càv 
un  peuple  sans  commerce ,  exposa  sur  s^ 
cAtes  à  des  incursions ,  les  abandonnerait  bien- 
tôt pour  se  retirer  h  l'intérieur  des  terres  ,  où 
ses  récoltes  et  ses  richesses  seraient  plus  en 
sûreté  ;  alors  la  piraterie  n'aurait  plus  de  mô- 
ti&  ,  caries  dangers  des  pirates  augmenteraient 
à  mesure  cpi'ils  s'écarteraient  de  leurs  embar- 
cations :  mais,  ayant  pris  l'habitude  de  ces  en- 
treprises hasardeuses  pendant  que  le  commerce 
leur  ofirait  un  aliment ,  ils  ont  ensuite  étendu 
'  leurs  courses ,  à  mesure  que  tes  prises  ont  d»- 
minué  sur  leur  théAtre  ordinaire ,  et  ont  09é 
braver  les  fureurs  de  l'Océan.  L'halntude  des 
dangers  les  a  rendus  hardis  navigateurs  :  nous 
avons  vu  plus  haut  qu'ils  ont  même  étendu 
leurs  courses  jusqu'à  l'Amérique.  Une  «neo- 
dote ,  racontée  par  l'historien  Zosime ,  prouve 
l'audace  de  ces  peuples.  Pn^us  avait  voulu 
remplacer  par  des  homme»  iwUiqueux ,  las 
^uples  éuervés  qui  hatntaicnt  quelques-unes 
des  frontières  de  l'Empire,  et,  pour  cela,  avait 
voulu  rétablir  l'institution  des  colont£S  mili'- 
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'(  579  ) 
laireSj  dont,  malgré  leurs'  déiaiUs,  les  Ro- 
mains avaient  tiré  quelques  avantages.  Peut- 
être  n'avait-U  pas  assez  réfléchi  que  les  temps 
n'étaient  plus  les  mêmes,  et  que  les  légions, 
composées  d'habîtans  des  provinces  ,  qui  sa- 
vaient à  peine  que  Rome  devait  être  leur  patrie, 
ne  pouvaient  porter  auoin  intérêt  h  la  défense 
des  lieux  OÙ  il  voulait  les  tran^lanter.  Pour 
accélérer  encore  l'exécution  de  son  jwojet ,  il 
ajouta  aux  vétérans  de  l'armée  un  certain 
nombre  d'hommes ,  choisis  pamn  les  peuples 
du  Nord ,  déplacés  ou  dépouillés  par  les 
chances  de  la  guerre,  et  il  essaya  d'en  former  . 
quelques  ethnies  ;  daas  leur  nombre  >  se  trou- 
vèrent des  Francs,  qu'il  arùt  placés  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  ;  eux ,  regrettant  lem* 
patrie  ,  formèrent  le  projet  d'y  retounier  :  ils 
s'emparèrent  de  quelques  embarcations  ,  sor- 
tirent de  cette  mer,  traversèrent  la  Méditer- 
ranée dans  toute  sa  longueur,  et,  touraant 
autour  de  l'Europe ,  ils  arrivèrent  aut  embow- 
cbures  du  Rhin  (i).  Il  faut  se  représenter  l'état 
de  la- marine  en  ces  temps^à  ,  et  l'espèce  deis 
bâtimens qu'ils  cmtpu  se  procurer,  pour  juger 
l'audace  de  leur  entre^H^se,  et  la  ténacité  qu'ils 
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(  38o  ) 
ont  mise  &  l'exécuter  ;  mais  elle  sui^rend 
moins  IcH^qii'on  réfléchit  que  ces  peuples  poui^ 
suivaient  les  baleinesj  osaient  les.  attaquer ,  et 
s'en  rendaient  maîtres  (i).  Sidonius,  dans  une 
lettre  où  il  parle  des  courses  des  Frisons  ,  qui 
infestaient  de  son  temps  les  côtes ,  dit  que  ces 
navigateurs  se  jouaient  des  tempêtes,  et  parais- 
saient heureux  lorsqu'ib  y  étaient  exposée  (2)  : 
il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  qu'il  dit,  mais 
elle  prouve  l'impression  que  fiEiisait  sur  Içs  ima- 
^nations  l'audace  de  ces  hommes. 

Plusieurs  peuples  des  bords  de  la  Baltique 
Avaient  une  nutnne  rieurs  annales  et  leurs 
poésies  en  £»it  une  mention  fréquente,  parce 
qu'elles  ont  eu  des£aits  d'armes  à  raconter,  où 
des  espaces  de  mer  à  franchir  séparaient  les 
années  qui  devaient  combattre.  Tacite  a  sur- 
tout cité  tes  Suiones  comme  .ayant  de  ncnn- 
breux  vaisseaux  ;  la  description  qu'il  en  a  faite 
prouve  cpi'ils  n'étaient  pas  d'une  construction 
bienperfectionnéa:  ils  ne  portaient  point,  dit-il, 
de  voiles ,  et ,  les  deux  extrémités'  étant  sem-  ' 
blables ,  ils  pouvaient  également  abords  par 
l'une  et  par  l'autre  (3).  Mais  ib  devaient  avoir 


{1]  Le  Grand  d'Auui,  vie  d^  uic.  Fifng.  T*.3*  p.  S8  etsu 

(3)  Sid.  Apol.  L.8..cp.  6. 

(3)  Tac.  de  nor.  Gnnuo,  c.  44. 
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(38i) 
^autres'Taisseaux  de  plus  fortes  dimensions ,  et 
munis  de  voiles,  car  on  ne  peut  pas  imaginer 
qu'ils  aient  pu  effectuer  des  voyages  un  peu 
^ngs  avec  des  rames  seulement.  Les  clous  de 
navire  ,  en  fer ,  qu'on  a  trouvés  dans  des  an- 
ciennes sépultures ,  prouvent  aussi  que  les  em- 
barcations auxquelles  ils  ont  servi  devaient  élre 
d'une  grandeur  beaucoup  plus  considérable(i  ). 
César  a  parlé  de'  la  marine  des  Vénétes , 
peuple  de  laGaule,parcequ'iladû  la  combattre; 
leurs  vaisseaux  portaient ,  dit-il,  des  voiles  en 
peaux,  et  leurs  ancres  étaient  liéf  s  àdes  chaines 
de  fer  (a)  :  Strabon  ajoute  qu'ils  étaient  cal- 
fetés  avec  de  l'algue  (3).  Il  est  difficile  de  dé- 
cider si  c'est  par  roulin«  ou  par  un  motif  d'é- 
conomie que  ce  peuple  avait  adopté  cet  usage , 
puisque  des  toiles  à  voîtes  étaient  fabriquées 
dans  la  Gaule ,  et  qu'ils  pouvaient  par  consé- 
quent s'en  procurer.  Comme  on  fabriquait 
de  ces  toiles  cbez  les  Cadurques ,  il  est  vrai- 
aemMable  que  les  vaisseaux  de  Saintes  et  de 
Bordeaux,  ports  qui  en  étaient  peu  éloignés,, 
en  faisaient  usage  ;  c'est  de  là  que  César  a 
fait  venir  des  matelots ,  lorsqu'il  a  tenté  son 

(i)  Rudb.  iMiniioai.  n.  6.  3  6. 
.  (1)  Cm.  UU.  giJl.  L.  3.  c  8  n  i3. 
i$)  Su.  leop.  fc.  4. 
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expédition  en  Bretagne  (i)  :  ainsi  ces  peuples 
avaient  déjà  alors  une  marine. 

La  Gaule  ayant  plutôt  déchu  que  prospéré 
sou«  la  domination  romaine ,  son  industrie  et 
son  commerce  ont  été  Iwn  d'en  éprouva-  au- 
cune amélioration.  Si,  d'un  c6té,  les  cfwsom- 
mations  de  Rome  ont  augmenté  l'actirité  des 
manufactures  ,  de  l'autre,  l'administration  ro- 
maine a  enlevé  les  richesses  des  habîtans  ,  et 
diminué  par  consé(£uent  leurs  moyens  d'in- 
dustrie. Partout  oii  les  ftomains  ont  pénétré  > 
ils  ont  épuisé  le  pays ,  autant  par  leur  insatiable 
avance,  que  d'après  leur  système  de  dépouiller 
tes  vaincus ,  afin  de  diminuer  leurs  moyens 
de  révolte  :  peu  leur  importait  ta  haine  qu'ils 
inspiraient,  pourvu  qu'un  état  de  faiblesse  en. 
empêchât  les  effets.  Les  déchiremens  qui  ont 
accompagné  l'affaiblissement  progressif  de 
l'Empire  ,  et  les  irruptions  des  peuples  de  la 
Qermanie ,  qui  en  ont  été  la  conséquence,- 
ont  encore  diminué  le  commerce  et  l'industrie 
de  la  Gaule  :  les  dangers  présens  et  l'incerti- 
tude de  l'avenir ,  éloignent  les  arts  et  les  spé- 
culations :  on  cesse  de  s'y  Uvrer ,  lorsqu'on  ne 
voit  ni  sécurité  pour  soi,  ni  protection  pour 
récupérer  les  fruits  de  ses  travaux. 

(i)  Cmt.  beU.  gaU.L.  3.  c  9. 
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'  Après  tes  invasions  das  Germains ,  et  leurs 
établissemens,  un  nouveau  culte,  d'abord  to^ 

•  léré ,  puis  devenu  exclusif,  a  développé  toute 
son  influence.  Les  prêtres  chrétien?,  unis  d'ua 
même  intérêt ,  portaient ,  des  bords  de  la  mer 
Noire  jusqu'à  ceùi  de  l'Océan  ,  les  opinions 
émises  par  les  conciles  :  c'est  ainsi  que  la  pros- 
o-iptioQ  du  prêt  à  intérêt ,  imaginée  par  le 
clergé  de  Constantinople  ,  a  étendu  ses  efîets 
jusque  dans  la  Gaule  (■)  ,  où  elle  â  porté  uu 
coup  mortel  à  l'industrie  et  au  commerce  ;  car 

.  il  n'est  pcrsomie  qui  veuille  confier  ses  fonds 
pour  le  plaisir  seul  de  les  prêter  :  cela  seul 
lait  sentir  l'abstodité  de  cette  loi ,  à  laquelle 
les  prêtres  ,  grands  faiseurs  de  ces  sièdcs-là  , 
avaient  donné  un  vernis  religieux.  Comme 
elle  était  inexécutable  ,  elle  est  certainement 
restée  sans  exécution  ,  puisque  nous  voyons  la 
stipulation  d'un  intérêt  dans  une  des  formules 
du  moine  Marculphe  (2)  ;  d'autres  formules, 
qu'il  a  données,  se  conformant  k  la  lettre  de  la 
loi ,  stipuleiU  l'intérêt  en  travaux  à  exécuter , 
ou  en  cession  des  produitsd'une  terre  donnée  on 
gage(3)  :  c'était  uij  intérêt  sous  Mne  autiie  forme, 

(0  Cipit.  ci. Baluiii.  abn. 8u6..p..45i.  AMtfi  Cir*!-  U.i.^C' 
«t  i5o.  L.  5.  S  56.  ,,    . 

(1)  MarciIpli.rorm.l43.  .       .,        „ 

(S)  /<j.  feriu.  i44,  i4â,  i46,  147. 
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iDaU  la  loiélait  éludée.  De-toutescettâsquiont  - 
été  rendues  sur  cet  objet,  une  des  jJus  curieuses  . 
est  celle  de  l'empereur  Frédéric  :  il  y  défend   . 
tout  intérêt  quelconque, fwt  ou  faiUe,  scHula  ' 
peine  de  confiscation  de  tous  les  bi«ns  ;  n'ex- 
ceptântde  l'obéissance  à  cette  loi  que  les  Juife,  à 
qui  il  est  permis  d'exiger  jusqu'à  dix  pour  cent, 
d'îutérétpar  au,  parce  que,  est-itdit,  il» n'ont 
pas  le  bonheur  d'être  dans  le  nombre  des 
croyans  (  i  ) .  I.e  clergé  ne  s'est  pas  même  borné 
h.  foire  proscrire  l'intérêt  de  l'argent ,  il  a  été. 
plus  loin ,  et  a  fail  étendre  la  fnY>scriptiou  à 
toutes  les  spéculations  quelconques  (a)  ;  mais 
il  est  bon  de  remarquer  qu'à  la  même  époque 
il  déclarait  ennemi  de  Dieu  celui  qui  ne  don- 
nait pas  sa  fortune  à  l'église ,  et  cette  spécula- 
tion de  son  ordre  n'était  certainement  pas  dans- 
la  liste  de  celles  qu'il  entendait  proscrire.  A 
ces  causes ,  qui  ont  détruit  le  comtnerce  et  les 
arts,  doit  être  ajoutée  l'influence  toujours  crois- 
sante du  système  féodal  :  les  seigrwurs  semul- 
lipiièrent  ;  tous  tendirent  h  être  indépendaos  , 
et  en  abusèrent  pour  opprimer  ceux  qui  tom- 
baient soiis  leur  influence;  l'industrie  éteinte 


(i)  Lindcœb- Omit,  ticul.  i;..  i.Tit.6.  $3. 

(i)  AiiHt;.  Capit.  !..  i.  $  i3i,  1»  6.  ^  116.  Cfpt-  e<l.  B^Iusli. 
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cessa  de  travailler >  et  \f  commerce*  presqim 
anéanti ,  ne  conserva  un  peu  de  vie  que  par  la 
besoin  qu'on  s'était  &it  de  quelques  denrées 
étrangères  :  des  marchands'  bravaient  tous  lea 
dangers  pour  les  apporter,  et  devaient  trouver 
dans  leurs  bénéfices  une  compensation  de  ces 
dangers  qu'ib  avaient  évités ,  et  des  avanies 
^'iis  avaient  si^tpaHéas. 


afi 
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CHAPITRE    VI. 

De  l'agriculture. 

\S  ovs  avons  déjà  dUbngué ,  dans  lés  cha- 
pitres qui  précèdent ,  plusieurs  degrés  de  civi- 
lisation ,  chez  les  peuples  dont  nous  sommes 
occupés.  Les  uns  étaient  cultivateurs;  d'autres 
pasteurs  sédentaires,  unissant  quelques  cul- 
tures aux  soins  de  leurs  troupeaux  ;  d'autres 
entièrement  nomades  :  l'agriculture  devait  être 
plus  perfectionnée  chez  les  premiers,  plus 
simple  et  plus  imparfaite  chez  les  seconds , 
nulle,  ou  presque  nulle ,  chez  les.  derniers. 
D'après  les  notions  quinous  ont  été  conservées, . 
elle  formait,  dans  la  Gaule,  comme  sur  les 
bords  de  la  Baltique  et  dans  la  Thrace,  la  prin- 
cipale richesse  des  habitans.  Les  Celtes  y  em- 
ployaient des  pratiques  réfléchies,  qui  sont 
l'indice  d'un  art  perfectionné  par  l'influence 
d'une  civilisation  avancée  ;  nous  nous  en  con- 
vaincrons à  mesure  que  nous  en  examinerons 
les  détails:  elles  prouvent  aussi  sou  ancienneté, 
qui  a  dû  précéder  les  temps  de  la  décadenca 
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Ae  ces  peuples  ;  car  ranarchie  et  les  discordes 
auraient  été  un  obstacle  k  son  amélioraùon  , 
comme  elles  Vont  été  h  toutes  les  bran<^es  de 
l'industrie.  On  a  constamment  remarqué  que 
les  pei^'ectionnemens  jde  l'agriaillure  ont  tou- 
jours été  liés  k  ceux  des  lumières',  et  n'ont 
avancé  qu'avec  elles;  mais  une  fois  établis ,  ils 
ont  résisté  plus  long-temps  k  l'influence  d'un, 
^uvemement  oppresseur,  parce  que  les  cul- 
tivateurs ont  continué  par  routine  les  procédés 
dont  Us  avaient  contracté  l'habitude  :  plus  un 
«fï  est  simple  dans  ses  pratiques  manuelles,  ' 
et  mieux  îl  se  conserve  au  milieu  de  la  déca* 
denœ  générale  ;  tandis  que  les  sciences  et  les 
l>eaux  arts  s'élei^enlpromptement,  parce  que 
les  premières  études  qu'ils  exigent  rebutent 
bientôt  ceux  qu'aucune  espérance  future  na 
soutient.  En  faisant  aux  Celtes  l'application  de 
ces  principes  généraux,  nous  concevrons  sans 
peine ,  que,  malgré  l'état  d'anarchie  où  ils  vi- 
vaient, leur  agriculture  pouvait  avoir  des  pra- 
tiques savantes  ,  puisqu'elles  étaient  des,  restes 
de  leur  civilisation  antérieure. 

Lors  même  que  nous  n'aurions  pas  tous  les 
renseignemens  que  nous  possédons  sur  l'agri- 
culture  celtique ,  un  fait  historique  connu 
sufËnut  seul  pour  prouver  à  quel  point  elle 
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devait  dtre  florissante.  César  est  le  premier 
ronudn  qui  ait  çoiiduit  une  armée  dans  la 
Gaule  :  il  y  a  fait  plusieurs  campagnes ,  et  j^ 
traversé  le  p^ys  dans  plusieprs  sens.:  ses  mé- 
moires ,  écrits  .par  lui-même ,  contiemient 
toutes  les  circonstances  qui.ont  influé  sur  ses 
expédition  ;  il  y  racopte  les  ressources  qu'il  a, 
trouvées,  les  difiî,cullés  qu'il  a  dû  sunnpnter, 
et  l«s  précautions  qu'il  a  prises  :  si  on  peut  le 
coupçonner  de. partialité,  ce  serait  d'avoir  exa- 
géré les  obstacles  et  d'avoir  atténué  les  res-; 
sources  locales ,  afin  de  mieux  faire  ressortir  sa 
pr^voyapce,  et  augmenter  ainsi  sa  gloire.  Pçr-. 
sonne  n'ignore  combien  les  approvisionnement . 
d'une  armée  sont  essentiels  pour  ses  succès  :  la 
soin  de  les  assurer  est  mis  au  premier  rang  des, 
devoirs  d'ui^  grand  capitaine ,  et  nous  ne  voyons 
Ùulle,  part  César  inquiet  sur  les  moyens  de 
faire  vivre  âes  troupes  ;  partout  les  localités  lui 
fournissaient  ce  dont  il  avait  besoin ,  malgré  que 
les  Celtes  eussent  plus  d'une  fois  détruit  leurs 
moissons,  espérant  gêner  ainsi  ses  opérations, 
et  ralentir  ses  succès  (i).  Ces  faits lùstoriques 
août  encore  coufirmés  par  le  témoignage  de 
tous  les  anciens,  qui  ont  parlé  de  la  fiche  cul- 

(i)  Cm,  UU,  i>1U  Ib  7.  c.  i4  M  fwws. 
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<iire  de' la  Gaiile  (i).  Certainement  l'agricuU 
ture  aura  souffert  emuile  de  l'EÀJiifinisn'atîoa 
romaine  ;  en  épuisant  les  cultiratieura  par  av» 
vapines ,  elle'  aura  dîimaué  les  produits  de  leu^ 
sol':  en  effet,  ituidis  cjue  César  n'a  éprouvé 
BUcnne  difficulté  pour  faire  vivre  son  armée , 
nous  voyonsque,  pluslard,  au  temps  de  Julien, 
on  a  dû  avoir' recours  à  la  BrelagAô-,  et  en 
fàtr^  venirdes  blés  (s).  Il  est  vrai  que  ce  peut 
être  Pefiet  d'utîe  pénurie  momeiltÈinée  ;  mais 
Iq's  disettes  sont  dâvranles  progressivement  plus 
fi^é(|aei)tes/«t  cette  fréquence  devient  alors  une 
preuve  quedîallltvs 'causes  que  l'inclémence 
des  saisons,  oifb  con((ifal^é  h  les  produire. 
L'agricnlture  n'est  pàA  nioins  ancienne  dans 

.  lés  régions  plus  st^entrionales  de  VËuropei 
Dbns  hf  nombre  des  anciennes  divinités  des 
Scffodinaves,  était-Iie  dieu  i^TtM^r,  qui  prési- 
dait àux'  semiEftlh^b:  oh'Ife  représentait  tenant 
une  rouër  symbole  diï  l'«nnée ,  et  posant  scS 

^  pieds  sur  un  poissoh  >  emblème  du  signe  dont 
le.  i%tattr  annuel  indiquait  la  saison'  des  se- 
maiHM>rpt;inlaiknièi*es  j  les  seules  usitées  sou» 
ces  climats  (3).  JUosÏ,  dans  les  lemjw  reculés , 

(i)  StT.  geoGT.  L.  4.  Pomp.  Meta.  L.  3.  Sol.  Poljli.  c  Si.  Fot. 
hUt.  L.  3. 
(i)  ]u1.  Imp.  Ont.  u]  6enM.  Atlien.  Amm,  Hhc.IciS.  c,3. 
(3)  Rudb.  Stlvra.  c.  i6.  $  i. 
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'  OÙ  le  signe  du  poisson  répondait  mnc  ncis  cl'a-^ 
Tril  et  de  mai  »i  époqde  oà  les  semailles  com- 
nipncent  à  être  possibles  dans  ces  riions  sep- 
tentrionaleft,  des  peuples  cultivateurs,  et  <|tu' 
conoaissaient  l'astronomie  ,  y  étaient  étaMia. 
L'agriculture  parait  même  6'étre  étendue  k  des 
latitudes  très-élevées  ;  on  a  des  preuves  irréeUf* 
sables  <{u'en  Islande ,  où  maintenant  aucone 
plante  céréale  ne  peut  réussir  ,  îï  y  a  eu  jadi* 
une  {^culture  ftcmssante  :  de  Troil  en  attribue 
la  chute  au  refroidissement  du  climat  (i); 
mais  l'islandais  Suotto  la  croit ,  ;avec  plus  de 
vraisemblance  ,  une  suite  des  guerres  .civiles 
qui  ont  dévasté  cette  lie  pendant  le  i4-*  ûède, 
ainsi  ipi'à  l'espit  d'inquîétnde  qui  en  a  été  le 
résultat ,  et'quLa  inspiré  è  ses  faabitans  le  goût , 
des  expéditions  navales  (a);  il  fournit  des* 
preuves  qu'aux  ic*  et  ii/nècles  la  cti^re 
des  céréales  y  était  très- répandue  (5).  Tacite 
place  aussi  des  peuples  plus  cultivateurs  que  , 
les  autres  Germains ,  sur  les  Imm^  de  ia  mer 
Baltique  (/^) ,  et  toutes  les  umales  du  Nord 
s'accordent  également  à  parlent  i'agi^cultwvt 


(0  DeTn>il,1tit.>arrisl.Toj.iuroia.dcS.H.dan.T'fi-p.i94. 

(3)  Snuro  de  agcic.  HUnd. 

(3)  Id.id. 

[4}  TaCf  da  mor.  Gcrmnli  ç.  45.        .  ^ 
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somme  y  ayant  existé  dans  les  temps  lesplua 
reculés.  U  iàut  aussi  remarquer  que  les  plus 
anciennes  lois  des  Scandinaves ,  paraissent 
évidemment  avoir  été  iâites  pour  un  peuple 
cultivateur  (i). 

Des  peuples  nomades  ne  pouvaient  pas  se 
fe^er  l'idée  de  propriétés  territoriales  indivi- 
duelles, parce  que  leurs  seules  richesses  sont 
'des  bestiaux ,  qu'ils  dmvent  conduire  socce^i- 
yement  snr  dilTérens  points.  Ils  ne  connaissent 
que  des  répartitions  de  cantonaemens,  entre 
les  fenuUes  ou  peuplades,  qui  limitent  l'étendue 
des  lieus^dans  lesquels- eHes  peuvent  étendre 
leurs  courses.  '    ■  ._ 

Lorsqu'ils  unissent'  quelques  cultures  au 
simple  pasiorage  ,  ils  commencent  à  connaître 
■la  division  des  terres  «itre  les  individus,  puis- 
"que  chgcun  d'eux  possède  la  portion  qu'il  cul- 
tive, jusqu'au  moment  où  il  en  à  enlevé  la 
'récente;  alors  sou  idée  de  propriété . cesse , 
parce  que  c'est  ailleurs  que,  l'amié'e  suivante,  il 
aura  ime  autre  portÏMi  k  cultiver.  Telles  étaient 
les  halntudes  des  Germains  ,  suivant  César  et 
Tacite  :  tous  les  aus ,  disent-ils ,  on  as^gnait 
à  chaque  famille  le  terrain  qu'elle  devait  cul- 

(i>fiudb.Ul.  C.7.S». 
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tfTcr ,  et  il  n'était  jam^  le  m^o:^  fa^o^  sui- 
vante (0  '•  1^^  mêmes  couUunes  «x^t^  cbA* 
les  Noguais  (a).  Les  peuples  Gerip^ia*  qpi  «e 
«ont  établis  dans  la  Gaiite,,ofit  eu  de  la  peine 
à  s'accoutumer  à  l'idée  de  posséder  une  t^pe 
xpû  les  liait  à  ua  lieu  déterminé.  Le  eode  des 
Bourguignons  contient  une  lai  qui  lenr  défeq- 
^il  d'aliéner  celle  qu'ils  avai^t  rpçue ,  k 
Xioins  qu'ib  n'en  eus^nJ  une.  sf  coude  dans  up 
«utre  endroit  :  elle  «st  mobvée  sur  La  trop 
grandeioclination  qu'ils  avaientàlesvendre(S). 
Xe  sentiment  de  la  propriété  n'existe  réell«^ 
ment  que  ç^ez  un  peuple  Cultivateur  «  et  il 
Augmente  chez  lui  à,  mesure  qu^  son  a^icul- 
■ture  est  perfecUonnée,, parce  qu9  les  amélio- 
rai ions  qu'il  a  faites  à. son  terrain  enau^m^n- 
tent  la  val^nr,  et  q^'i)  y.  attache  du  .prix  ep 
Itropt^tion  d«s  peines  qu'il  s'est  donné«s. 
»  Toutp  propriété  çs^ge  des  bornes  ;  car  il 
.&ut  élre  ééparé  de  ses  Tovùns  ppax,  biea  coV 
tiver:  on  est  stW  idors  que  le  lieu  oji  l'on  «è^ie 


rO  Tac.  it  (DOT.  Getmin.  c.  36.  Cn.  Ml.  gaS.*  t.  4.  e.  i. 
Xi  6.  fc.  SI. 

(1]  Prâa.  ttaiti  Oa  eaianMrcc  it  la  mer  Stirt.  T.  3.  p.  Sa3. 
Coll.  de  Fnrcbau  :  Vdy.  de  Jeu  do  Luc*,  p.  l^.^Hilmmn»  i» 
ToK.  T.3.  p.  ri  3. 

0^  Xàndcokb.  La  burgund.  Tit.  Si. 
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est  celui  OÙ  on  e$t  certain  de  recueiUti-'  les 
fruiu.1^9  aatàens,peup)ês  du  NOFd  paraissent 
av^  m  Itur  dieu  Tennfi(i'),  comme  les 
-Gv«c9  M  ieS  Romains  :  l'espèce  de  temeur  re- 
J^ieUae  qui  eitistë  énbôre  dam  quelques  cjun- 
pa^^s  pis9ttém,'  est  un  resta:  de. cet  ancien 
^te;  ou  y  croit  qu'Un  êbé  invisible  s'àttache- 
MÎt  tfUK  pas  dé  celui'  qui  oserait  porter  la  main 
4lQx  bornes.  De  bonnes  lois,  qui  punisseiit 
iVfftte  atteinte  à  la  propriété,  sont  préférables 
.À  ut}e  superstition,  qui  n'edt  un  4rein  que 
peur  llHimme  timide:  On  peut  citer  dans  lew 
AOrabre  ,  collé  i^e  nous  voyons  dan»  les  câ^ 
pitalaine$>  où  celui  qui  a  (sm^été-'sBvilsoh 
TCHsin,  est  condanuié  à  lui  doaaei*,  en  sos'tte 
la  r«stitQtion,  aotant  de^terraia  qu^l  luiien 
•Tait  pris  (3^.  X<e  mot  même  termin  «st  cel- 
tique e  c'est  la  pierre  an^laire  qui  servat 
de  limita  (3).  On  enq^oyait  qûelqucfoie  Aés 
Kthrw,  mai  lieu  de.  ftîerres  (4)  :  deP  osag;c 
JBllffîrait  pour  rebcnser  la  France ,  n  on  par<- 
TQD«it  à  I«  remettre  es  vig^iettr ,  et  attftoat  ii 
faire  re^ectbr  ces  aii>res  de  lisières. 


(1]  Paul.  Diic.  de  Lcg.  longoli.  p.  I»6, 
(3)  An*^.  C*pit.  L.  7.  §3iS. 

(3)  L*  Tout  d'AoT.  otig.  cclt.  p.  17s. 

(4)  Lî(Klcmb.LcxloDg.L.i.Tika6.$3.Lm«iMB,L.ia.Tit.3t 
}3.8Wu>  yttcArboribiu  M  Pecuna.  EdtcuTbauJ,  £  lok 
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Anx  homes  qui  séparaient  les  pr^nî^t^; 
on  voit  que  les  Celtes  ajoutaient  det  clôtures; 
on  en  avait  ausn  l'Usage  dans  te.Noili  ;  Rad^ 
beck  feit  obserf er  que  le  mot  gùgr^,  a*eo 
tous  tes  déliré*,  ûgBÏfiBtt l*âctieii (Je  ctoniè, 
et  lesciroomtuioes  de  cetteidée  pmkipale(i)  ; 
c'était  le  terrûo  clos  qui  entourait  diaqueKtf- 
bitatisn,  le  tala  de  la  loi  salique ,  tel  qlift 
Montesqtùea  Va  conçu  ,  cet  enclos  dojit  Tacite 
■  parlé  (s)  :  les  peuples  de  la  Germanie  ont 
apporté  ce  mot  t|ans  la  Gaule  ,  où  nous  le  r^ 
trourona  dans  celui  àe  Jardin.  Yarron  a  écrit, 
'dans  son  ouvrage  sur  l'agriculture ,  que  les 
Celles  formaient  en-briques  toutes  leurs  cl^ 
tuMS  (S)  :  il  aura  pris  un  usage  local  pour  une 
coutmne  généi*ale  ;  mais  cette  inadvertance 
"  prouve  avec  quelle  légèreté  il  a  ofcserVé. 
.  Virgile ,  né  dans  un  pays  où  les  Cekes  avaiécA 
formé  un  ét^bssement ,  et  par  conséquent  in- 
foodait  leurs  usages,  dit  qu'on  doit  foire  le» 
baies  avec  des  arbres  dont  on  a  entjrelacé  les 
brandies  dès  leur  jeunesse  (4)  :  Gésar  en  ft 
observé  de  pareilles  dansla  Gaule ,  qui  même 


fi)  Sndb.  bauDoin.  c  s.  (  7. 
(1)  Tac.  cl«  jDor.  Gcrmin.  c.  i 

(3)  VuT.  EeoB.  L.  i.  0.  i4. 

(4)  Vir|.  e«o^.  t.  a.  ».  570. 
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étBÏeal  lobriffuées  STec  asMz  d-ftrt  pour  pou* 
Toîr  servir  de  retrandiemeif» ,'  et  eUes  avaient 
ilbk  étayies  dam  cette  intentioa  (i).  D'autres 
«irieurs  ancieiis  ont  aoui  parlé  de  cet  osage  (a) } 
il  a  existé  pureillemeat  dans  lahailte  AÀe (3)  j 
.et,  en  effet ,  partout ,  où  la  ol6ture  des  pr»- 
|riétés  a  été  connue ,  l'idée  de  faire  aevtir  oc» 
xoémea  c^tacles'à  la  défense  du  pi^ ,  a  dA 
naître  naturellement  (4). 

Les  étabËssemens  des  peuples  de  le  Ger- 
jnanie  dans  la  Gaule  ont  nécessaironent  ap- 
foeté  des  changemen»  aux  institutioBS  des 
.Celtes  relatives  aux  clôtures.  Ces  conquérans 
étaient  habitués  à  considérer  les  bestiaux 
comme  leur  principale  ricbesse  :  ce  -n'eet-qoe 
lentement,  après  un  long  séjour ,  c|ue  leurs 
opinions  k  cet  égard  ont  pu  être  modifiées  par 


(0  Cm.  t»n.  gaU.  L.  3.  c.  17. 

(i)  8tr.  gEofr.  L.  4.  ditg.  IWw.  kiK.  L.  s.  «.  g. 

(3}  QniQi.  Cuil.  L.  6.  c.  11. 

(4)  L«  inoi  haia  p*i«tt  pour  l>  premitre  iôU  dtnt  nn  npitD- 
hin  (Pane  date  auei  moderne ,  pour  Sénfatr  dm  Iiaia  Tires  ', 
fbmt^  irec  KottDtiiui  de  le*  amploj^a  oodiiimi  Boyen  de  ié- 
teatt  ;  il  aura  été  emprunta  M>it  dn  celte ,  loit  de  qudqD'antr* 
didecle,  qu'on  perlait  alort  daui  1*  Gaole.  Capit.  e<L'  Bahuii. 
«un.  S&S.  p.  iffS.  Mail  il  eit  L  remarquer  qu'on  ne  le  Tcùt  dane 
■ucun  autr«  capitolùre  d'uite  époque  {du*  aDcieuna,  la  not  ttpet 
j  ëtant  cooiiauuneDt  employé.  Capit.  éd.  Balutii.  «nrt.  Sûo. 
p.  3J7  (t  33S. 
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leur  pesitioii  nouvelle  ;  nais  tant  qulls  les  obt 
eues,  ce  qui,  à  leurs  yeux,  paraîsMÎt  gênef 
les  animaux,  devait  leur  déplaire.  Tout,  dans 
.  leurs,  codcf,.  prouve  ÔGUe  prédtleotioa  qu^ib 
evaieatpour  lesheadaux;  tandisq^e  leur  vol, 
ou  les  atteinfeSi  qui-' leur  étai'eilt  portées, 
étaicnti  punis  «véc  la  dermire  sévérité- Çt),  lef 
peines  HjHals'  Statuaient  contre  les  dommagot 
aux  cultures  étaient  toujours  légères  :  on  re*- 
marqué  surtout  ce  cMitraate,  lorsque' ce  sont 
des  animaux  qui  en  ont  été  les  auteurs  (a^. 
Dans  leur  opinion ,  ce  n'était  pas  la  terre  que 
la  ckttww  devait  prot^er ,  mais  seulement  là 
eultnre  qiûy  existait  momentanément  :  dès-Idrs 
latréet^te  étant  faite ,  le  droit  de  clôture  devait 
cesser,  ot  la'  terreredevenait  cMnmune  à  tons , 
indistinctetesnt.  Tds  avaient  été  leurs  usages 
dauA  leur  aacienoe  pairie,  et  il  en  est  résoUé, 
pcHir  les  pays  où  ib  ont  formé  leurs  établisse' 
mens,  l'introduction  du  drok  deparcouFs(5): 

(i)  Undaiob.  L»  alita-  l'if,  yi  k  99.  $  34.  E^ok  Thuiii 
$  66  <t  {^7.  tci  bur^nd.  TU.  4  M  17.  La.  Ujuv.  Tik  i3.  0.  S 
«(  !■».  Utnpaw.  T>t..i8. 

(a)  Lindemb.  Las  b^uT.  Tit.  i3.  e.  1,  a,  Seiia.  LnbwfBiid. 
Tû.  17.  La  Ml.  TU.  lo.  Ln  ripDv.  Tit.  76.  Lei  almi.  lit.  -jit 
Tu.  99,  i  a4.  Ux liragoU  L. i.  Tk.  1*.  fi*.  Th.  19.  $  10. 

(3)  LinicniJi.Lolwg.  L.3.XU.4.  (i.LuwMis-'^d.TU.it 
J^  etay.  TU.5.  }  6.  ete. 
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•ussipeat^-enremarquerque,  dans  leurs  codes, 
il  est  feit  mentioH  seulement  de  haies  sèches, 
et  que  partout  où  il  est  parlé  de  délits  ruraux 
k  punir,  c'est  le  mot  moissons,  et  noii  celui 
de  champs,  ou  de  terrains  en  culture,  qui  est 
employé  ;  pai*ce  que ,  en  eûet ,  ils  n'entendaient 
|Hx>tég;«-  que  la  récolte ,  et  non  étf(blir  la  dé- 
fense perpétuelle  d'aller  sur  le  terrain  en- 
dos (i).  Les. vignes  et  les  i^-dins  ont  lait 
exception  à  cette  manière  générale  de  voir  : 
on  les  a  considérés  dans  un  état  de  défense 
perpétuelle ,  parce  que,  dans  aucune  saison , 
on  ne  pouvait  y  condaire  les  lie^tiaux  sans 
causer  des  dommages;  il  n'en  était  pas 'de 
même  des  prairies ,  où  le  parcours  commen- 
çait après  la  récoltç  des  foins.  Nous  voyons 
que  Chaiilemagne,  dans  ses  réglemens  pour 
SCS  domaines,  s'est  conformé  à  cet  usage  (s).- 
Avec  une  telle  manière  de  voir ,  ces  peuple» 
devaient  peu  respecter  les  clôtures  ;  aussP 
voyons-nous ,  par  le  témoignage  des  anciens 
annalistes,  qu'ils  y  portaient  volontier»  atteinte, 
lorsqu'ils  croyaient  pouvoir  le  faire  impiimé- 


{i)  Lindimb.  Ln  burgiina.  Ta.  37.  Les  uL  Tit.  36.  §  i.  Lci 
bijuT.  Tit.  9.  c.  11.  Lei  loDg*b.  L.  I.  Tit.  ig.  $  9.  Tit.  39.  $  3b, 
II.  3,  Tit.  4.  S 1.  Ci^i.  «d.  Baluiii,  (dd.  8a3.  p.  4m>. 

(3)  Upit.  éd.  Bduiii.  uu.  Bto.  p.'StK. 
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m<at(t)  :  ni»  doute  que  c'est  domlSntentink 
de  porter  remède  à  ces  excès,  que  plusieurs 
loi*  ont  prononcé  des  peines  plus  graves ,  en 
proportion  du  rang  du  coupable  (a).  U  est 
naturel  de  pemer  que  l'opinion  des  vainqueur* 
«  fini  par  (véTfltoir,  aussi  les  cldtures  ont  di»- 
paru  sur  leurs  traces,  et  l'habitude  d'aToûr  sous 
les  yeux  des  propriétés  ouvertes ,  et  livrées  aa 
parcours  une  partie  de  l'année,  a  Eût  oublier 
les  temps  où  un  système  moins  viàeux  avait 
existé.  Il  est  même  h  remarquer  que  ce  sont 
les  cantons  où  ils  ont  fbnué  leurs  prinàpaux- 
établissemens ,  qui,  de  nos  jours  encore,  ont 
le  moins  de  clôtures ,  et  que  l'usage  t'en  est 
maintenu  davantage  dans  les  autres  cantcms, 
fa  proportibn  que  leur  influence  a  été  mmndre. 
Quelques  codes  de  ces  peuples  <mt  cependant, 
bmité  le  droit  de  parcours,  non  point  comme 
un  moyen  d'encourager  tes  culttires,  mais  seu- 
lement pour  en  restreindre  l'utiUté ,  comme- 
pâturage  ,  au  propriétiûre  du  terrain  :  un  si- 
gnal convenu,  qui  y  était  placé,  suffisait  pour  le 
défendre  ,  et  son  enlèvement  était  puni  par  les 
lois  (5).  Plusieurs  coutumes  de  France  auto- 

(i)  Qtc(.  TnroD.  hiat.  L.  7.  c.  u. 

(3}  JUndemb.  Lu  wîiig.  L.  S.  Til.  3.  $  13. 

(3j  tijndanb.  Lm  Imî.  ZU.  9.  (  1». 
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nsaienft  cette  mêioe  réserre  i  un  seul  tr«f  d« 
charrue,  autour  d'ua  châtùp,  'suffise!  pour  y- 
jsuspendre  le  parcours  (  i }  ;  la  loi  dea  Lombards 
exigeait-' qu'il  y  fût  &ît  cme  (ildfure  mcMnen- 
tanée  (a).  L'agricidture  n'en  était  pas  moins 
sacrifiée  àiix  bestiaux  :  la  réserve  était  seule- 
ment faite  en  fiiTeur  de^ux  du  propriétaire. 
Ces  loîs ,  qui  autbrisaîeiit  lé  parcours ,  sus- 
|>eudaieDt  seulement,  pendant  une  partie  de 
l'année,  l'usage- de  la, propriété,  mais  n'en  dé- 


truisaient pas  la  poss^ÂsiiM  j  les  codes  laù 
garantissaient ,  et  veillaient  aux  attentats  qui 
pouvaient'  y  être  poHéti -l'IearS' dispositions , 
quoique  moins  séyèrés"qûe.poUr  les  dom- 
mages-aux  bestiaux, >^>étaie^  aussi  répres- 
«ves  de  ce  genre  de-  délits  >  ef  portaient  des 
p^és  contre  ceux  qu>s  ^  rendaient  coupables. 
Nous  avons  déjà  fiât  «onitaltre  plus  haut  celle 
que  les  Francs  avoiéût  st'àtuée  contre  le  dépla- 
cement des  bornes,  et40nt.1I  est.fait  mention 
dans  les  capitulaires  :  les  autres  codes  de  ces 
peuples  en  contiennent  de  plus  ou  moins  ri- 
goureuses, dont  il  est  inutile  d'examioer  les 
détails,  parce  qu'il?  n^ffésentent  aucune  par^ 


(>J  Uudonb.  L«  l0D|ob..  Il,  9.  lit.  ii  $  J. 
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Ucularité  reaiarqvable(t).  N6in  execpterràs; 
cependant ,  k  cause  de  sa  singidanté,  tute  kn* 
dea  ÂUemands,  qui  ordoBBait  le  combat  pour 
les  cas  de  contestatioi»  sur  les  limites  de  deux 
propriétés  •■  comme  rile  oSke  en  ménle  ten^ 
uu  exempte  curieux  des  formes  lég^s  usitées 
alcffs ,  j'ai  cru  devoir  la  rapporter  en  note  (s). 
Nous  avons .  reconnu  plus  haut  l'existencs 


'  (i)I.inARiI>.  LeibDeiib.lAi.Til.a5.  ^So.Tlt.  36.Lcivï>is> 
Si.6.  Tik-fi.  §6.  Lu  ripMr.  Tit.4S.Lwul.  Ta.  io.  $  ii.  Les 
butfudd,  Tit,  55.  $  3.  aiàk.  I.  (  aa.  Lk  iUb.  Tft.  36.  Edict. 
Thaodor.  $  io4. 

(i)  Liademb.  Lti  atim.  Tit.  84.  Si  f  MB  eotilaitio  erlafutril 
iitterdaai  gtneatogiat  et  ttntUiU  ttrm  **Tmm,M>aaudieit, 
Aie  Mt  no*t«r  («nnJwu,  aftuj  recadit  iit  alium  locum,  al. 
dicit  Aie  est  («rminu*  luwter  .-  ibi  praunt  tit  cornet  dt  plebf 
illâ,  et  ponet  sigitum  ait  Ûlé  pehierit,  »t  ttii  aliu*  ilte  vo- 
tuerit  ttrminia» ,  at  gimtt  iptam  eonttnlivHtm.  Potlqaam 
girala  fiierii ,  vtnUnt  in  mtdûtm.tt  prirunt»  eemit»  tolleni 
da  ipsâ  tend  quod  Alamarmi  Carfodi  dicunt,  et  ramot  dt 
ipsix  arboribat  ii^igènl  m  ijMom  terrain  qtiain  tolbmt ,  ef 
illa)  gattmlogioe  quet  conttadimt  lereul  illam  terrém  ^ne* 
tente  comité,  et  comrtieHdunt  in  maïui  tuâ  :  Ule  involvel  in 
fanone  ,  et  pont I  tigillum,  et  commendet  fidtli  manu  utqut 
ad  slattttum.  jriacitbm-  Tiuta  inttf  m  '  pagmaM  âmanim^ 
ijfutnda  forati  taiif  «d/ugpam,  (tuff  pontitt  iptam  ttrram 
in  média,  et  taiigent  eam  rum  tpatkit  tait  eam  ^uibat 
pugnare  iehent',  'et  teeli^celttbr 'DiUM  creaierem ,  ut  ai/at 
^it  juttijia,  iptiut  tit  victoéa.t.tt.fiiff»tni,  Qualit  de  ti* 
vicerit,  iptt  posaideat  illam  eonltnlionem ,  el  illi  alii  pree- 
suniptioti ,  quia  pitpritttOtm  enHndtinmMl  t»  mIùIh  eom^ 
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dcS  serBi  dans  la  Gaule  et  dans  la  Cermanic; 
mais  nous  rie  les  avons  considérés  que  sous  le 
point  de  vue  de  leur  rang  dans  l'ordre  social, 
sans  rien  dire  de  leurs  rapports  avec  l'agncid- 
ture.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  eux  seu- 
lement cultivaient  la  terre ,  ou  si  les  lionnucs 
libres  en  faisaient  aussi  leur  occupation;  mais 
les  témoignages  des  anciens  paraissent  contra- 
dictoires, à  moins  peut-être  qu'ayant  généra- 
lisé quelques  faits  partiels  ,  ils  n'aient  attribué 
à  toute  la  nation  ce  qui  n'appartenait  qu'à 
quelque  peuple  en  particulier.  Tacite  a  parlé 
de  l'existence  des  serfs  comme  d'un  usage  com- 
mun à  tous  les  Germains  (t);  et  a  dit  ailleurs 
que  les  guerriers  dédaignaient  les  travaux,  et 
les  abandonnaient  aux  femmes  et  aux  plus 
faiblesde  leur  nation  (a).  D'un  autre  côté,  César 
a  dit  que ,  chez  les  Suèves ,  une  po^On  des 
hommes  libres  restait  alternativement  dans  ses 
loyers,  pour  seconder,  dans  les  soins  de  l'agri- 
culture, ceux  que  leur  âge  ou  leur  santé  em- 
pêchaient de  porter  les  armes  (5).  Dans  Tun 
et  l'autre  cas  ,  des  hommes  de  condition  libre 
paraîtraient  avoir  partagé  les  travaux  de  l'a- 

(i)  Tu,  de  DM».  GcmiB.caS. 

(1)  Id.  e.  i5. 

]P)  Cu.  bdl.  pu.  L.  4.  «^  I. 
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griculture  ;  suivant  l'un  ,  tous  l'auraient  fait  k 
tour  de  rôle;  suivant  l'autre  ,  les  seuls  hommes 
de  cette  classe  inhabiles  aux  armes,  en  auraient 
été  occupés.  César,  dans  un  autre  passage, 
parlant  des  Celtes ,  tant  dé  la  Bretagne  que  de 
laCaule,  les  peint  dispersés  dans  leurs  champs, 
et  occupés  de  leurs  cultures ,  dont  ils  étaient 
rappelés  pour  prendre  les  armes  (  i }.  Sidonius , 
dans  ses  correspondances ,  nous  montre  beau- 
coup de  Celtes  du  premier  rang  occupés  de  l'a- 
griculture, et  dédaignant  même  la  carri^«  de 
l'ambition,  à  laquelle  ils  préféraient  cette  exis- 
tence obscure  mais  paisible  :  il  a  écrit  vers  la 
'fin  de  la  domination  romaine,  et  au  commen- 
cement de  l'invasinn  des  Bourguignons  (2)  ;  à  ■ 
"cette  époque,  par  conséquent,  beaucoup  de 
Celtes,  de  race  libre,  vivaient  à  la  campagne, 
■'et  c'était  la  même  qui ,  au  temps  de  César, 
■y  vivait  aussi ,  et  recevait  un  appel  pour 
prendre  les  armes  (5).  Il  est  vrai  que  des  serfs 
'suivaient  leurs  maîtres  à  la  guerre  ;  mais ,  dans 
'les  passages  cités ,  César  a  parlé  de  tout  ce  qui^ 
composait  l'armée,  et  par  conséquent  des 
hommes  hbres,  accompagnés  sans  doute  de 

(1)  Cc".  bell.  gBlt.L.4.c.!Io.L.6.  c.ag. 

(1)  Sid.  Apol.L.  t.  cp.8.  L.2.  «p.  A  L.  4.  cp.  11.  L.B.ep.4 
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leurs  serfs.  Faut-il  penser  que  les  nobles  seul^ 
«n  possédai^l ,  et  que  les  hommes  simple» 
ment  libres ,  dont  la  fortune  el  la  propriété 
étaient  plus  limitées,  n'en  avaient  pas  ;  que  par 
conséquent,  il  y  avait  des  cultivateurs  scrls  et  des 
cultivateurs  libres,  avec  uneclasse  intermédiaire 
d'affranchis  qui  participait  des  deux  :  c'est  l'o^ 
.  pinion  qui  parait  la  plus  probable;  et  ce  seront 
ces  cultivateurs  libres,  qui,  dans  les  temps  dç 
désordre,  ne  trouvant  aucun  appui,  ni  dans 
les  lois  ,  ni  près  des  magistrats ,  consentaient 
à  devenir  serfs  ,  pour  acquérir  ainsi  une  pro-* 
tection  que  le  gouvernement  ne  pouvait  plus 
leur  donner.  Le  témoignage  de  César  [wonve  , 
en  effet,  que  beaucoup  d'hommes  libres  étaient 
réduits,  par  les  malheurs  de  leur  positioa,  à 
renoncer  à  leur  liberté.  De  cette  manière ,  le 
nombre  des  serfs  a  nécessairement  augmenté^ 
mais  quoique  moins  nombreux,  dans  les  temps 
plus  anciens,  il  en  a  toujours  existé. 

Diverses  lois,  contenues  dans  les  codes  dea 
peuples  de  la  Germanie ,  paraissent  prouver 
que  leur  maître  n'avait  pas  le  droit  de  les  sé- 
parer du  sol  (i)  :  sous  ce  rapport,  ils  avaient 
une  espèce  de  droit  de  possession  subordonné 

(i)  UarcuJph.  Soim.  i63. 
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aux  champs  qu'ils  cultivaient  ;  sans  être  pro- 
priétaires ,  ils  en  avaient  l'appareuce  ,  et  si  les 
redevances  qu'ils  devaient  payer  étaient  mo- 
dérées t  leur  sort  pouvait  être  tolérable.  Il  leur 
était  possible  de  faire  des  améliorations  h  leurs 
cultures,  parce  qu'ils  avaient  l'espoir  qu'eux 
ou  leurs  enfaos  en  récolteraient  les  fruits  ;  et 
l'agriculture  ,  quoique  moins  floiissante  que 
dans  un  état  où  tous  les  cultivateurs  sont  libres, 
pouvait  du  moins  prospérer.  L'abondance  des 
denrées  dans  la  Gaule ,  prouvée  par  les  mé- 
moires de  César,  porte  il  croire  que  tel  a  été 
leur  sort.  Tacite  a  dit  aussi  qu'ils  ne  payaient, 
dans  la  Germanie ,  que  des  redevances  mo- 
dérées (i)  :  le  tarif  de  leurs  charges,  tel  que 
le  portent  quelques  lois  anciennes,  parait  con- 
firmer son  témoignage.  La  moitié  seule- 
ment de  la  semaine  devait  être  consacrée  par 
eux  au  service  de  leurs  maîtres  :  ils'pouvaient 
disposer  des  autres  jours  ;  et ,  sur  les  bénéiices 
qui  résultaient  de  leur  propre  travail ,  ils  de- 
vaient des  redevances  ,  qui  paraissaient  s'être 
élevées  aux  dixième  de  la  récolte  (a).  Si  on 


(i)  Tac.  de  raor.  Gcrman.  c.  aSr  • 

(X)  Linlemb.  Lei  bajuT.  L.  1.  c  i4.  De  eoJoitU  vel  sema 

tcciesiee  jaaiiler  serviani,  vel  qualia  tributa  reddant ,  hoc 

ett  agrarium  tecundum  attim^liontm  jadkû  pjviièdeat ,  hoe 
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avait  un  plus  grand  UMnbre  de'  docamëitt 
semblables,  fioumis  par  des  cantons  différens^ 
ils  seraient  suSGsans  pour  fixer  notre  opinion 
sur  la  véritable  condition  des  serfs.  Ce  qui 
a  eu  lieu  lors  des  invasions  des  peujJes  de  la 
Germanie  ,  parait  cependant  contraire  à  l'o- 


juAiei  staindum  quod  kahtt  donvt,  D»  triginta  modih  trea 
dontt ,  ad  paacaarium  detolvat  itcimdant  luuia  provincite- 

^ndtcingcu  légitimai ,  lioc  est  perticam  dectra  pedtt  Ad- 
ienlem,  qaaiuor  ptrtica$  in  traasveno,  XL  in  longe  arart, 
nminan ,  elauden ,  aecan  ,  légère  ,  trahere  et  recondertt 
Pralum  arptnto  uno  claudere ,  aecart,  colUgere  et  trahere, 
A  Iremissa  unai^uisgue  accola  ad  duo  média  tationis  exco- 
lere,  teminare ,  eollegtra  et  recondere  debeat.  Et  vinea* 
ptantando  claudere ,  foderâ ,  propagare ,  praecidtrt ,  vindi- 

B-eddant  decimum  fasum  de  Uno.  De  apibus  detiimtm  vas. 
PuUot  quatuor,  ova  qaindecim  reddant, 

Farafredoa  douant ,  aat  ipti  vadant  uhi  eoa  injunctum 
fueril.  Angarias  cuia  carra  faciant  uaque  L  leagat  ampliuë 

Ad  eaïaa  dominictu  ttahulare ,  jènile ,  graaicam ,  vet  Ut- 
nicuen  reeaperaadunt  pediturat  rationabiUê  accipient ,  et 
quando  necesse  fuerit  omnina  componant.  Caleifamium , 
ubi  prope  Juerït  ligna  aut  petrat,  L  hitminet  faciant  ;  ubi 
longe  faerit  C  homine*  debeant  exire ,  et  ad  civitatem  vel 
ad  iiillam,  ubi  neeesse  fuerit ,  iptam  calcem  trahant, 

Servua  aiilem  EecUtioe  secundàm  pBsstsaionem  auam  reddal 
iribula-  Opéra  vero  tna  diaa  in  hehdomada ,  in  domittico 
eperrt,  très  verh  tibi  faeiel.  Si  verà  dominifi  ejut  dederit  et 
bovet,  aut  aliat  rei  quaa  habet  tanhtm  .serviel ,  quantum  et 
per  poasibilitalem  impoaituiri  fatiit ,  fumen  ioftutf  n 
apprimat. 
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'  jpinion  que  les  serfs  attachés  au  sol  ne  poovaienl 
pas  en  être  sé|)arés.  Tous,  en  effet,  établirent 
un  partage  des  terres  enir'eux  et  les  vaincus, 
feit  sur  différenles  bases  :  ainsi  les  Wisigoths 
prirent  les  deux  tiers ,  et  laissèrent  un  tiers  au 
propriétaire  (i)  :  les  Hérules  prirent  un  tiers, 
et  laissèrent  les  deux  autres  (a)  :  les  Goths,  en 
les  dépouillant,  les  iinitèreQt(3)  :  les  Lombards 
ne  piirent  pas  les  terres  ,  mais  s'adjugèrent  le 
tiers  de  chaque  récolte  (4)  ;  les  Bourguignons 
prirent  les  deux  tiers  des  terres,  et  seulement 
le  tiers  des  serfs  (5).  Pour  opérer  ce  dernier 
partage  ,  on  a  dû  nécessairement  déplacer  les 
serfs  qui  cultivaient  ces  terres,  et  par  consé- 
quent les  séparer  du  sol  ;  mais  il  faut  con»- 
dérer  cela  comme  un  résultat  violent  de  la 
conquête ,  et  non  comme  une  conséquence 
de  leur  condition  ordinaire  :  les  preuves  de 
leur  attache  à  la  glèbe  sont  trop  positives  pour 
qu'on  puisse  les  révoquer  en  doute.  Cette  spo-' 
liation  des  vaincus ,  opérée  par  les  Bourgui- 
gnons ,  est  colorée  dans  leurs  lois ,  eu  repré- 


(i)  Liîl^cmli.  Ln  viaig.  L.  lo.  Tk.  i.  £  B  M  g. 

(3)  Froc,  de  bdla  Golh.  L.  i. 
(5)  H.  id. 

(4)  Fini-  Dlac.  de  gcaiis  longdb.  L.  i. 

(Sj  tôudemli.  L«i  burpud.  Tit.  64,  55  et  67. 
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sentant  ce  partage  comme  fonclé  sur  les  droits 
de  l'hospitalité  ;  c'est  étraugement  abuser  de^ 
termes  :  on  y  voit  cependant  l'intention  de 
couvrir  l'injustice  par  l'honnêteté  des  exprès-- 
sions ,  espèce  de  rafinement  qui  est  d'uu  peuple 
civilisé  (i). 

L'établissement  du  parcours ,  qui  parait 
avoir  été  une  conséquence  des  établissemens 
des- peuples  de  la  Germanie,  plus,  adonné^ 
au  pastorage  qu'à  l'agriculture,  a  dû  néces- 
sairement appOTter  des  modifications  aux  sysr 
tèmes  de  culture  adoptés  anlérfeurement.  L9 
donûnation  romaine  a  dû  en  introduire  aussi, 
parce  que  beaucoup  de  Romains  se  sont  éta-r 
blis  dans  la  Gaule,  y  ont  eu  des  propriétés,, 
et  y  auront  sans  doute  essayé  {les  innovations, 
Ainsi,  l'agriculture  actuelle  du  pays  se  compose 


(1)  C«  geare  d'hospiuUt^  des  Bourgnignniia  m'en  rappelle  UD 
i  peu  prèi  semblable,  que  j'ai  eu  occasiau  d'ob>errer.  Lora  de 
l'évacuation  projetée  de  l'Egypte,  ivbiiC  la  bataille  d'H^liopolic 
UQ  corps  de  laniassires  entra  dam  le  Caire  :  chacun  d'eux  choisit 
la  boutique  d'un  mardund,  qu'il  prit  «dus  m  protection;  il  y 
placarda  le  signe  du  Cbrps  où  il  leiTait.  MalLcur  à  qui  aurait 
«oulu  tromper  ce  marchand ,  ou  trop  marchander  ;  le  protecteur 
prenait  aur-le-chainp  sa  défense  ;  maù  le  loir  eoaiiite ,  il  comptait 
■tec  son  protégé ,  partageait  avec  lui  lea  produila  de  la  Veute  ,  et 
(oUTeni  le  biionnait,  loraque  ta  recette  n'arût  pas  été  an  gi4E 
deiM  désir*. 
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de  tous  ces  divers  élémcns,  et  pour  distinguer 
ce  qui  a  été  un  usage  cclliqUe  ou  une  innova- 
tioD  romaine,  ilfautlesjugerparcomparaison. 
Certainement  les  Romains  n'nuront  pas  intro- 
duit des  pratiques  inconnues  chez  eux;  par 
conséquent ,  les  ouvrages  de  leurs  agronomes 
peuvent  fournir  des  -moyens  de  comparaison  : 
toute  culture ,  ou  pratique  de  culture ,  dont  ils 
n'ont  pas  parlé,  est  évidemment  celtique.  Il 
faut  cependant  excepter  un  de  leurs  écrivains, 
c'est  Virgile ,  parce  qu'il  est  né  dans  un  pays 
où  les  Celtes  étaient  établis  depuis  long-temps, 
et  oi^  ils  avaient  introduit  leurs  méthodes  d'à- 
gricullure.  Il  paraît  évident  qu'il  a  écrit  son 
poème  avant  de  quitter  sa  patrie,  qu'il  y  a 
décrit  les  procédés  qu'il  avait  alors  sous  les 
yeux ,  et  qu'U  n'y  a  rien  changé  depuis  sou 
séjour  à  Borne ,  à  l'exception  de  quelques  pas- 
sages qu'il  y  a  insérés  à  la  louange  de  ses  pro- 
tecteurs. Virgile,  aussi  distingué  par  l'exactitude 
de  ses  tableaux  que  sublime  comme  poète , 
ne  s'est  pas  borné,  comme  beaucoup  d'autres, 
à  de  vagues  à  peu  près  qui  iie  ressemblent  à 
rien  :  les  procédés  qu'il  a  décrits  le  sont  avec 
une  telle  précision ,  que  nous  aurons  beaucoup 
d'occasions  de  nous  convaincre,  dans  le  cours 
de  ce  chapitre ,  que  ce  n'est  pas  de  l'agricul- 
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fure  romaine  qu'il  a  parlé,  fnais  bien  de  celle 
de  son  pays,  et  par  conséquent  de  celle  des 
Celtes.  -, 

Un  des  traits  les  plus  frappans  de  la  perfec- 
tion où  ces  peuples  ont  porté  l'agriculture,  en 
des  temps  antérieurs  ,  dont  les  Romains  n'ont 
TU  que  le  déclin ,  c'est  l'emploi  réfléchi  qu'ils 
savaient  faire  des  engrais  et  des  amendemens: 
l'agronome  distingue  ces  deux  mots  ;  le  pre- 
mier s'applique  aux  lumiers ,  le  second  aux 
mélanges  de  terres,  ou  substances  terreuses  , 
telles  que  marne ,  piâtre ,  chaux ,  falun ,  etc. 
Xes  écrits  des  Grecs  et  des  Bomains  fournissent 
des  preuves  de  la  perfection  où  cette  industrie 
était  portée  chez  les  Celtes,  tandis  que  ces' 
mêmes  auteurs  confessent  qu'elle  était  k  peu 
près  ignorée  dans  leur  patrie. 

Un  de  ces  amendemens,  qui  n'a  pu  être 
découvert  que  par  une  certaine  combinaison 
d'idées ,  est  la  manie.  Les  Bomains  n'en  ont 
Élit  aucun  usage  ;  mais  on  en  trouve  quelques 
indicesvagues  et  peu  certains  chez lesGrecs^i). 
Pline  est  entr^  dans  quelques  détaib  sur  son 
emploi  dans  la  Gaule  et  en  Bretagne  ;  mais  il 
avait  si  peu  d'idée  de  ce  qu'était  cette  subs- 

(i)  Ihcopli.  ik  ctm,  pltut.  L.  3.  c,  aS- 
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tance ,  et  «le  ses  eSeis ,  qu'il  la  regardait  comme  ' 
une  graisse-  de  la  terre  ,  coagulée  en  certains 
lieux  (i).  Il  dit  qu'on  en  distinguait  de  plu-' 
sieurs  qualités  ,  qui  toutes  ne  convenaient  pas' 
aux  mêmes  sols  et  aux  mêmes  cultures  ;  les 
unes  aidaient  le  développement  des  fourrages , 
d'autres  augmentaient  la  rertilitédeschainps(  3): 
quelquesHines ,  ajoute-t-îl,  étaient  tirées  d'ex- 
cavations faites  à  cent  pieds  de  profondeur  (3). 
On  aurait  été  tenté  de  l'accuser  d'exagération  , 
si  un  observateur  moderne  n'avait  pas  examiné, 
dans  le  département  delà  Sartbe ,  de  ces  fouilles 
antiques;  et  une  tête  d'Urus,  qu'il  a  trouvée 
dans  l'une  d'dles  ,  y  était  comme  pour  en  at- 
tester l'ancienneté  ;  car  cet  animal  a  disparu 
de  nos  forêts  depuis  bien  des  siècles  (4)-  Var- 
ron ,  quoiqu'il  ait  écrit  un  livre  sur  l'agricul- 
ture, a  donné  moins  de  détails  :  il  s'est  borné 
à  dire  qu'il  a  vu  les  Celtes  fertiliser  leurs  champs 
avec  dé  la  marne  (5).  Mais  est-ce  un  peuple 


(i)  Fl.  Biit.  not,  il.  17.  c. 4.  Est  aalem  quidam  t€rrar  adept ,' 
ac ,  velut  glaadia  in  earporibiu  i  iti  déntànl»  n  pinguidiai^ 

(3}  FI.  HUt.n>t.  L.  17.  c.  4. 
(3)  Id.  id. 

(4J  Aim.  d'Agr.'T.  i8.p,  579. 
(5)  V«r.  Econ.  L.  ».  «.  7, 
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lailvage  qui  a  découvert  cet-amendement ,-  qui 
a  observé  les  nuances  d'effets  de»  différentes 
marnes  ,  qui  a  imaginé  d'aller  les  chercher  à 
une  si  grande  profondeur  ?  certainement  non; 
il  faut  y  voir  les  preuves  d'une  ancienne  civi- 
lisation. Ensuite ,  malgré  les  crises  qui  se  sont 
succédées ,  l'emploi  de  cet  amendement  n'a  ja- 
mais été  entièrement  abandonné  :  on  en  voit 
des  traces  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
anarchie  (i);  et  c'est  sur  les  mêmes  points/où 
les  agronomes  romains  disent  que  les  Celtes 
en  faisaient  surtout  usage,  que  ,  de  nos  jours 
encore,  sou  emploi  est  le  plus  généralement 
adopté.  .  ' 

Ptine  dit  que  les  Celtes  de  la  Cisalpine  fai- 
saient usage  des  cendres  comme 'amendement, 
au  point  de  préférer  celles  du  fumier  au  fumier 
lui-même  (2)  :  Virgile  ,  plus  exact ,  confirme 
cet  emploi  dti  cendres',  mais  il  le  limite  aux 
terres  fortes  et  humides  (3) ,  les  seules  en  effet 
auxquelles  il  peut  convenir.  L'écobuage  en  est 
Une  conséquence  :  du  moment  où  on  a  vu  que 
les  cendres  mêlées  aux  terres  les  fertilisaient  > 

(1)  Cipit.  (d,  Biliuii.  MU.  864.  p.  18S.  D'aprt*  ce  capituUirc 
et  f  autTCi  aneians  documcui ,  il  panltrail  qn'au  Mmpi  àe  Charte^ 
tDagns,celta  «ipica  d'amcndcmect  avait  prit  bwucoup  de  faveur. 
MuIUt,  HUu  dt*,  Suiim,  L.  t,  c.  f4t 

(1)  PI,  Hiit.  nat.  L.  17.  c  S. 

(3)  V«*-6«w|-I*  »•»■«•• 
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on  a  brûlé  les  gazons  avant  de  labourer.  On 
y  a  aussi  été  conduit  naturellement  par  le  dér 
placement  des  cultures  ,  adopté  par  quelques 
peuples  demi-cultivateurs  :  choisissant  chaque 
année  un  nouveau  canton ,  ib  devaient  y  dé*- 
truire  les  broussailles  ,  et  les  brûler  pour  en 
débarrasser  le  terrain  ;  leurs  cendres  se  mêlant 
MU  sol  par  la  culture ,  devaient  conduire  à 
l'observation  de  leurs  effets  comme  amende-, 
ment.  L'écobuage  était  très -usité,  chez  les 
Celtes  :  il  ratait  nécessairement  chez  les  Cer- 
mains ,  à  cause  de  leiv  système  de  culture  : 
leurs  codes  contiennent  plusieurs  dispositions 
qui  le  concernent  (i).  Ce  sont  les  Celtes  qui 
l'ont  introduit  en  IlaUe  :  Virgile-  en  a  fait 
V  mention  (a). 

^  Pline  parle  aussi  de  r«mploi  de  la  chaux 
comme  amendement,  et  attribue  cet  usage  aux 
^duens  ,  et  aux  Pictooas,  peuples  celles  l'un 
et  l'autre  (5)  :  l'usage  en  a  été  conservé  dans 
quelques  cantons  ,  où  le  sol  est  assez  humide 
pour  permettre  l'emploi  de  cet  absorbant. 

Quelques  peuples  ,  sans  chercher  dans  des 
mélanges  de  terres  les  moyens,  de  fertiliser 

(t)  LinJimb.  Ln  bnrguud.  Tit.  4l. 
(»)  Virg.  geofg.  L.  I.  ï.  84. 
(3)  n.  Hiibnu.  L.17.  C.4. 


.vGooglc 


(  4i5  ) 
leurs  diamps,  se  bornaient  à  opérer  un  effet 
à  peu  près  semblable ,  en  les  traTatlIant  à 
une  certaine  profondeur  ;  ainsi  les  XJbiens  tes 
défonçaient  à  celle  de  trois  pieds ,  pour  ame- 
ner à  la  surface  i^ne  couche  plus  neuve  (i). 
Quelques  peuples  de  la  Grèce  ont  eu  une  in- 
dustrie pareille  (3)  ;  plusieurs  cantons  de  l'Al- 
lemagne l'ont  conservée  :  elle  était  la  doctrine 
principale  de  la  sociélé  économique  de  Berne, 
et-y  convenait  aux  localités;  mais  étendue, 
par  ses  conseils ,  h  d'autres  lieux  ,  elle  a  eu  , 
des  effets  nuisibles ,  parce  qu'on  avait  trans- 
formé en  principe  général  d'agricultm-e ,  c« 
qui  ne  pouvait  être  qu'une  pratique  locale. 

Nous  avon»  déjà  parlé  du  charrona*e  per- 
fectionné des  0;ltes,  parce  qu'il  n'était  pas 
uniquement  appliqué  à  l'agriculture  ,  et  qu'il 
servait  aussi  à  leur  système  de  défense,  ainsi 
qu'à  leurs  dîfférens  moyens  de  transport.  lU 
employaient  des  chariots  à  celui  de  leurs  ré- 
coltes; il  aurait  été  inutile,  d'en  faire  ta  re- 
marque ,  si  Virgile  n'en  avait  pas  fait  men- 
tion (5) ,  tandis  qu'aucun  agronome  romain 
n'a  parlé  de  leur  emploi.  Nous  avons  aus^i 

(i)  PI.  HIiV.  nu.  L.  17.  c.  4. 

(1)  Tluoph.  d«  eau*.  plu)t.  L.  3.  c.  a5. 

(3j  Vir|.  |car|.  L.  a.  t.  aoS. 
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iait  observer  que  la  charrue  h  ayant-trun  était 
une  iarention-  des  Celtes,  et  que  ce  sont  eux 
qui  l'ont  introduite  dans  le  nord  de  lltalie  i 
c'est  cette  charrue,  et  non  la  charrue  romaine; 
qiie  Virgile  a  décrite  dans  son  poème  (i);  nou- 
velle' preuve  que  c'est  l'agriculture  de  son  pays 
qu'il  y  a  peinte,  car  en  aucun  temps  les  Ro* 
mains  n'ont  fait  usage  de  cette  chai-rue.  Tous 
leurs  économistes  n'ont  parlé  que  de  l'araire, 
ou  charrue  sans  roue  ,  la  seule  qui  ,  de  nos 
jours  encore  ,  soil  employée  dans  le  midi  de 
rit^e.  Une  addition  essentielle  h  ta  charrue^ 
est  le  contre ,  fer  tranchant  placé  un  peu  en 
avant  du  soc  ,  dont  il  facilite  l'opération  :  les 
agronomes  romains  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion ,  et  Piine  n'en  a  parlé  qu'incidemment , 
sans  y  attacher  aucune  importance  (3)  ;  mais 
nous  voyons  que  les  peuples  du  Nord  en  faî-r 
saient  un  usage  habituel  (3).  Les  herses  sont 
aussi  des  instrumens  d'une  agricultiu^  perfec- 
tionnée, que  les  Bomains  ont  connus  fort  tard,  ' 
et  dontils  ont  attribué  l'inTcntion  aux  Celtes(4): 
Pline  dit  cpi'ils  en  avaient  introduit  l'emploi  dans 


(1)  Virg.  fewf.  L.  I.».  174. 

{1)  F).  Hut.  D>t.  L.  18.  c.  48. 

(5)  Lindcmb.  gloM.  Tçice  Cullelliu. 

(4)  PI.  Hmi.  Ml.  L.  17.  c  4g.  L.  18.  c.  48. 
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le  ilord  de  'l'Italie  (i)  ;  aussi  Virgile  ne  les 
m-t-il  point  omises  dan$  sou  poème  (2).!  Les 
peuptesdelaGermaaio  en  faisaient  aussi  usage, 
puisque  les  codes  salique  et  allemand  en  font 
mention  (3).  Le  nom  de  herse  paraît  dérivé 
de  la  langue  celtique,  où  le  mot  cars,  <}ui 
racle  ,  rend  précisément  leur  effet  ;  nouvelle 
preuve  de  l'ancienneté  de  leur  emploi,  puisque 
leur  nom  est  antérieur  aux  temps  où  cette 
langue  a  cessé  d'être  usitée. 

Il  nous  manque  des  notions  positives  sur  les 
'cours  de  récoltes  (4)  que  les  Celtes  avaient 
adoptés  :  oa  ne  peut  tirer  aucune  conclusion 
sur  ce  sujet  de  ce  qui  est  usité  maintenant, 
parce  que  ta  domination  roDûaine  a  pu  intro- 
duire des  innovations  ,  et  celle  des  peuples  de 
la  Germanie  de  bien  plus  grandes  encore; 
parce  que  la  coutume  du  parcours ,  dont  ils 
sont  les  auteurs  ,  est  un  des  plus  grands  obs- 
tacles à  tout  système  de  culture  perfectionnée  ; 


(<}  PL  Rlst.  nat.  L.  17.  c.  4^.  !..  18.  c.  48. 

(1)  Virg.  georg.  L.  1.  t.  gS. 

(3)  Undcmb.  Lu  iil.  Tit.  36.  $  3.  Lci  «lam.  Tit.  96. 

(4j  Le«  agrouumcs  ont  adopté  ixtle  nprctaion  pour  dijaÎRDfr 
la  wrie  dcg  cdIuitm,  qu'An  fiil  succéder  «ur  le  nteie  ten-ain  : 
'  da  leur  choix  ,  plus  ou  moini  T^ic\à ,  déptud  beaucoup  la  [>cr- 
'  («ction  de  l'agricullure  «t  l'abondance  dci  produits.  On  peut 
-GopiulLo  l'eictllcnt  tiavail  de  Botiu ,  m  mot  «IttiTuntent  de 
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l'ob^atîou  qu'il  Impose  d'abandonner  le  sol 
k  la  communauté  du  pacage ,  dès  qu'une  ré- 
colte eât  enlevée,  empêche  de  le  préparer  pour 
une  autre  qui  la  suivrait  immédiatement  après. 
Mais  il  parait  que  les  Celtes  ont  eu  de  meil- 
leurs principes  d'agriculture ,  avant  l'introduc- 
tion du  parcours,  et  c'est  encore  Virgile  qui  nous 
en  fournit  des  indices.  La  terre,  dit-il,  doit  se 
reposer  après  chaque  récolte ,  et  si  on  veut 
qu'elle  produise  tous  les  ans ,  il  laut  lui  pro- 
curer le  même  repos ,  en  variant  l'espèce  des 
plantes  qu'on  lui  confie  (i).  U  dit  aussi  qu'on 
peut  faire  succéder  une  plante  légumineuse  à 
uae  céréale  ;  mais  que  le  pavot ,  l'avoine  et 
le  lin ,  qui  effritent  la  terre ,  ne  peuvent  pas 
être  semés  après  une  autre  culture  (a).  Bien 
de  tout  cela  n'existait  dans  l'agriculture  des 
Ilomains  ;  aucun  de  leurs  agronomes  n'a  parlé 
de  l'avantage  des  alternemens  :  les  détails  qu'ils 
:  ont  donnés  sur  le  système  adopté  de  leur  temps, 
prouvent  qu'ils  n'en  avaient  aucune  idée  (5). 

(i)  Virg.  geOTI-  L.  I.  ».  83. 

(3J  Fline  Eut  une  «iceptioD)  nuù  dnu  la  païuge  où  0  a 
puU  de  l'iltarnemcfit  du  léealto  ,  il  b  copU  Virgile  et  l'a  cU4. 
n.hist.nat.  T..  fS.c.ai.  Mais  ni  Caton,  ni  Varrou,  ni  Coln- 
mclle,  ni  mtme  Palladiut,  n'ont  rien  dît  qui  puisse  Eaire  ceo- 
jectnrer  ipx  Us  BonHim  «at  cmnu  U*  ixtaugtt  de  cuw  pc»*. 
ti^a.  # 
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H  y  a  plus,  les  trois  plantes  queVirgileacitéet 
comme  étant  nuisibles  lorsqu'on  les  fait  succé- 
der aux  céréales,  n'étaient  pas  cultivées  par 
les  Romains ,  elles  l'étaient  au  contraire  par 
les  Celtes  ;  que  de  &ils  qui  prouvent  quç 
c'est  leur  agriculture  dont  II  a  été  le  peintre^ 
Jusqu'ici  nous  n'avons  réuni  que  quelques 
vues  générales*  tapi  sur  les  choses  qui  ont  pij 
entraver  ou  seconder  l'agriculture,  que  sur 
ses  principes  les  plus  généraux]  mais  elles  ne 
suflisefit  pas  :  il  est  bon  d'y  joindra  quelqmff 
détails  sur  les  cultures  principales. 

g  I.  Dçf  plantes  céréale  «  9t  autre*  can»- 


.  Le  froment ,  la  première  de  toutes ,  était 
aboudant  chez  Les  Celtes.  Nous  avons  déjlt 
Élit  observer  avec  quelle  facilité  César  a  nourri 
son  armée  sur  tous  les  points  de  la  Gaule  oi^ 
il  l'a  conduite  :  partout  il  a  trouvé  les  blés 
<|ui  lui  étaient  nécessaires.  Leur  légèreté  j  dont 
Plia»  a  parlé ,  prmive  qu'on  y  cultivait  alors, 
comme  de  pos  jours  ,  des  blés  tendres  plutôt 
que  des  blés  durs  ,  dont  l'usage  est  plus  ré- 
pandu dans  les  pays  méridionaux. 
Les  Celtes  cultivaient  aussi  différentes  es>- 
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pèces  d'orge  ;  le  principal  usage  qu'ils  en  faï- 
saieut  était  pour  la  bière  (i),  il  «n  était  de 
même  des  Germains  (a)  :  ils  en  employaient 
aussi  beaucoup  à  la  fabrication  df-s  gruaux , 
dont  ils  faisaient -un  grand  usage  (5)  :  aussi , 
dans  la  basse  latinité  ,  le  mot  gruâum  a  si- 
gnifié indifféremment  gruau  et  orge  (4)-  Dans 
quelques  cantons  stériles,  ob  en  £iisait  souvent 
du  pain  (5) ,  et  cette  ressource  était  sur- 
tout celle  des'pam'res  ;  aussi,  dans  les  temps 
-où  :  c'était  la  mode  d'aspirer  à  la  sainteté , 
plus  d'un  en  a  (ait  usage  en  guise  de  mortifî- 
cation  (6).  L'oi^e  à  deux  rangs ,  anciennement 
cultivée  par  les  Celles,  n'a  été  connue  des 
Homains  que  depuis  leurs  relations  avec  eux, 
et  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  gauloise  (7)  ; 
mais  les  Celtes  avaient  aussi  celles  à  quatre 
et  à  six  rangs  :  Vii^le  a  parlé  de  la  nécessité 
de  semer  l'oi^e  de  bonne  heure  en  automne. 


fi)  Dioscor.  L.  a.  c.  iio. 
f2j  Tac.  àe  tnar.  Germao.  c.  33. 

'(:!i>J)l»d.  Se  L.  i.  C.SI.   Le  GrMut'd'&UM,  itit  de*  aoc. 
Fiaiit-.T.  »■  p-  9',.  T,  1.  p.  a43. 

(4)  Le  Grand  d'Aussi ,  vie  do  uc.  Fraof .  T.  i.  p.  97. 
(Sj  8tt,  geogr.  L.  4. 

(6)  Gfvg.  Tutou.  hiit^  L.  9.  c  31.  L«  Gfutd  d'Aluit,  vie  Om 
«ne.  Fr»ns.T.i.p.99. 

(7)  Calum.  Ecoa.  L.  a.  c.  g. 
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ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  cesespèces-là(i).' 
Le  seigle  est  aussi  une  céréale  qui  a  long- 
temps été  particulière  aux  Celtes  'et  aux 
peuples  septentrionaux  de  l'Europe  :  les  Grecs 
n'en  ont  eu  connaissance  que  comme  d'une 
production  dés  pays  situés  au  nord  de  la 
Thrace  (a).  Pline,  le  premier  des  Boinains 
qui  en  ait  fait  mention ,  fen  place  la  culture 
dans  les  Alpes,  oîk,  dit-il,  on  y  mêlait  de 
l'épeautre  pour  en  corriger  l'amertume  ,  et  il 
lui  donne  le  nom  de  secaîe ,  étranger  à  la 
langue  latine  (5)  :  c'est  long-temps  après  qu'il 
a  été  introduit  en  Italie ,  où  le  nom  de  ger-' 
mafio,  qu'il  y  porte  ,  paraît  indiquer  son  ori- 
gine. Aux  témoignages  que  nOils  venons  de 
donner  de  l'ancienneté  de  sa  culture ,  peuvent 
être  joints  les  noms  qu'il  porte  dans  les 
langues  du  Nord  :  le  mot  secaî ,  dont  Pline  a 
fait  secale ,  est  celtique  ;  et  dans  les  langues 
scytliiqaes  ou  germaniques  ;  il  porte  le  nom 
de  rog ,  plus  ou  moins  modifié  par  les  difîé- 
rens  dialectes,  tant  modernes  qu'antiques  (4). 
Ainsi  il  est  également  ancien  chez  les  peuples 


(i)  Virg.  §«org.  L.  i.T.aio. 
(i}  G«1.  a«  ilimcot.  fiiGiilt,  L,  I,  c 
(3)  PI.  Hut.  Dit.  L.  i8.  c.  4a. 
{4}  Limlnnb.  glois.  Toce  Secale. 
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qui  parlaient  ces  deux  langues,  puisque  clia- 
cunê  ^'elle  avait  u^  nom  p<iriiculier  pour  le 
désigner.  Les  fincicnnes  lois  et  les  capitulaires 
Jm)  attribuent  une*  valpur  intermédiaire  entre 
celles  du  froment  et  de  l'orge;  ainsi,  lorsque  1« 
preimer,  yal^t  quatre  deniers  ]e  boùseau  ,  et 
le  dernier  en  valait  dcu;c ,  le  seigle  était  éva- 
tu,é  ^  trois  (i).  Il  est  surprenapt  q|ie  César, 
in^lgré  le  long  séJQur  qu'il  a  fait  dans  la 
Gaule ,  n'ait  point  parlé  de  ce  grain  ;  non  pas 
pour  le  faire  connattre,  ce  qiû  n'enlrait  pas 
dans  ses  vues ,  mais  incidemment ,  comme 
ayant  lété  une  nourriture  peu  agréable  pour 
ses  soldats.  On  ne  peut  pas  dire  qu'on  n'ei^ 
cultivait  point  dans  les  cantons  où  il  a  séjourné, 
puisqu'il  a  li-fiversé  1^  Gaule  entière  dans  tous 
les  sens  :  on  çn  a  même  observé  dans  des 
fouilles  ex^utées  sur  les  ^âmes  points  où  il 
a  campé  avec  son  çrn^ée  (a).  Faut-il  en  con- 
clure qu'il  ^  trouvé  partout  assez  de  froment 
pour  n'avoir  pns  bespin  d'avt^r  recours  an 
8eigLe?ou  bien  que  ses  troupesi,  soutenues  par 
Cet  eulliousiasme  qu'il  sa^va^t  si  bien  leur  ins-, 


(i)  Anscf .  Caplt.  L.  I.  $  iSi.  Liodemb.  Lex  tsx.  1^1.  18.  gloM. 
TOCD  Secali^-  C:ipil.  éd.  Bftluiil.  ann.  -jtfi.  f,  363. 

(1}  HUg.  Eocfcl.  F^rin  i8e8.  p.  369. 
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pirer,  n'onlfak  aocane  «Renridn  i  ce  chatigé-' 
ment  de  nourriture  ?  Cette  dernière  expUca-' 
lion  de  son  silence  paraît  la  plus  TraisonblaMe.  ' 
L'épeanlre  était  aussi  cultivée  dans  la  Gaule  ; 
les  plus  anciens  documens  efn  font  men(iori(i). 
Pline ,  de  son  cAté  ,  en  cite  deux  variétés ,  dont 
les  fiomains  ont  introduit  la  culture  danâ  leu^ 
pays.  Lune  d'elles  portait  ,■  dit-il,  lè  lidm  dé 
hrace;  elle  était  préférable,  pour  ta  cjuantité  de 
farine ,  à  celle  qu'on  cultivait  alot'rien  Italie;  il 
,  luidonne  aassï  le  nom  de  «andb/a^s):  on  cultiva 
encore  actuellement  dans  les  Allruezes,  sous  Ici 
même  nom,  une  variété  d'épeaulre,  qui  pour-* 
Tait  bien  être  la  méme>dont  PKoe  a  parlé  (3). 
L'autre  variété,  qu'il  cite  comme  irap<H-l'ée  dé 
la  Gaule ,  portait,  dit-il,  le  nom  d'arnica  (4)  • 
il  est  difficile  de  déterminer  ce  qUe  peut  avoir  été 
'  cette  variété  ;  lés  indications  qu'il  en  a  donnée^ 
ne  suffisent  pas-jxyur  la  faire  recohnatire.  Lé 
nom  de  spelt,  que  fépSaulre  porte  daris  lès 
langues  germaniques ,  est  ancien  ;-  cii  S&ittt* 
Jérôme  dit  que,  de  son  temps  déjîi ,  il  éteài 

11.  Toc«£«èa.  Mulltir ,  âist.  dea  fiiiiMta.  ^.i. 
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(i)  Fl.  Hku  lui.  L.  18.  c.  II'. 
'  (3)  Qurtip;  Pttae.  delU  vcgei.T.i.p.  7/17 
(4}  n.  Hut.  ut.  L.  18.  o.  7  et  ig.  1..  li.  c 


(  493  ) 
usité  (i)  :  on  la  trouve,  aussi  coimmanément 
em^doyé  dans  les  plus  anciens  documens  (2). 
L'avoine  élait  une  céréale  identifiée  avec  les 
dimats  du  Nord  :  Pline  dit  qu'elle  formait  la- 
principale  aoiuri^re  des  habitans  de  l'Ile  Bo' 
silia,  ou  Baltia,  qui  parait  être  la  Suède  ,  de- 
venue presque  méconnaissable  dans  ses  écrits, 
mais  mieux  connue  par  les  écrivains  grecs  ,  où 
il  a  pmsé  ce  qu'il  en  a 'dit,  et  qu'il  a  défîgurés 
en  les  co^ùant  (3).  II  dît  aussi,  dans  un  autre 
endroit  de  sa  compilation ,  que  les  Germains 
çn  cultivaient  beaucoup ,  et  qu'ils  en  faisaient 
surtout  usage  pour  leurs  gruaux  (4)  ;  mais  ils 
en  fabriquaient  aussi  du  pain ,  du  moins  il 
en  est  parlé  par  Albert>-1&-Grand,  écrivain  du 
12.'  siècle  (5).  Virgile  ncnnmc  l'avome  dans 
le  nombrei  .des  plantes  qui  épuisent  le  sol  lors* 
qu'elle  ïupcède  à  une  autre  culture  ;  il  ne  l'au- 
rait pas  dit  s'il  avait, dépit  l'agriculture  des 
Kqm^ipf; ,  h  qui  cet  usa^  était  inconnu  (6). 
Il^^PQt  reçu  fort  lard  cette  plante  des  Grecs, 


(f)  Lindemb.  glpsf.  «oce  ^ica-    -. 
(5)  Pi.  Hisl.  nati  L.  4.  e.  47. 

(4)  Jd.  L.  18.  ï.  44. 

(5)  Alb.  Magn.  Je  Ve^iib.  L.  6.  Tract,  a.  c 

(6)  Vire-  m'i-  }'•  "■  '•  73- ,  .  .  ; 
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et  IoDg-t«mp9  afwès  que  Virgile  a  ^ct4t  son 
poème,  puisque  ai  Varron,  ni  Columelle,  qui 
sont  à-  peu  près  ses.  coDtemporains,  n'en  ont 
fait  aucune  mention  ;  et  lorsqu'ils  l'ont  eue , 
ils  ne  l'ont  employée  qu'à  la  cxtmposition  de 
leur  fourrage  arUfiàel,  nommé ^m^  (i)  f 
dont  la  culture  ne  suivait  pas  celle  du  blé  ; 
ainsi  le  passage  de  Vii^ile  ne  leur  est  nulle 
ment  appliquable. 

C'est  aussi  des  peuples  du  Nord  que  les  Ro- 
mains ont  apppfi  à  connaître  les  variétés  ào 
céréales  qu'on  sème  au  printemps  (3).  Le  cli- 
mat, en  effet,  en  commande  l'emploi  dans  les 
régions  où  les  neiges  commencent  de  bonne 
heure,  et  précèdent  de  beaucoup  l'hiver.  Nous 
voyons,  dans  les  almanachs  niniques,  des  épis 
de  blé  qui  correspondent  h  la  fin  de  mai  (5)  ; 
sous  des  latitudes  aussi  septentrionales ,  ils  ne 
peuvent  pas  indiquer  la  moisson  :  ils  sont  là 
par  conséquent  pour  marquer  l'époque  des 
semailles. 

La  culture  du  millet  a  été  iniiniment  plus 
répandue  anciennement  qu'elle  ne  l'est  de  nos 

fi]  PI.  Bat.  i»t.  L.  18.  c  4i. 

(î)    Id.    h.  18.  C.  13, 

(5)  Rudk.  «tUnt.  T,  1. 1.  5.  p.  167.  D."  ai. 
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jattrs  :  Us  tiDÊieiB  en  parlent  eonmie  ayànf 
«xisté  diez  les  Cehes  (i) ,  en  Gennante ,  ainsi 
^e  dans  la  Xhratw  (3)  ;  Amenée  le  fait  figu- 
rer dans  le  nombre  des  fH-âftens  fjm  ta  aoo- 
Telle  mari^  ^présentait  à  son  époux  (S).  Nom 
Toyons  qu'il  «n  est  parlé  coiBiae  ayant  feil 
partie  des  appronuonnemensqUe  les  Mar^ 
>eillaissepr9CurèreQtpoursoHt«mrunsiége(4)'- 
Muller  a  vu  des  preuves  d«  sa  culture  en 
Suisse ,  au  1 1  .*  siMe  (5) ,  et  depuis  long-temps 
•lie  y  est  abandonnée  :  Charleinagné  1^  com-' 
pris  dans  le  nombre  des  plantes  dont  il'  recom- 
laandait  la  cultinre  dans  ses  domaines  (6).  La 
millet  a  été  insensiblement  négligé  depuis  l'io- 
troductioQ  du  maïs ,  dont  la  culture  est  béacH 
coup  {dus  avantageuse  :  on  ne  l'a  cMMérvé 
que  dans  quelques  cantons  de  ta  Fronce  et 
du  nord  de  l'Italie  ;  mais  il  a  continué  k  fonner 
la  principale  nourriture  de  plusieurs  peuples 
Toisin»  de  la  mer  Noire  (7). 


(1]  Str.  gmgr.  L.  4.  ft.  Hist.  jttu  L.  i8.  e.  35. 
.  {ij  Zoow.  am.  L, .  3.  Atb.  iiipa.  h.  )U>  XL  -m,  hiat.  L.  3^ 
t.  ig.  DouMtb.  iB  Chcraon.  M  Fhilipp.  i,  Divni  Cuii  L.  49. 
(9)  Ath.  d«ipii.  L.  4. 
.(4)  On.  bdl.  ci*.  L.  3.  (v  11. 

(5)  Muller ,  Hiti.  au  Suiuea,  L.  t.  «.  11. 

(6)  Cipit.  cd.  Baluiii.  *db.  Soo.  p.  34o. 

(7)  PciM.  Trûti  Au  commcKC  de  U  oMr  K<^  1. 1.  f^M 
et  >uÎT.  Bibl.  uuiT.  1017.  Cet.  p.  I&3. 
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Une  autre  graine,  «juoicp'dW  ne'saitpM 
une  céréale, doit,  it  cause  (le  son  emploi,  troo- 
vcr  ici  sa  place  :  c'est  le  serrann.  La  sîi^I»- 
rité  de  «ott  som ,  qw  a  porté-  beaucoup  àa 
atoonde  à  le  croira  introduit  en  Europe  par  les 
Arabes,  m'engage  k  «n  parler  avec  quelques 
détaiU  (i).  Cette'plante,  qui: redoute  les  cba- 
leûrs,  et  qui  ne  végète  que  dans  l'afanos^k^ 
bomide  des  climats  tnnpérés ,  ne  cooTient  ni 
i  l'Arabie  ,  ni  à  l'Afrique,  ni  à  l'Espaghe ,  qui 
sent  lès  pays  par  où  les  Sarrasins  ont  pénétré 
en  France  ;  aussi  sa  culture  n'y  existe-t-elitt 
pas.  D'un  autre  cdté,  c'est  dans  les  cantons  de 
la  France  où  ils  n'ont  pas  étendu  leurs  courses 
qu'dle  est  la  [dus  usitée  :  ce  n'est  donc  pas 
«bx  qui'l'ont  ^troduîte.  Elle  existe  aassi  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe ,  en  RuAsie  ,  et  même 
dans  une  pwtie  de  l'Asie  cen&rsle,  pays  oà  ils 
n'ont  janais  pénétré  (a).  Le  nom  de  sarrasin 
est  une  corruption  de  son  nom  celtiqne  Heul 
rtuin ,  mot  qui  signifie  bU rouge,  et  qui  ex- 
prime soit  la  coi^ur  de  ses  t^s ,  soit  la 
nuance  brune  de  ses  fruits  j  qui  Ini  a  fait  ausn 


(i)  n  »  tu  }m  Êay»  d'un  Biéatoira  partkiiKM' ,  «]ue  fâ 
Ipabli^  Magasin  «ncyclopidique.  Janvier  tSiS-  p-  js. 
(i)  Ann.  du  Voy.  T.  3.  p.  30S  et  3t3,  Tnnwr,  anlMA 
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(  436  ) 
donner  te  nom  de  TtU  noir.  Le  nctnt  de  celte 
plfmte  a  été  dmserré  soui  la  domination  ttM 
nuine,  parce  ijue  la  lungue  latûe  n'en  four- 
nissait aucun.,  «ette  planta  n'existant  '  nulle 
part  en  Italie;  mau  la  fignifîcation  du  mot* 
fut  oubliée  lorsque  la  langue  celtique  a  cessé 
d'être  en  usage  :  ^ui'tard,  lorsque  les  in- 
cursions des  Swrasina  et'Ies  Croisades  ont  oo  ' 
cupé  toutes  les  imaginations;  la  ressemblance' 
de  son'  entre  les  mots  had  rasin  et  tarrasin, 
les  a  fait  couftHidre  ;  et,  après  leur  confusion, 
ou  a  fini  par  attribuer  à  ce  peuple  l'introduc- 
tion d'iue  plante  qu'il  n'avait  pas  même  con" 
nue.  Les  langues  gennaniques  lui  ont  donné 
le  nc«n  de  huchweixen,  plus  ou  moins  mo- 
difié dans  leurs  différens  dialectes  (i)  :  ce  mot 
ûgnifie£/<ë'<JeA(^ïre,  et  e»prime  la  ressemblance 
de  ses  graines  avec  les  truils  de  cet  arbre.  D'a- 
près le  nom. de _^mta,  qu'on  lui  donne  dans 
la  hante  Italie ,  il  parait  que  son  introduclion 
y  est  postérieure  aux  établissemens  des  Cettesj 
et  que  ce  sont  .quelques  jjeuples  de  la  Ger- 
manie-qui  en  ont  apporté  la  culture  ;  car  ce 
mot  exprime  la  même  idée  que  celui  de  biich- 
fveix^ ,  puisque  nous  savons  par  Vitruve  que 

(■]  En  holluidùi  bcetvtit,  dont  t«  btlga  «.W  houquéttt-  - 
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(  4?7  ) 
le  hêtre ,  outre  le  nom  àafagus,  poriùt.  anas» 
en  latin  celui  àefamus  (i).  Aucun  auteur  an- 
cienn'a  parlé  du  sarrasin  :  le  nmafagapyrum, 
sous  lequel  tes  botanistes  le  connaissent,  a  été. 
imaginé  au  i6.*  siècle  par  Bode  de  Stapel  >  !«- 
premier  qui  en  ait  publié  une  .description  ;  ce. 
mot  n'est  qu'une  traduction  grecque  du  nom' 
hollandais  de  cette  plante,  hoehiveit(^3). 

La  manière  la  plus  usitée  de  moissonner  des. 
Celtes ,  était  avec  la  laucille  ;  mus  ils  ont  aussi- 
employé,  dans  quelques  cantons  de  plaine,  un, 
procédé  particulier,  dont  Pline  n'a  dit  qu'un 
mot ,  mais  que  Palladius  a  décrit  avec  plus  de 
détails  (5).  On  y  employait  une  caisse  évasée, 
et  ouverte  à  sa  partie  antérieure,  o.ù  elle  était 
garnie  d'un  peigne  à  dents  de.  fer  ;  elle  était 
portée  par.  deux  roues,,  et  on  y  attelait  un. 
bœuf ,  de  manière  (ju'en  marchant  il  la  pous- 
sait devant  lui  :  le  conducteur ,  an  moyen  d'une, 
bascule,  lui  donnait  l'inclinaison  nécessaire. 
pour  saisir  tous  les  épis  \  ûs  s'engageaiei^  entre 
les  dents  du  peigne  qui  les  séparai^,  et  ilçttniv- 
baient  dans,  la  caisse  La  récolte  du  millçt  se, 


(0  ViCr.  acdiit,  L.  7.  c.  I. 

(1)  Bade  de  Stspel.  Comment,  in  T^çi^k.  Lût,  plaot. 

(3)  PI.  ,HUt.  nak  L.  1.8,  cil.  72.J^>1).  Itcon.  L.  7.1c.,  a. 
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Ikidait  Wée  des  peignes  d'iltie  biett  plus  petito 
dimension-  (i).  Ce  procédé  avait  été  telle- 
ntenl  abandonné  ,  qa 'aucun  des  agronomes 
f|ui  Ont  écnt  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
n'en  a  parlé«  et  cependant  llntervsllc  qui  les 
dépaiv  de  PalIddiUs  n'est  p«5  très-consîdé-t 
¥sb\t  ;  aussi  il  est  probable  qu>  cet  auteur  a 
moins  pU-lé  d'un  usage  adopté  de  son  temps, 
tfuc  d'une  éoutume  qui  avait  existé  anlérieure- 
m«M  ,  et  qui  satts  doute  avait  été  bienidt  aban- 
donnéiî.  Eu  effet,  elle  avait  beaucoup  d'tn- 
^dAVénienS  ;  outre  qu'il  devait  en  résulter  la 
perte  de  beaucoup  de  blé,  tant  par  I  egre- 
liagé  dés  épis  t^aé  parce  qu'il  en  échappais 
]^]usienrs  k  l'dction  du  peigne ,  la  paille  de- 
vait être  ëhdomrtiagée,  et  même  détruite  en 
^ande  pattié  ?  él  Cette  perte  devait  être  d'au- 
tant plus  ressentie  par  les  Celtes ,  que  la  plu- 
pai'f  de  leurs  babttatidDS  étalent  couvertes  de 
(ihaartte  (3).  Cet  emploi  n'était  pas  le  seul  :  elle 
lîear  servait  k  beaucoup  d'autres  ;  nous  avotis 
déjîi  fait  rentarquei'  les  superstitions  qulls  at- 
Cathaiedt  à  s<>n  usag*.  En  effet ,  ils  lui  altrï- 
buateut  la  proj»lÛété  de  résister  aux  maléfices^ 

(l)  PI.  RlM.  tM'.-  tu  18^  C.  Jt. 

(3)  Cm. MU- 1^.- II.  A  «.et.  T«t.uaàl.t.  a.e.t. 
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c'est'par  eétta  rAîson  qu'ils  en  stratUiaient  ipoar 
leurs  cérémfwies  religieu«eB  et  dans  leurs  ap- 
parteipens  (  i  ) ,  même  '  duis  Isa  palais  des  rois. 
Le  Gr*|td  d'Ajuesi  a  vu  des-traôes  de  cet  usage 
jQfifit'aa.  i5-*  siècle,  et  les  prêtres  chrétiens, 
coDâpI^isana  pour  les  préjugés  de  but  siècle-, 
l'oot  aussi  esiployéedans  leurs  cérémonies  (2}. 
Le'  t^mat  influe  sur  1er  procédés  employés 
pour  séparer  le  grain  do  ia  paille.  Dans  les 
pays  méridîoBaux,  où  la  maturité  accélérée 
par  la  chaleur  et  un  été  presque  toujours  sec» 
permettent  de  faire  cette  opération  en  plein 
air,  on  emploie  le  dépiquage' (5).  Dans  les 
pays  tempérés  et  septentiionaux,  où  la  matut- 
ri|é  est  plus  tardive ,  oÙ  les  étés  sont  souvent 
pIftvieUK ,  et  où  la  fis  (les  récoltes  attaiwijtt'esf 
que  le  Qommencement  des  semailles ,  on  a  dû 
préfér^rle  battage  ,  qui  est  retardé  jusqu'à  Ift 
fin  des  di^lres  travaux ,  «t  occupe  pendant  les 
lpi>gs  hivers  de  ces  contrées.  Celte  derifièrc 


(1)  Ath.  é«pB.  L.  4.-  VMiDp>.  E<i!l.  iDl.  Sept.  p.  5iS,  Rèrof. 
L.  4.  «.  33. 

(a)  Lt  GT*nd  'd'Auui,  vie  de*  nifc.  fifft^.  T.  5.  f.  i33  M  lU. 

(3)  Lci  igroD^giM  oDt  doDoi  c*  nom  i  U  M^ration  da  p'iiu , 
qui  sViéculc  eu  (aiifnl  co^v  (la)  auiauni  *iir  U«  bl&.ifieadui 
•ar  une  aire  ,  el  criui  lU  bttu^  i  U  «ipwMWB  qui  ^ujcule 
au  majea  de  flùux  mu*-  par  d**  boiniBfi.  -  .  . 
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méthode,  usi^  maintenant  dans  la  majeure 
.partie  de  la  France,  était  aussi  adoptée  par 
.  les  Celtes  ;  ils  avaient  des  bàtimens  où-ils  ser- 
raient leurs  récoltes  jusqu'au  temps  du  bat^^ 
tage  (  1  ).  Cette'  méthode  était  également  usitée 
par  les  habitans  de  l'Asie  centrale  (3).  Dans 
quelques  cantons,  afin  de  diminner  l'étendue 
des  graoges ,  on  mettait  la  récolte  ea  iDeules{5). 
Pline  attribue-aux  Celtes  l'invention  de  cribles 
formés  avec  des  crins,  pour  nettoyer  leurp 
graiBs(4). 

Hérodote  prétend  que  les  Scythes  ne  con-»- 
naïasaient  pas  l'usage  du  pain,  et  qu'ils  se  bor- 
naient à  faire'TÔtir  le  pei^  de  grains  qu'ils  ré*- 
col^ient  (5).  Le  fait  n'est  pas  impossible , 
puisque,  nous  voyons  l'usage  du  froment  grillé , 
comme  aliment,  diez  les  Jui&  et  chez  plusieurs 
autres  peuples  ;  mais  il  se  peut  aussi  qn'Hé- 
rddote'  ait  voiJu  produire  un  efiiet  plus  pitto- 
resque dans  son  tableau  ,  et  qu'il  ait  lait  allii- 
sioa  à   un  usage    réellement   existant  dans 


(1}  Tnr.  Econ.  L.  i.  c.  St.  Su.  geop.  L.  4. 
(i)  XcD.  Esped.  Cjri.  L.  5. 

(3)  Lindenb.  glow.  Toce  ATifa.  Pithai   glo».  loce  itfaAoJuni 
4d  caiccm  Ciipit.  éd.   Bduûi.  T.  a.  p.  6A7. 

(4)  pi.  Hût.  DU.  L.  18.  c.  a&. 
,(5)  Berod.  L.  4.  c.  17. 
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quelques  contins  du  Nord ,  oix  la  maturité  ne 
commençant  qu'avec  les  ploies  de  l'automne , 
on  est  obligé  d' achever  la  dessiccation  des  ré» 
coites  dans  des  espèces  de  séchoirs  ou  d'é- 
tuves  ()).  L'usage  du  pain  est  réellement  an- 
fjen  chez  les  Celtes^  tandis  qu'il  ne  l'était  pas 
diez  les  Romains  :  le  soin  que  les  prêtres  ont 
de  ne  rieu  innover  dans  leurs  cérémonies , 
rAême  dans  celles  qui  paraissent  les  plus  in- 
signifianles  ,  prouve  le  fait  chez  l'un  et  l'autre 
peuple.' Tandis  qu'à  Borne  des  pâtes  ou  dei 
gruaux  étaient  constaitament  employés  dans 
les  cérémonies  du  culte  connues  pour  les  plus 
anciennement  établies ,  c'est  le  pain  que  les 
druides  employaient  pour  la  cérémonie  où  ils 
coupaient  chaque  année  le  gui  d'un  chêne  avec 
Une  serpe  d'or(3).  L'usage  de  la  bière,  aussi 
ancien  que  celui  du  pain ,  aidait  encore  à  sa 
préparation  :  la  levure  de  l'un  aidait  à  la  fer- 
mentation de  l'autre  (5). 

La  bière  a  été  la  boisson  commune  de  tous 
les  peuples  dont  nous  nous  occupons  :  non- 


(i)  JohnionVo;.  BuiH^bt.p.  tog.  Ano.du  Voj.  T.i.  p 
SdiDcidcr,  Cummeut.  in  Colum.  Econ.  L.  3.  e,  jg. 

(i)  La  Grood  d'Auui,  Tic  dei  inc.  Franc.  T.  I.  p.  Sy. 

(3)  PI.  hin.  nat.  L.  i8.  c.  13.  U  Gtaud  4'Aiuti,  y 
SDC  FnDf.  T.  i.  p.  C9. 
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seulement  -les  auteurs  grecs  et  rcAnains  loof 
en  attribuaient  l'us&ge  (i) ,  mais  ii  en  est  aussi 
Hait  mention  dans  leurs  plus  anciens  monu-r 
meus  nationaux  (a)  :  il  eb  est  aussi  parlé  dan4 
les  capitulaires  (5) ,  ainsi  que  daps  plusleurf 
chroniques  (4).  Pline  assure  que  les  £^>agnolf 
étaient  les  seuls  qui  avaient  l'art  d'en  assurer 
ta  conservation  (5)  :  une  partiiB  de  ce  pays-l^ 
étant  habitée  par  des  CejLes ,  il  n'est  pas  smv 
prenapt  qu'ils  aient  0  il  usage  de  cette  bt^issoui 
inais.le  talent  particulier  de  la  conserver,  qu'il 
leur  attribue,  parait  âtre  une  de  ses  ipexactitu- 
des:  let  aatiousujUiNord  devaient  en  coiinatlrs 
aussi  bien  qu'eux  les  peocéidés ,  puisqu'elles 
possédaient  le  houblon  >  qui  en  est  le  .moyen 
principal.  Plusieurs  personnes  ont  douté  qu'elle^ 
l'aient  connu ,  parce  que,  disent-eUes,  les  Hu- 
mains n'ont  point  parlé  de  cette  plante  ;  mais 
c'est  une  erreur  :  outre  qu'il  en  est  fait  une 


(i)  Diod.  Sjcé  L.  s.  c.  36.  Atlk.cteipD.  L.  lo.  Dioic.L.  a.o.  iio. 
n,  Hial.  tiat.  L.  18.  c.  11.  I>.  3i  ad  Sa.  T*c>  <!•  woï.  Gernuia; 
a.  a3.  Ainni.  Marc.  L.  jG.  c.  8. 

i^  Htrmaui.  EtUa.  KmI.  —t.  Baptitr.  f.  iSw  «t  »»»  ftiulh.  ■ 
allant,  c.  7.  $  8. 

(3)  Anieg.  Capiu  a^t.  1.  $  31.  Capit.  éd.  Baluùi.  auu.  8110, 
p.  336. 

(4)  Predeg.  thron,  e.  56.  Greg.  Tuion.  hkt.l,.  5.  ç.  10. 
(&)  FUHÛt.Dat.  L.t4.  C39. 
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i^enticHi  positive  dans  desdpcumens  antérieuri 
au  siècle  de  ChtH'Ieniagne  (  i  )  ;  il  est  figuré  d'un* 
manière  à  ne  pas  s'y  méprendre  dans  les  al- 
manachs  runiques  publiés'  par  Rudbeck  (3)  ; 
Albert-le-Grand,  auteur  du  1 3.*  siècle ,  a  aussi 
parlé  de  son  emploi  pour  la  conservation  de 
la  bière  (3)  ;  tous  ces  faits  prouvent  l'ancien- 
neté de  sa  culture,  et. le  silence  des  fiomains 
sur  cela,  comme  sur  beaucoup  d'autres  choses, 
,  prouve  seulement  qu'ils  n'ont  jamais  été  obser- 
vateurs. Nous  citerons  encore  un  fait  qui  peut 
fixer  notre  manière  de  voir.  Budbeck  a  cité 
des  documeus  très -anciens,  où  on  distingue 
deux  espaces  de  bière ,  le  sj^i  oeî,  ou  bièr€ 
douce,  et  le  èiiter  oeî,  ou  hière  amére(4)  =  or  ^ 
cette  amertume  ne  peut  provenir  que  du  hou- 
blon. Le  mat  ^t  oeî  rend  assez  bien  le  son  de 
xythum ,  nom  que  les  Grecs  ont  donné  k  la 
■bière  des  Celles  (5);  comme  celui  de  bitteroel 
a  aussi  quelque  rapport  avec  hryton,  nom  qu'ils 
lui  donnent  aussi  (6).  Tous  les  mots  des  langues 


(1)  Mnlltr,  Hist.  dm  SnuiE*.  L.  i.  ch.  ii, 
'    (2)  Bnab.  atlaiit.  T.  i.  c.  5.  p.  t68.  p.'  19. 
(5)  Alb.  Mae»-  ^  Tcgn.  L.  6.  TrkM.  a.  c.  g. 

(4)  Rudb.  atlut.  T.  3.  c:  S;  p.  370. 

(5)  DiodL  Sic.  L.  5.  c  a£, 
(6}  lk.lL.  ivpi.  L,  w. 

a8 
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du  ?ford  <iu11s  Ont  cités ,  ont  été  singulîèrem'eéc 
dclrgurés  par  eux.  ' 

§  H.  'Des  prairies ,  et  des  cultures  pour  les 
bestiaux. 


Dans  les  régions  tempérées,  plus  un  pays" 
est  couvert  de' forêts ,  plus  les  prairies  y  sont 
fnuItipUéés ,' parce  que  des  massifs  d'arhres  y 
6xeill  les'nuages,  déterminent  leur  condensa-  ■ 
tion  en  pluies,  et  retardent  l'évaporation  iÏ6s 
e&rîx.'  A  mesure  que  lés  défricheraens  s'éten- 
âent  eV'  détruisent  les  forâts ,  le  sol  se  des- 
sèche, et  les  Jïrairies  se  circonscriveùt  en  des 
KeuK  bas,  où  les  eaux  viennent  aboutir;  puis 
léUr  diniÉiiutiou' augmente  par  l'aclion  toujours 
trois«anle  de  ia  même  cause.  Plînê  assure  que, 
âe  àon  temps ,  les  Celtes  avaient  une  telle  quan- 
tité de  prairies,  qu'ils  négligeaient  une  partie 
de  leurs  produits  (t);  mais  il  est  difficile  de 
concilier  cette  assertion  avec  le  témoignage  de 
César ,-(jm-a  parlétle  sécheresses  qui  nuisaient 
souvent  aux  récoltes  (a).  Comment  concevoir 
en  même  temps  mi  pays  assez  humide  pour 


(t)  PI.  nui.  DM.  L.  i8.  c.  67. 
(>)  Cm.  bcU.  gaU.  L.  5.  e.  a4. 
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avoir  des  praînes, ao-delà  de  ses  besoins,  et 
assez  découvert  pour  que  des  sécheresses  y 
ouisenl  aux  céréales?  EnBo ,  si  les  Celtes  avaient 
un  excédent  de  fohi  qu'ils  pouvaient  négligwji 
pourquoi  cultivaient-ils  des  racines  et  d'autre* 
'  plantes ,  comme  nous  le  verrous  bientôt ,  pour 
nourrir  leur  bétail  ?  QVant  de  se  livrer  à  de  pa« 
reîlles  cultures ,  ib  auraient  commencé  à  fairtf 
usage  de  tout  ce  qu'ils  recevaient  de  la  nature. 
César  a  parlé  d'un  fait  qui  a  influé  sur  ses 
opérations,  dès-lors  il  est  croyable  :  Pbne,  ait 
contraire ,  compilateur ,  le  plus  souvent  sans 
critique,  aura  étendu  à  totité  la  contrée  un  fait 
qui  convenait  à  quelques  cantons  seulement. 
Il  y  avait  ceiMainement,  an  temps  de  Césat* 
plus  de  forêts  qu'il  n'y  en  a  maintenant  ;  car 
il  existe  une  action  constante  de  l'agriculture 
contr'elles  ,  qui  tend  à  les  diminuer  ItH-sque  lé 
gouvernement  n'oppose  pas  à  leur  dévastaliott 
la  résistance  des  lois,  et  une  surveillance  cou-' 
tinue.  Cefte  surveillance  ,  souvent  suspendue 
parles  commotions  politiques,  et  plus  souvent 
encore  insùÇtsante ,  n'a  arrêté  qu'imparfaite-* 
ment  leur  destruction,  aussi  leur  étendtie  a 
beaucoup  diminué. 

La  Germanie  étaittUvisée  en. deux  industries 
lilifFérentes.   Le  centre  était  habité  par  dM 
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peuples,  les  uns  noinadcs ,  les  autres  à  peiné 
cultivateurs ,  mais  occupés  du  pastorage  ;  ils 
vivaient  dans  quelques  éclaircis,  au  milieu 
^'immenses  forêts  et  de  marécages  (i)<  Ces 
marais  tmt  beaucoup  diminué  à  dés  époque^ 
postérieures  ,  lorsque  d'autres  mœurs  ont  în- . 
troduit  l'agriculture ,  et,  avec  elle ,  le  défriche- 
ment des  bois  et  le  dessèchement  des  terres. 
Le  nord  de  la  Germanie  était  habité  par  des 
peuples  plus  anciennement  cultivateurs  ;  aussi 
les  forêts  y  sont  plus  rares  :  elles  ont  succombé 
ft  cette  action  de  l'agriculture  dont  nous  venons 
Jb  parler. 

Tous  ces  peuples  «nt  lait  usage  de  la  Siuz  i 
pour  couper  llieriie  de  leurs  prairies.  On  se 
Souvient  de  ce  mot  d'Àlaric  aux  députés  de 

'  Bonie,  qui  cherchaientàmasquer  l'abâtardis- 
ieinent  de  leur  nation  sous  une  vaine  parade 
de  sa  multitude  :  «  plus,  leur  dit-il ,  l'herbe  est 
épaisse ,  mieux  la  Caux  y  mord  (2).  »  Les  com- 
paraisons qui  se  présentent  à  l'esprit  naissent 

-  des  habitudes  :  la  faux  était  par  conséquent 
d'un  usage  habituel  chez  lauaUond'où il  était 
sorti.  Pline  a  dit  que  la  faux  dont  les  Celtes 

'  (l)  Tm.  it  mdr.  Gtrmui.  c.  S. 
<>]' Gibb.  Hitt.  4*  h  iUud,  darKiDFiKr«nwii.L.7.duSu 


.yCOOgIC 


(  45,  ) 
faisaient  usage  était  plus  grande  que  celle  Aeê 
Italiens  ;  mais  qu'elle  avait  l'inconvénient  de 
ne  couper  l'herbe  qu'à  mi-hauteur ,.  lai^aijt , 
intacte  la  partie  inférieure  (i).  L'assertion  de  , 
cet  auteur  paraît  au  moins  douteuse }  car  la 
faux  dont  on  se  servait  alors  était  la  même 
qui  est  usitée  de  nos  jours,  et  qui  tond  l'herbe 
de  très-près  ;  tandis ,  «u  contraire ,  .  que  la 
faux  des  Bomains,  de  l'aveu  de  leurs  agror- 
nomes  et  de  PUhe  lui-même,  était  si  impar- 
faite ,  qu'ils  devaient  passer  une  seconde  fois 
sur  le  pré  pour  couper  ce  qui  lui  avait  échappé  > 
opération  qu'ils  nommaient  siciîire  (a).  La  fa- 
brication des  faux  dont  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains  faisaient  usage,  est  une  industrie  an- 
cienne ,  et  particulière  h  quelques  cantons  de 
l'ÂUemagne,  où  les  Romains  ne  l'ont  pas  in- 
troduite. 

Nous  venons  de  dire  que  les  Celtes  et  les 
autres  peuples  ciiltivatenrs  du  Nord  ,  sup^ 
pléaient  à  l'insufûsance  des  fourrages  par  di- 
verses- cultures. .  Les  anciens  parlent  surtout 
de  celle  des  différentes  raônes  alimentaires, 

(i]Pl.  TiUt.  o*t.  L.  t8.  G.  67. 

(1)  Cat,  EcoD.  G,  S.  Tur.  Bcod.  L.  1.  c.  ig.  Col.  Bmb.  L.  «. 
*».  FI.  HiisUHt.Ibi8.C3(B.  .  / 
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telles  que  navets ,  et  autres  espèces  analogues. 
Fossidonius ,  qui  a  voiyagé  dans  la  Gaule ,  dit 
que  les  Celles  les  cultivaienl  en  plein  chainp(i)* 
et  Columelle ,  éorivain  postérieur ,  ajoute  qu'ils 
les  employaient  à  la  nourriture  de  leurs  bes- 
tiaux (3).  Une  des  variétés  de  cette  plante  por- 
tait, en  Grèce,  le  nom  de  sëheîtides,  épeautre 
des  Celtes  :  il  est  une  preuve  certaine  d'une 
culture  étendue ,  puisqu'il  la  présente  comme 
étant  de  première' nécessité  (3").  Il  est  fait  men- 
tion de  ces  racines  dans  les  anciennes  lois, 
ce  qui  est  naturel ,  puisqu'elles  étaient  une 
des  principales  ressources  des  cultivateurs  (4)' 
On  trouve  aussi  la  figure  du  navet,  ou  plutôt 
du  chou-navet ,  dans  les  almanachs  runïques  : 
«lie  y  correspond  à  l'époque  de  la  mi-juin  > 
.temps  où  le  climat  permet  de  semer  cette 
plante  (5).  Elle  était  inconnue  aux  Romains; 
mais  nous  la  voyons  comprise  dans  le  nombre 
de  celles  dont'Charlemâgne  recommandait  I4 
culture  dans  ses  domaines  (6).    On  cultivait 


(1)  Ath.  ddpn,  L.  9. 

(i)  CoUEcon.  L.3.  CIO. 

(5)  Atb.dBlpii.  L.9. 

(4)  Lindcmb.  glou.  *<k«  Napinà.  L«  mL.  T.  sg.  $  tS. 

f5]  Hndb.  Ati.  T.  a.  e.  S.  p.  167.  d."  ai. 

(fi)  Capit.  éd.  Btluiii.  aiu).-6*9r  p.3isk 
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Jcs  navets  dans  le  nord  de  l'Italie  (i}, ;,  çettç 
circonstance  étant  seule  ne  suriîraitpas  poureit 
^llribiier  l'introduction  aux  Celtes,,  pui^qus 
d'autres  peuples  de  cette  même  péninsule  ei\ 
cultivaient  aussi;  mais  Pline j  en  rappor^nt 
ce  fait ,  .dit  qu'ils  y  sont  d«  première  nécessité 
pour  les  habîtans,  ce  qui  rappelle  d,0vantage 
lus  hiibitudes  des  Celtes.  La  culture  des  ra- 
cines alimentaires,  qui  exige  une  tejre  fertile, 
niais'plus  encore  une  atmosphère  humide,  a 
diminué  d'extension  ù  mesure  que  les  délïi-  < 
shemens  ont  desséché  le  pays  :  elle  s'est  con- 
centrée dans  les  cantons  qù  les  localités  onf 
conservé  ces  coudilions  nécessaires  à  leur  suc- 
cès^ et  la  découverte  de  la  pomme  de  terre , 
qui  pedoule  moins  la  sécheresse  de  l'air,  ^^ 
cpmpensé  la  ^perle  de  ces  autres  ressources. 
Uue  remarqviei(atéresfiante  à  faire,  c'est  l'ex-ï 
tefision  de  la  culture  des  navets  dans  l'Ëuropç 
lenipéréç  et  TÀsie  centrale  ,  oii,  elle  est  géné- 
ralement réppfi^e  (2)  :  cette  plaiitCj  formé^ 
par .  la  culture ,  et  qui ,  abandoqpée.  h  elle- 
mê|cne,,retouri|ie  prorapl^men.t  à  son.type  sau- 
vage, Ji'si  pas  pu  s'éteadje  d'up  de  ces.  points 

(0  PI-  jliit.au.  L.  16.  c,  ai. 

(■x)  ForrtW.  Voj.  au  Kithmjr.  T.  I.  Letlra  10.  Tiini«r,  .ni. 

bat).  auThibM.  T.  I-  p>  iij-jRiupt,  Voj.w.fcne- !•  t-p- 3|io. 
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k  l'autre,  sans  les  soins  des  hommes  :  son  exis- 
tence en  des  lieux  si  éloignés,  est  une  preuve 
d'anciennes  communications  immédiates  entre 
les  régions  qui  les  cultivent. 
'  IJÏous  allons  jeter  un  coup-d'œil  également 
rapide  sur  les  fourrages  artificiels.  On  trouve 
des  traces  de  la  culture  de  la  e&ic^ee,  dès  le 
commencement  du  1 3.*  siècle  (i),  et  même  son 
nom  est  usité  depuis  cette  époque-lii  :  on  le 
donne  au  mélange  d'une  plante  céréale  avec 
quelque  légomineuse ,  k  qin  elle  sert  de  sou-^ 
tien  ;  l'avcune  y  est  surtout  employée.  Ce  mé~ 
lange  répond  au  /arragat  des  Romains  ;  sa 
culture  a-t-elle  été  introduite  à  leur  imitation? 
cela  ne  parait  nullement  probable  ;  car  alors 
le  nom  aurait  été  emprunté  avec  la  chose  ; 
tandis  qu'il  ne  l'a  été  que  dansla  France  mé- 
ridionale, où  ils  ont  formé  leurs  premiers  éta- 
bUssemens.  Il  y  a  donné  origine  au  raox'far- 
rouch ,  qui ,  plus  tard ,  est  devenu  le  nom 
d'une  espèce  de  trèfle  ,  dont  la  culture  a  rem- 
placé celle  de  l'ancien  _^im^o;  mais  tout  le 
nord  de  la  France  a  conservé  l'usage  du'  mot 
dragée,  qui  paraît  un  indice  d'une  culture 
propre  au  pays,  et  non  empruntée  d'ailleurs  : 
ce  n'est,  au  reste,  qu'une  simple  conjecture. 
(i>  Le  Gnod  iTABMi ,  lis  dti  Hc  Fn«s. 
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-  INtmsmons  des  données  plniï  positives  sur 
i'origine  du  sainfoin,  ou  esparcette  (i).  Les 
Bomains  nVnt  pas  connu  ce  fourrage  :  Bo^e 
de  Stapel  est  le  prunier  botaniste  qui  en  ait 
parié  ;  il  en  a  donné  la  figure  tft  là  description  > 
ajoutant'qu'il  l'a  reçu  de  la  Bourg(^;ne  ,  où-  il 
était  cultivé  ,  et  qu'en  Espagne  on  en  cultivait 
une  espèce  analogue  (3).  Olivier  de  Serres , 
qui  lui  est  'antérieur  de  quelques  années ,  a 
auiisi  parlé  de  sa  culture  (3).  Cependant  elle 
pe  remonte  pas  à  *une  époque  fort  reculée , 
puisque  les  habitons  de  l'Arniorique,  les  seuls 
qni  aient  eoiis«rvé ,  en  Frande  ,  des  traces  da 
fancienne  langue  cokique,  nomment  cette 
plante  gkeoî  gail,  ou  faenn  gaU,  ke^tè  oà 
foin  français  ;  on  peut  en  eobclure  que  ce  sont 
les  Francs,  ou  [4atÀt  encoreles Bourguignons, 
qui  en  ont  introduit  la  culture  ,  puisque  c'est 
dans  les  cantons  où  ils  se  sont  établis  qu'on 
en  vent  les  ,traces  les  plus  anciennes  :  mais  ît 
n'en  reste  pas  moins  incertain  s'ils  l'ont  ap- 
portée avec  eux  du  pays  d'où  ils  sont  venus  , 
ou  si ,   depuis  leur  établissement,  ayant  re- 


[l^  Btdjuram  onobrjehi*.  L.      '  ' 

(1)  Bude  de  Supd ,  Commoit.  îd  Thoopli.  hiat.  plaai.  L.  Q. 
c.  7. 
(?)  OUt.  ae  Sent*,  TUlttro4e*:«dniBpi  L.  4.  cb.  6. 
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marqué  la  plante  parmi  les  espèces  sauvages^ 
ils  ont  eu  l'idée  d^  la  ci^ùver.  Le  nom  le  plus 
ancien  qu'elle  ait  porté  en  France,  e^espar- 
cette  :  c'est  «usai  «ou^  c^iH-de  sparcfit  que  \à9 
Allemands  la  coniuiMeid  maiateoant;  maisiç 
n'ai  pas  pu  véiifier  si  ce  nom  est' d'ancien 
usa|;e  chez  eux,  ou  s'il  y  a  élé  porjté  de  la 
France  avec  $i^  culture.  L'espèce  de  sainlbia 
cultivée  en  £e|Migne  ,  suivant  Stapel.  est  la 
suHa  (i) ,  ^  «a  culture  n'y  est  pas  ancienne, 
puisque  Çolumelle,  oédahs  ce  pays-là,  d'une 
famill*  occupée  de  l'agriculture  ,  comme  il  l'a 
dit  luji-mftine ,  pvatt  ne  l'avc^  pfiB  .cpnnue.j 
ce.  seront  les  Wisigelhs  qui  l'auront  introduite. 
Elle  a  passé  eofuite-.dans  le  midi  de  l'Italie  » 
en  Sicile  et  à  ^alte ,  mais  tard ,  '  puisque 
Crescenti  agronome  italien  du  1 3/ siècle,  n'en 
a  fait  aucune  mention..  Quoiqu'il  ait  lait  en 
grande'  partie  foa  livre  en  copiant  les  anciens  « 
et  surtout  Falladius,  il  y  a  cependant  aussi 
inséré  ses  propces  observations  .'  si  cette  plante 
avait  été  cultivée  dans  un  des  jpays  qu'il  a  vi- 
sités, il  en  aurait  diit  quelque  chose.       ' 

Essayoi(s  de  jeter  susji'  quelques  lumièrea 
sur  l'introduction  de  la  culture  du  trèfle.  L'o~ 

(i)  H«1;«BnuB 
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piaion  assez  générale  est  quHomère  a  parlé 
decètte  plante  sous  le  iiom  de  lotos  Ç^i")  ;  ce- 
^ndaiit  on  n'ea  a  aucune  preuve  positive  , 
■car  ce  qu^l  dit  que  le  lotos  est  une  herbe 
aimée  des  bestiaux,  peut  convenir  à  beaucoup 
d'autres  espèces ,  de  ta  Diniille  même  des  légu- 
mineuses :  Virgile  et  PHne  ont  dit  la  même 
chose,  sans  doute  d'après  lui  (3)  , 'et, en  ad- 
mettant que  c'est  du  trèfle  qu'i^U  ont  parlé ,  ils 
n'en  ont  fait  mention  que  comme  croissant 
«poutanément  dans  les  bonnes  prairies.  Oli- 
vier de  Serres,  quia  parlé  de  toutes  les  prairies 
artificielles  cultivées  de  son  tempS ,  ne  fait  au- 
cune mention  du  trèfle.  Bode  de  Stapel  garde 
le  même  silence,  et  Malhiole,  auteur  du  16." 
siècle,  ne  la  cite  qu'au  tiombïe  des  plantes 
sauvages  (5).  Ainsi  la  France,  la  Belgique  et 
le  midi  de  l'Allemagne  ,  où  ont  vécu  ces  trois 
écrivains ,  n'avaient  pas  encore  adopté  cette 
culture  au  temps  où  ils  ont  écrit  ;  mais  elle 
i'était ,'  comme  nous  allons  le  voir,  en  d'autres 
•Jieux ,  d'où  elle  s'est  propagée  ensuite  à  des 
époques  récentes;  Hesychius  dit  que  lesThracœ 

<■}  Hom.  pd.  L.  4.  ▼.  6o4. 

<i)  Virg.  geotg.  L^.  t.  Sg*.  PI.  BitU  Ml.  L.  18.  c.  67. 

(3)  HjiUi.  ConuMut.  in  DiMC  L.3.  e.nt6.. 
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avaient  le  surnom  de  lotohostoi  (i").  En  ad- 
mettant que  le  htos  soit  le  trèfle  ,  ce  mot  si- 
gnifierait qui  nourrit  avec  du  trèfle  :  ce  serait 
on  indice  de  la  culture  de  cette  plante ,  mais 
il  serait  bien  Caibte.  Un  autre  indice  bien  plus 
certain,  c'est  l'universalité  de  son  nom  liée , 
bu  llover,  dans  les  dialectes  des  langues  ger- 
maniquetf  :  il  s'est  étendu  jusqu'en  Angleterre, 
où  il  aura  été  porté  ipat  les  Danois  ou  par  les 
Saxons  :  c'est  par  conséquent  chez  lei  peuples 
qui  pelaient  ces  langues  quil  &ut  en  cherdier 
ia  plus  ancienne  culture,  puisqu'elle  y  est  an^ 
térieure  à  leurs  déplacemèns  ,  et  c'est  par 
leurs  émigrations  successives  qu'elle  se  sera 
propagée.  H  est  même  possible  qu'elle  ait  ap- 
partenu également  aux  cantons  de  l'Asie  cen- 
trale, où  le  climat  était  semblable ,  et  que  ce 
Bc»t  par  les  Mamelouks  descendus  du  Caucase 
que  le  harsim ,  espèce  de  trèfle  cultivé  ea 
Egypte  (2) .  y  a  été  introduit  ;  ncar  si  la  cul- 
ture de  cette  plante  y  avait  remonté  à  une  " 
époque  antérieure,  les  agronomes  romains  ei^* 
auraient  eu  connaissance,  à  cause  des  rapports 
niultipliés  qui  existaient  avec  ce  grenier  de 


fi)  Hojcb.  *o«e  Lolebotkoi. 
(1)  Tri(61iiuD  alwnlriiwB.  L. 
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Borne  et  de  Gonstaotinople  ;  et  ils  auraieDft 
d'autant  moins  négligé  d'en  parler  ,  qu'ils 
ont  donné  aux  productions  de  ce  pay»4à  une 
«ttenlion  particulière ,  sent  k  cause  de  la  cu- 
rio^té  qu'il  inspirait ,  soit  encore  parce  que 
les  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie  leur  ibur^ 
nissaiëut  les  moyens  de  lescoun^tre. 
.  L'introduction  de  la  culture  de  la  luzenic(i^ 
parait  avoir  été  due  aux  Komaius,  -qui  l'ont 
connue  tard,  etl'ont  reçue  des. Grecs  :  ceux-ci 
l'ont  apportée  de  la  Perse  pendant  leurs  re-: 
latîons  avec  ce  pays-là.  Nous  en  parlerons 
avec  plus  de  détails,  dans  ks  livres  où  nous, 
traiterons  de  ces  peuples. 

.    g  m.  Des  plaides  luitées  pour  les  arts. 

.  Um  passage  de  Posstdoniu8>  conservé  par 
Athénée ,  nous  apprend  que  tes  Celtes  disaient 
peu  d'usage  de  l'huile  (3)  ;  mais  il  n'a  sans 
doute  voiriu  parler  que  de  cdle  d'ohv#s  im- 
portée par  le  ctumnerce ,  ou  de  son  emploi 
diététique  ;  et  de  ce  cpi'ils  en  consommaient 
peu  comme  aliment  ^  il  ne  &ut  pascoudur» 

(1)  Ath,  d^D.  L.  t. 
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qu'ils  n'en  falsnient  aucun  autre  emploi.  Noui 
avons  déjà  fait  observer  qu'ils  fabriquaient 
beaucoup  de  savons ,  dont  quelques-uns  étaient 
liquides,  et  par  conséquent  composés  avec  de» 
huiles  végétales.  D'autres  indices  nous  con-' 
firment  aua«i  dans  l'opinion  qu'ils  caltivaient 
réellement  diverses  plantes  oléifères.  Virgile  ^ 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
a  décrit  l'agriculture  celtique  du  pays  où  il  a 
pris  naissance  ,  compte,  dans  son.  poème,  le 
pavot  au  nombre  des  cultures  épuisantes  qu'on 
ne  peut  pas  faire  succéder  h  une  autre  (i). 
Les  Bomains  n'ayant  fait  aucun  usage  de  cetta 
plante ,  si  ce  n'est  comme  médicunent ,  ce  n'est 
pas  chez  eux  qu'il  a  pu  faire  cette  observation  , 
mais  bien  dans  un  pays  où  ou  la  cultivait  en 
grand.  Phne  dit  que  les  habitans  de  la  haute 
Italie,  au  nord  du  Pd,  la  semaient  au  printemps , 
en  même  temps  que  le  lin  et  l'avoine  (a)  :  s'ils 
n'en  avaient  pas  fait  un  autre  nsage  que  poucf 
saupoudrer  leur  pain  avec  sa  graine  ,  commQ 
il  le  dit  ailleurs  (^,  quelques  carrés  de  jardin 
leur  auraient  suffi ,  et  ils  n'en  juraient  pas  fait 
un  objet'de  grande  culture.  Enfin  Caton  don- 

(i)  Virg.  georg.  L.i.  Y.73. 
(i)  PI.  Hui.  mit.  L.  18.  c.  ai. 
(3)  /cf.  L.  19.  «.  53.  - 
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naît  au  pavot  le  surnom,  de  gaUlcanus ,  qui 
parait  on  indice  évident  qu'il  élait  pour  e*c 
Un  article  d'utilité  première  (i).  Cette  utilité 
ne  peut  avoir  été  que  pour  l'huile  qu'ils  en  li- 
raient :■  noua  voyons,  en  eîfet,  que  les  plus 
anciens  auteurs ,  qui  ont  écrit  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  ,  ont  parlé  de  la  culture  de 
cette  plante ,  et  de  l'emploi  de  son  huile  ;  Oli' 
rier  de  Serres  dans  le  nord  de  la  France  (2) , 
Malliiole  dans  la  Stjrie  et  l'Autriche ,  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  dit  que  c'était  une  industrie 
nouvelle  ;  ainsi  nous  pouvons  la  considérer 
comme  étMit  ancienne.  On  peut  dire  la  même 
those  de  la  navette  et  du  colza ,  quoique  nous 
n'ayons  pas  les  mêmes  données  pour  les  temps 
antérieurs  ;  mais  GKvier  de  Serres  en  a  parlé 
comme  d'une  culture  très-usitée  dans  le  nord 
de  la  France ,  et  puispu'il  ne  l'a  pas  non  plus 
présentée  comme  y  étant  une  chose  nouvelle , 
on  peut  la  regarder  comme  aussi  ancienne  que 
celle  du  pavot  (4)-  Aucun  agronome  romain 
'  n'a  connu  l'utilité  de  ces  plantes  ;  il  est 
même  à  remarquer  que  Pline  ne  les  a  pas  com< 

{l)  Bic.  CatouiB  itonf.ai  catcem  Emcad.  Mfcm.  in  Tit.-IdT. 

(a)  Oli*  de  Serres ,  Thtitre  ât>  obampa.  L.  8.  cb.  3. 

(5)  Malb.  Omment.  Id  Diosc,  L.  4.  r.  do. 

[4)  (Hiv.  de  Strrei ,  TbOu*  dM  cbuup*.  L.  8.  cL.  S. 
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prises  dans  la  liste  de  celles  qui  suppléaient  à 
rjiuile  d'olives  ,  chez  les  peuples  qui  n'avaient 
pas  l'olivier  :  à  la  vérité ,  il  n'j  a  presque 
cité  que  celles  qui  tenaient  à  la  culture  égyp- 
tienne (i).  Une  remarque  curieuse  à  fitire,  c'est 
que  ces  trois  mêmes  espèces  de  plantes  oléi- 
fères ,  dont  la  culture-  est  '  ancienne  dans  le 
centre  de  l'Europe ,  sont  aussi  cultivées  par 
les  Japonais  (a)  ;  sans  doute  que  si  l'intérieur 
de  l'Asie  nous  était  mieux  connu  ,  nous  trou- 
veiions  quelques  points  'intermédiaires  oii  leur 
culture  existe  aussi. 

Les  plantes  filamenteuses  nous. fourniront 
quelques  faits  de  plus.  Hérodote  dit  que 
les  Scythes  cultivaient  une  plante  sem- 
blable au  lin ,  mais  beaucoup  plus  grande , 
dont  ils  fabriquaient  des  toiles  pour  de  vêtir(5). 
Ailleurs  il  dit  que  ces  mêmes  Scythes  brûlaient 
les  sommités  de  cette  plante  pour  se  procurer 
une  espèce  d'ivresse,  et  il  lui  donne  le  nom  de 
iaimabùÇj^),  qui  se  retrouve  dans  les  dialectes 
de  la  langue  celtique  >  où  il  est  appelé  ionoB , 
tandis  que  le  mot  chanvre  paraît  dériver  plus 

(i)  PI.  But.  ut.  L.  i5.  c.  ^. 
(i)  Tbumb.  Toy.  ta  Jipon.  p.  49i. 
(5)  Hetdd.  L.  4.  «.  75. 
(4J  /rf.L.4.  «.74. 
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immédiatement  de  soa  nom  hanf ,  dans  te^ 
langues  germ^<{ues ,  qui  a  beaucoup  de  rap^ 
port  avec  son  nom  sanscrit,  eanjavaÇ\y  Phi-^ 
sieurs  écrivains  postérieurs  à  Hérodote  ont 
aussi  parlé  de  l'emploi  que  les  peuples  du 
Nord  faisaient  du  chanvre  pour  la  fabrication 
des  toiles  (3).  Il  a  été  adppté  tard,  pour  le 
même  usage,  par  les  peuples  voisins  de  la. 
Méditerranée  :  Pline  ne  le  cite  encore  qu» 
comme  pouvant  étreune  plante  utile  pour  ea 
fiEibriqûer  des  toiles  (3).  Quant  à  son  empkn 
pour  produire  une  espèce  d'ivresse,  il  est  aussi 
atti'ibué  aux  peujdes  da  Nord  par  l'auteur  dA 
traité  des  Qeuves  (4)>  Cet  usQge.q^  ancien  or 
Asie  et  dan?  l'Xnde  (5)  ;,et  les  "Twcs  l'ont  iftr 
trpduit  ^.Egypte,  ojl  je  Fai  obsei^é.  Un  sa- 
vant vient  même  de  se  servir  cba  Aom  qu'il  f 
■pQrie.'f  hfK_?uçh  ,■  l'herbe  par  exceUene^,  et 
ll<i  cet  «mploi.  qvi'on  eh.  fait ,  pour  «xpliquep 
d'uqe  ntani^reijwigénieuse  l'histfHre  des  jiesaa^ 
sms_  f.  dont  le-dérouemebt  fanatique  avait  donna 


(0  Panlb  ,  Toj.  iaa*  VïniK.  L.  i.  di,  4.  p.  i58. 

(3)  PI.  HUt.  ut;  L.  ig.  c  9. 

(4)  Plul.  da  flomiD.  c.  3.  S  3.    . 

<5)  Bapport  à  l'ImtitDi.  JuiSn  ilsg,  et  J 
InUlet. 
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lieu  b  bien  des  fables  (t)  :  il  parait  prouvé 
maiotenant  qu'on  employait  cette  plante  pour 
se  tendre  maître  de  leur  imagination ,  et  que 
le  ncnn  ilAchit^in,  qu*on  leur  donnait  à  cause 
de  cela ,  a  été  déâguré  par  leS  Croisés  fran- 
çais, qui  en  ont  &it  y^ssassàts.  Un  savant ,  à 
qui  on  doit  beaucoup  de  recbercbes  curieuses 
«UT  les  vétemens  des  anciens  j  a  cherché  k 
prouver  que  les  toiles  de  chanvre  n'ont  été 
connut»  en  France  qu'au  1 3.*  siècle  (a)  ;  mus 
le  mot  camisia ,  chemise,  y  est  cependant  bien 
«ntéfieur  ,  puisqu'on  'IC'  trouve  employé  dans 
le»  lois  saliqnes'(3)  :  le  glossateur  ajoute  que, 
«nivaot  l'iisagè  des  peuples  de  la  Germanie  , 
elles  étaient  faites  de  toile  de  lin  pour  les 
riches'  ;  elles  fêtaient  donc  d'une  autre  toile 
plus  commune  pour  les  pauvres^  et  par  con- 
séquent de  chanvre.  Nous  voyons  aussi  le  mot 
camisia  xlans  irénumératioii-;  de  ce-  qui  dent 
composer  le  trousseau  d'un  fiioine  (4)  >  ainù 
que  dans  la  peinture  du  costume  des  Francs, 
tracée  par  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Ghar- 
lemagne.  Ce  même  empereur,  dit  un  autre 


(i)  Aiin.d(»To7.T.8.p.9i5. 

(i)  Rapport  à  l'Institut' pour  Pan  g; 

(3)  Lindemb.  Lei  «al.  Tti.  «i. 

{ij  Anieg.  Capit.  additam.  i.  g  33< 

(5}  Ce  fàtati*  ut  çiU  an  note  u  diapim  prMdaol. 
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de  ses  historiens ,  faisait  lui-même  usage  de 
t^emises  de  lin  (i)  ;  enfin,  dans  son  capitu- 
laire  sur  la  tenue  de  ses  domaines ,  il  dîslmgue 
le  lin  du  chanvre ,  qu'il  nomme  canava  (2). 
Muller  cite  aussi  de  très-anciens  documens  , 
où  il  est  parlé  de  la  graine  du  chanvre,  dans 
le  nombre  des  avances  qui  doivent  être  faite» 
aux  métayers  (3).  Tous  ces  faits  [)araissent 
indiquer  un  emploi  antérieur  à  l'époque  fixée 
par  cet  auteur;  et,  en  effet ,  son  opinion  pré- 
sente peu  de  vraisemblance  ;  car  puisque , 
dans  la  partie  orientale  de  l'Europe,  les  toiles 
de  chanvre  existaient  déjà  au  temps  d'Héro- 
dote, comment  l'occident  et  le  nord  de  ca 
même  continent,  habités  par  des  peuples  très- 
anciennement  cultivateurs  ,  en  auraient -ils 
ignoré  la  fabrication  1  eux  qui  faisaient  une  très- 
grande  quantité  de  toiles  de  différentes  qua- 
lités ,  et  même  d'assez  fortes  pour  les  faire 
servir  à  la  voilure  7  Us  avaient  certainement 
le  lin  ;  mais  son  emploi  ne  devait  pas  exclure 
celui  du  chanvre. 

Le  lin  était  cultivé  par  tous  les  peuples  cul^ 


(1)  E^h.  Tiu  Cu-, -Ilfigiu. 

(1)  Capit.  cd.  BilnùL  un,  800.  p.  34a. 

(5)  liuUir,  BiiL  dM  SiÛHt*.  L.  i.  ck.  11. 
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tivateurs  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe  (t)  : 
il  l'était  même  par  les  peuples  de  la  Germanie , 
quoique  plus  occupés  du  pastorage  que  de  l'a- 
griculture >  puisque  des  toiles  servaient  aux 
vélemcns  de  leurs  femmes  (2)  ;  il  en  est  aussi 
parlé  dans  leurs  codes  (3).  Ce  sont  les  Celtes 
qui  en  ont  introduit  la  culture  dans  le  nord  de 
Illalte  :  non 'seulement  Virçile  indique  l'é-, 
poque  où  on  doit  le  semer  (4)  ,  mais  encore , 
il  fait  observer  que  sa  culture,  lorsqn'on  la 
fait  succéder  à  une  autre,  épuise  trop  le  ter- 
rain (5);  enfin  il  dit  que  c'étaient  les  femmes 
qui  étaient  occupées  du  tissage  (6)  :  il  n'aurait 
pas  donné  tous  ces  détails  s'il  avait  écrit 
son  poème  à  Rome  ,  où  on  n'avait  pas  l'usage 
de  cultiver  le  lin,  et  à  plus  forte  raison  celui 
d'en  fabriquer  des  toiles.  Le  teillï^e ,  ou  la  sé^ 
p&ration  de  la  filasse  d'avec  la  lige  ,  était  con- 
sidérée comme  un  travail  des  femmes  :  la  ma- 
diine  dont  on  se  sert  pour  accélérer  ce 
travail  était  déjà  d'un  usage  général  au  temps 


(1)  8».  ,^. 

P.4.I»l.Hi.t. 

ut. 

L..3.t.. 

(.)  T.C.  a.  „ 

or.  German.  c. 

17- 

(5)  Uodemb.  Lu  mI.'  TiL  ag. 

■  i 

■«. 

(4)  T«i.  [«», 

I.L.1....1I. 

(S)H.L.,.T 

■77- 

{«)  W.  L.I.  r 

.»9«. 
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dâ  CViarlemagne ,  puisque  son  emploi  est  in* 
diqué  dans  le  nombre  des  travaux  défendus 
les  jours  de  dimanches  (i).  Les  métiers  étaient 
placés  dans  des  lieux  souterrains  (a)  i  les  Ro- 
mains y  ont  vu  l'intention  de  se  garaabr  du 
froid  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'on  y.cher- 
chait  une  égalité  de  température  qui  rendait 
les  tissus  plus  réguliers.  Ou  faisait  usage  ,  dit 
Pline,  de  la  graine  de  Un,  comme  aliment, 
dans  la  haute  Italie  (3)  ;  mais  il  ne  parle  pas 
de  son  emploi  pour  en  extraire  t'huile. 

Le  lin  me  rappelle  un  tour  de  iôrce  de  Go? 
ropius  Becanus ,  auteur  qu'on  ne  lit  guère. 
Malgré  l'universalité  du  mot  lin,  employé  par 
toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  de 
l'Europe  ,  il  a  voulu  en  trouver  Tétymologie 
dans  le  mot  allemand  lien,  souffrir;  de  là  une 
digression  trèsrpalhélique  et  fort  plaisanté  sur 
tout  ce  que  le  lin  souffne ,  depuis  son.  état 
d'herbe  jusqu'au  moment  où  il  a.  été  trana- 
foitné  en 'tissu  pour  ^notrb  usage;  puis,  pav 
une  transition  non  moins  heureuse ,  il  conclut 
que  les  prêtres  n'ont  adopté  l'usage  de  ce  ^Un» 


(1}  Ameg.  (^pit.  L.i.  Tit.Si.  Capît.  cil.  BiIiuiL  «nit.  789. 

(3)  PI,  Hiit.  ml.  L,  1^.  «,3. 
{3}  lé.  L.  19.  e.  3. 
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qai  a  tant  souffert,  qu'en  comménif^ration  des  , 
souffrances  de  Jésus-Christ  crucifié  (  i  )  :  il  igno- 
rait sans  doute  que  les  druides  ,  les  prêtres  de 
l'Egypte  ,  et  ceux  des.  Juifr  ,  en  avaient  anté- 
rieurement adopté  l'usage. 

On  emploie  dans  le  nord  de  l'Europe, 
ainsi  que  dans  plusieurs  cantons  de  l'Asie  ,  et 
jusqu'au  E.amtdiatka ,  une  troisième  espèce 
de  plante  à  filasse ,  c'est  l'ortie  (s)  :  ignorant 
il  quelle  époque  son  usage  s'est  introduit ,  je 
ne  puis  la  comprendre  ni  parmi  les  cultures 
anciennes,  ni  parmi  les  découvertes  modernes; 
aussi  je  me  bornerai  à  cette  simple  indication, 
d'autant  plus  qu'aucun  auteur  ancien  n'en  a 
parlé. 

La  eardère,  nommée  plus  communément 
chardon  à  foulon ,  cultivée  de  nos  jours  pour 
les  besoins  des  arts ,  me  paraît  l'avoir  été  très- 
anciennement.  Noua  avons  déjà  remarqué  que 
son  nom  celtique  ^  houasouen  al  com,  herbe  du 
<^n^,  est  un  dérivé  du  motcomyle  ^rc^^etpar 
conséquentétaitdéjà  adopté  lorsque  cettelangue 
étaitd'unusage  général.  D'un  autre  côté,  les  plus 
ancîeos.écrivains,  postérieurs  àla  renaissance 


(i)  Gerop.  BfCanu  HmiuthaDs.  L.  3. 

(s)  Ann.  d«B  Voy.  T.  i.  p.  3ï.  L«ta4^  >- Vc^*.  tn  KuntcliMka. 
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des  lettres,  parlent  de  sa  culture  ;  Olivier  de , 
Serres citela Bourgogne, où  ses  tètes  formaient 
une  branche  de  commerce  pour  l'exporta- 
tion (i)  :  Malhiole  cite  le  nord  de  ntaliç-(2), 
et  Bode  de  Stapel  la  B^gique  (3)  ;  aucun  d'eux 
n'en  a  parlé  comme  d'une  culture  nouvelle- 
ment introduite.  Charlemagne  ,.dans  son  capî-  - 
tulaire  sur  ta  régie  de  ses  domaines ,  donne 
une  note  des  objets  à  fournir  aux  femmes,  qui 
y  sont  occupées  à  différens  travaux  ;  et,  outre 
les  peignes  et  le  savon ,  nous  y  voyons  com- 
pris le  mot  cardones,  qui  parait  devoir  dé- 
signer les  têtes  du  chardon  à  foulon  (4)  ,  d'aur 
tant  plus  qu'on  retrouv»  ce  même  'mot  dans 
la  liste  des  plantes  dont  la  culture  est  ordon- 
née, et  il  y  est  immédiatement  placé  après  la 
garance  (5).  11  est  aussi  une  autre  observation 
à  ûiire,  et  elle  est  importante  :  c'est  que  le 

(l)  OIi>.  de  Serre* ,  ThcAue  do  cbunpa.'  L.  6.  dk.  39.   . 
(1]  Math.  Comincut.  ûlDiosc.  L.  3.  c.  11- 

(3)  BodedeSiapel.  Conimcat.ûtTbeui>b.  biu.ptiuit.  L.4.  c.  8. 

(4)  (Japit.  éd.  Bilulii.  uw.  8oo>  p.  957. 

(5)  Captt.  éd.  Balusii.  ami.  800.  p.  343.  C'eti  Vnii]J<û  de  ce 
met,  dani  cm  deux  cicco>i>uncea ,  qui  lère  tous  les  doute*  ; 
rat,  1,'il  a'vait  dA  signifier  de»  cardei  à  carder,  il  ne  teraît  pa« 
emplojr^  dan*  le  litU  des  plantes  -,  et ,  d'un  autre  chti ,  s'il  andt 
déligné  U  plante  à  laquelle  on  donne  mainteiunt  le  nom  de 
eanfon  ,  il  ne  serait  pas  compris  daiM  la  lijle  des  otqeta  a 
fournir  lux  feminei  govribeti 
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ewdère  culUféc  est  du  nombre  cle  ces  plantes 
dont  on  ne  connaît  nuUâ  part  le  type  sauvage , 
telles  que  le  blé  ,  le  dianvre,  te  Mcre,  et  plu- 
cieur}  autres,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  cul- 
tivées  de  temps  immémorial  ;  tandis  ,  au  con- 
traire, que  le  type  sauvage  est  connu  pour  les 
plantes  dont  l'introduction  dans  les  cultures 
remonte  à  une  époque  moins  reculée.  Nous 
ne  connaissons  pas  assez  l'agriculture  et  les 
arts  de  l'Asie  centrale,  pour  pouvoir  être  ins- 
truit H  cette  plante  y  est  également  cultivée  ; 
mais  la  chose  parait  vraisemblable,  car  nous 
avons  remarqué  ,  en  général ,  que  toutes  les 
plantes  dont  on  a  les  preuves  d'une  ancienne 
cultm'e,  sont  conununes  aux -régions  de  ces 
deux  continens,  où  le  climat  est  semblable. 
On  fera  peut-être  à  l'ancienneté  de  la  culture 
cle  la  cardère,  l'objection  que  Pline,  dans  la 
description  imparfaite  qu'il  a  publiée  du  fou- 
lage usité  par  les  Celtes ,  leur  attribue  l'emploi 
de  peignes  de  fer ,  et  ne  perle  pas  de  cette 
plante  :  mais,  ainù  que  nous  l'avons  déjà  fait 
observer ,  sa  description  est  évidemment  Dau- 
tive  ,  et  il  y  a  confondu  les  procédés  de  deux 
arts.  Pline  était  un  compilateur  :  il  a  rassem- 
blé dans  son  ouvrage  tout  ce  qui  l'a  frappé 
dans  ses  lectures ,  car  iil  u'a  rien  observé  par 
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lui-mêtne  ;  aussi ,  manquant  plus  d'une  fois 
d'idées  claires  sur  les  choses  qu'il  transcrivait, 
il  les  a  estropiées  ;  et  ceU  était  bien  plus  facile 
encore  pour  des  procédés  d'arts  que  pour  toute 
autre  chose,  parce  qu'ils  lui  étaient  encore  plus 
étrangers  :  ainsi  son  silence  ne  peut  en  aucune 
manière  être  admis  comme  une  preuve. 
,  Ayant  fait  connaître ,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, tout  ce.  qui  concerne  les  éoloransdont 
les  Celtes  ont  fait  usage,  il  est  inutile  de  le 
répéter  ici,  d'autant  plus  que  la  plupart  étaient 
fournis  par  des  plantes  sauvages  ,  et  n'avaient 
aucun  rapport  avec  l'agriculture. 

1;/. 

%^1.  Des  jardins,  des  vergers,  et  de-leur 
décoration. 

Cet  accessoire  intéressant  de  l'Bgncnllul'e 
n'existequ'aveclacivitisalion.  Dès  que  l'homme 
Jes  champs  jouit  de  quelque  bien-être ,  et  plus 
encore  de  la  protection  des  lois ,  il  cherdie  k 
multiplier  ses  jouissances  :  il  aime  à  embellir 
des  lieuK  où  il  est  certain  d'écouler  sa  vie  ,  et 
de  voir  ses  enCans  lui  succéder.  Avec  un  peu 
plus  d'aisance  encore ,  il  y  joint  le  désir  de 
prolonger  la  durée  des  productious  qui  lui 
f>I«isent ,  et  d'accélérwr  leur  renaissance  an- 
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nuelle  :  de  là  sont  nés  les  procédés  de  conser- 
vation ,  et  ceux  imaginés  poiH-  se  procurer  des 
primeurs.  Ou  a  remarqué ,  arec  raison ,  que 
le  perfectionnement  du  jardinage  augmente  en 
proportion  que  le  climat  est  plus  austère  ;  sons 
le  beau  ciel  des  régions  méridionales  ,  où  les 
.frimalâ  sont  inconnus ,  la  suspension  de  la  vé- 
gétation se  fait  à  peine  sentir  :  l'homme  peut , 
dans  tous  les  temps ,  jouir  des  bienfaits  de  la' 
nature  ;  il  n'a  besoin  que  de  confier  à  la  teire 
les  semences  poui'  en  voir  naître  les  produits  ; 
mais  dans  le  Nord,  de  longs  hivers  suspendent 
la  végétation,  et  de  courts  étés  limitent  ladurée 
des  jouissances  :  c'est  là  où  l'industrie  doit 
chercher  à  la  prolonger,  et  à  en  accélérer  le  re- 
tour ;  c'est  là  où  on  a  imaginé  les  abris,  les  cou- 
ches, les  serres, pour  obtenir  ces  résultats!  C'est 
en  Angleterre,  en  Hollande,  enBussie,  où  les 
procédés  en  sont  les  plus  perfectionnés  :  l'art 
y  lutte  contre  la  nature,  et  la  force  à  produire 
lorsque  le  luxe  peut  payer  ses  productions  : 
mais  c'est  un  perfectionnement  moderne  ;  l'art 
du  jardinage>n'est  pas  ancien,  sous  1^  rapport 
de  ces  moyens  de  su|^léer  k  ce  que  refuse  le 
ohmat.  Le  jardinage ,  sous  le  rapport  de  simple 
culture  des  plantes  qui  servent  à  la  consom- 
mation de  l'homme ,  est  plus  ancien  :  l'appli- 
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cation  tpù  a  été  (aïtA  da  loot  jardin ,  aux  enclos 
qui  y  sont  destinés ,  parait  une  preuve  de  cette 
ancienneté  ,  puisqu'il  dérive  du  vieux  mot 
giœrda,  clorre;  ainsi,  dès  les  temps  les  plus 
reculés  ,  c'est  dans  les  terrains  clos  qui  entou- 
raient l'habitation,  que  le j  planta  qui  com- 
posent le  potager  étaient  cultivées.  Tacite,  à 
la  vérité,  a  dit  que  les  Germains  n'avaient  ni 
vergers ,  ni  jardins  (i);  mais  cette  assertion,  , 
vraie  pour  quelques-uns  d'eux,  qui  n'avaient 
que  peu  ou  point  d'agriculture ,  a  vraisembla- 
blement été  trop  généralisée  :  nous  avons  déjà 
fait  observer  que  quelques-uns  ont  eu  des  ha- 
bitudes un  peu  plus  sédentaires,  et  la  culture 
des  jardins  ne  leur  aura  pas  été  étrangère.  On 
peut  compter  dans  leur  nonlbre  les  Bourgui- 
gnons :  leur  code  protège  les  jardins,  non-seu- 
lement contre  les  dommages  qu'on  pourrait  y 
faire ,  mais  même  contre  la  seule  entrée  sans 
la  consentement  dupvojH'iétaire  (a). 

Une  autre  preuve  de  l'anùenneté  du  jardi- 
nage, chez  ces  peuples,  c'est  l'existence  de 
jdusieurs  espèce»  de  plantes  dont  ils  faisaient 
usage ,  et  qu'ils  n'ont  pas  reçues  des  Romains, 

(i)  Tac.  a«  mot.  Garmin.  c.  a6. 
(i)  Lindemb.  L«i  bn^imd.  Th.  i5. 
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qui  ne  les  eonnaissaîeat  pas-,  ou  ne  les  ont 
connues  que  depuis  qu'ils  ont  pénétré  dans  la 
Gaule;  le  houbloo,  l'épinard,  l'ertoche  et 
l'estragon,  sont  dans  le  premier  cas,  et  ils 
étaient  cultivés  au  temps  de  Charlemagae(t); 
lechervis,  l'asperge,  uue  espèce  d'oignon, etc., 
sont  dans  le  second  ;  d'après  le  témoignage  de 
Pline  (3).  Quelques-unes  de  ces  plantes*,  no- 
tamment l'épinard  et  l'estragon  ,  sont  dans  le 
nombre  des  espèces  dont  le  commencement 
de  la  culture  est  si  ancien  que  leur  type  sau- 
vage n'est  plus  connu ,  ou  n'existe  peut-êlro 
que  dans  le  centre  de  l'Asie  :  on  le  pense  du 
moins  de  l'estragon  (5). 

On  peut  aussi  considérer  conune  une  preure 
de  l'ancienneté  de  la  culture  des  jardins»  chez 
CCS  peuples ,  leur  opinion  relative  aux  nod/yj-s, 
qui  n'est  pas  entièrement  déracinée  eu  Alle- 
magne :  les  cendres  en  sont  regardées  comme 
protectrices  des  potagerst  Comme  cette  supers- 
tition est  un  reste  du  culte  ancien  {4)  >.  «H^  ^ 

'   (i)  Capit.  «d.  Baluùi.  ibd.  Soo.   p.  S4s.  Mullef,  Hni.   dc| 

Suuiei.  II.  I.  ch.  11.  , 

-    (i)  PI.  Hki.  Dit.  L.  19.  «.  19,  38  «41. 

(3]  Bainy.'dnii  se*  Icttcra  »m  rorigint  du  science)  ,  p.  sSy, 
cite  UDB  diuerution  injdite  d«  l^pmi,  oil  'i\  avait  ^i*  !■  m&na 
opinion  ,  at  tâiiit  1«*  méinea  pisniei.  Je  ne  ctoia  pM  qu'elle  ût 
t«  iuiprimÉe. 

[fi)  Capit.  éd.  Baluiii.  «un.  ^44.  p.  i5r. 
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l^écédé  les  temps  du  christianisme  ,  et  serait 
de  cette  manière  un  indice  qu'alors  déjJi    il 
esistaitdes  jardins(i). 

Une'asserlion  du  voyageur  Possidonîns  pa- 
raUfait  contraire  k  celle  idée.  Dans  un  frag- 
ment qui  a  été  conservé  par  Athénée  ,  il  a  dé- 
ciit  un  repas  des  Celtes  ;  et  si  la  peinture  qtill 
en  a  feite  est  exacte,  on  devrait  convenir  qu'en 
fait  de  voracité ,  ils  pouvaient  rivaliser  avec  les 
héros  d'Homère  (2)  :  oh  n'y  voit  figurer  que 
des  viandes  en  abondance ,  sans  aucun  lé- 
gume ;  mais  ce  passage ,  dépouillé  de  ce  qui 
le  précédait  et  le  suivit  dans  l'ouvrage  de  Pos- 
sidonius  ,  peut  avoir  été  tronqué  ;  et ,  malgré 
qu'il  soit  confirmé  aussi  par  le  témoignage 
d'autres  auteurs,  qui  parlent  de  leur  prédilec- 
tion potàr  la  viande  (3)  ,  il  ne  parait  pas  qu'on 
puisse  en  conclure  qu'ils  né  fetsaiént  aucun 
usage  des  plantes  potagères.  Ss  en  avaient  „ 


(i)  Liadnnb.  gloss.  voce  Ifodfyn.  Ri^tieani  homtru),  in 
multit  Germanice  locil ,  ftsio  S.  JohannU  palo  es  stpe  ex- 
iract»  j\ai€ia  eiroanligant ,  illumgue  htc  illac  ducuttt,  donee 
igncm  toneipiat ,  qutm  itipuUa  aiiiaque  aridivribiu  lignû 
aggtitiê  curait  faiitnl ,  ac  cintrti  colUcto*  taptr  olera  ipar^ 
gunt  ;  hoc  mode  ttactu  aiigi  poit»  inani  luférttilient  erf 

(2)  Aih.  diipp.  L.  4. 

(5j  Diod.  Sic.  L.  5.  t.  27.  Pol.  biit.  L.  «.  -  -. 
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au  contraire,  puisque  Straboa ,  faisant  la  com- 
paraison des  habitans  de  la  Bretagne  avec  les 
Celtes  de  la  Gaule  >  et  voulant  prouver  qu'ils 
étaient  moins' civilisés.,  s'appuie  sur  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  jardins  (i)  :  les  Celtes  en 
avaient  par  cMiséquent,  et  ils  n'ett  avaient  pas 
sans  en  consomnin-  les  produit». 

Nous  avons  reconnu  l'existence  ,  au  temps 
de  Charlemagne  ,  de  plusieurs  [Nantes  qui 
étaient  inconnues  aux  Komains  :  c'est  un  de 
ses  capitulaires  qui  nous  en  a  fourni  la  preuve. 
Cet  homme  étonnant,  qui  savait  allier  les 
grandes  vues  du  gouvernement  avec  cette  at- 
tention aux  détails  qui  en  consolide  les  bases, 
avait  tracé  dans  ce  capitulaire  la  règle  d'après 
laquelle  il  voulait  que  ses  domaines  fussent 
cultivés  :  il  y  parle  de  tout ,  n'oublie  ri«n,  et 
nous  fournit  ainsi  un  monument  précieux  de 
l'état  où  se  trouvaîeiit  alors  ses  propriétés  :  les 
jardins  et  les  vergers  n'y  sont  pas  oubliés.; 
il  recommande  les  espèces  de  plantes  et  de 
fi-uits  qu'il  faut  y  cultiver,  et  les  soins  à  leur 
donner.  Peu  d'espèces  y  sont  nommées ,  et 
toutes  communes  ;  il  en  est  de  même  des  fleurs 
qui  doivent  en  faire  la  décoration  :  on  n'y  voit 

(i;  Su.  ((ogT,  !..  4. 
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aucune  mention  ni  de  vases,  ni  déferres ,  ni 
de  couches  ;  îesjardinsde  cet  empereur  avaient 
moins  de  luxe  ([ue  ceux  d'un  simple  particu- 
lier ,  qui ,  de  nos  jours ,  rit  éloigné  des  grandes 
villes.  D'après  l'intérêt  que  peut  inspirer  ce 
passage,  curieux  ,  j'ai  cru  devoir  le  transcrire 
en  note  (i)  :  il  prouve  combien  peu  l'art  du 
jardinage  était  avancé  h  cette  époque-là.  Mais 
cette  simplicité  n'exduait  pas  le  goût  qu'on 

(i)  Volumui  quod  in  horto  opotahtrhàt  haheant,  id  est 
lilium,  roiat ,  Jœnigrtcum ,  ccatumi  tab/iam,  rutam,  abn- 
ianum  ,  cucunuras  ,  peponas  ,  cucurbitaa  ,  fateolum  ,  cumi- 
nura,  rosmarinaia ,  carvum,  cicerun  ilaîicum,  tquilîam , 
glaHahim,  dragoiXta,  anintm,  eoloquinliiia ,  tolaequiunt, 
anuam  1  tiîam,  iactucaa,  gil,  erucam  album,  noitUThum, 
hardanat» ,  pulegium,  alasatrum ,  petroielinum ,  apium  ,  le- 
oUticum,  iabina^,  antlum,  faniculum  ,  intahat ,  diclam- 
nam ,;  ^-kapi ,  latuniatt;  tisyiahrvan ,  itunlam,  mentior 
tram ,  tanacttum ,  ntpetam  ,  fibrifugiam  ,  papapir ,  betaa, 
falgigina,  bismalvat  id eat  alteiu  ,  malvai ,  carrucaa ,  paf 
Hnmifitt  ,adripiai ,  blitum,  ravacaulot ,  caaloi  ,' aniones  , 
bntlM t p«r^9* ,  jadic*3,  atcaiaaittu,  c«piu,  allia,  tvarrn- 
tiam,  cardùoet ,  Jabot  majorer,  pira  meuruica  ,  corian- 
drum  ,  cerefolium  ,  ïactiridat ,  iclareiam-  Et  illt  hortulanat 
habtat  auh  âomam  tuaih  jovis  haiham.  Dt  arboribut  volu- 
au9  j'Hod  habiat  pomarioa  diytni  gentria ,  prunariot  divtr- 
îûi ,  torbario* ,  ntêtpilariot ,  pifario»  dirtnot,  cailatieariot , 
pirnicarioa  divtrsi  gmeria,  cotoniarioa ,  avellanario* ,  aman- 
dttlaliea  ,  moraries  ,  laarot,  pinot  ,ficuj,  nucarioi,  ctniarioa 
divtrti gtntris.  Malonim  nomiua-  Gormahnga ,  Geroldinga ,  ■ 
crfvêdtUa,  tpirauea ,  duteia ,  tit.  CipîL  <d.  BiImmÎ.  afin.  tloo. 
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jmUTait  y  prendre  :  on  s'y  plaisait ,  quoique 
les  jouissances  y  ftusent  Umîtées  I.  ce  que  la 
nature  pouvait  y  produire  sans  art.  Théodovio 
aussi  aimait  les  jardins;  il  consacrait  ses  loi- 
sirs à  celui  qu'il  avait  à  Vérone,  il  y  donnait 
lai-nième  des  soins  (  i }  :  ce  n'est  pas  pendairt 
son  séjour  à  Conslantinople  qu'il  en  avait  pns 
le  goût;  on  sait  l'antipalhie  qu'il  avait  conçue 
pour  les  usages  des  Grecs ,  et  combien  elle  a 
influé  sur  sa  conduite;  le  goût  des  jardins  était 
par  conséquent  dans  ses  habitudes ,  et  dans 
celles  de  sa  nation. 

A  défaut  de  renseignemens  plus  anciens  sur 
C8  que  pouvait  être  l'art  de  les  décorer,  Cres^ 
cenlius  nous  en  fournit  quelques-uns  qui  sont' 
intéressans.  Cet  homme  a  vécu  dans  la  fami^^ 
liarité  des  souverains  de  la  France  et  de  l'Italie  ; 
c'est  à  letu-  demande  qu'il  a  étrit  son  ouvrage 
surl'agrïcuUure,  afin  de  répandre  les  préceptes 
d'agronomie  que  les 'anciens  avaient  laissés  :' 
il  a  surtout  emprunté  les  opinions  de  Palladius;' 
mais  ce  modèle  n'ayant  rien  écrit  sur  la  déco-, 
ration  des  jardins ,  Crescentius  a  dû  faire  du 
neuf,  et  ce  qu'il  en  a  dît  doit  être  considéré 
comme  le  résultat  de  ce  qu'il  a  eu  occasion  de. 

(i)  Gnnod.  L.  i.  c,  S. 
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Toif  âe  plas  beau  en  ce  genre .  Xpehs  ftfoîr  JofUid 
un  aperçu  des  embellisselnens  qu'un  simplepar-' 
ticulier  peut  se  permettre,  et  qui  sont  ou  ne  peut 
pas  plus  limités ,  il  s'occupe  de  la  décoration  dti 
jardin  d'un  ^uverain  aj-ant  tout  pouvoir  et 
ricïiessea  :  ce  sont  les  expressions  de  l'ancienne 
traduction  française.  Il  veut  qu'on  choisis»  uk( 
terrain  de  vingt  arpens,  plus  ou  moins,  et 
qu'on  l'entoure  de  tuurs  :  dans  la  partie  du 
nord,  on  doit  planter  une  forêt  peuplée  d'ani-^ 
maux  ,  et  placer  le  palais  au  sud  de  ce  itiassif^ 
avec  des  jours  qui  y  donnent ,  tant  pour  jouii' 
de  la  vue  que  pour  procurer  de  la  fraîcheur  : 
on  fera  de  plus  un  étang  peuplé  de  poissons  t 
pour  le  plaisir  de  la  pèche  ;  plus,  une  garevntf 
pour  lièvres ,  chevreuils ,  lapins  ,  etc.  ;  plus  , 
une  volière  pour  iàisans ,  perdrix  ,  et  cnseau:^ 
de  chant;  plus  ,  une  fabrique  en  vefdure  dans 
le  parc,  oùlesbeauxjours,lefoi,  accompagna 
de  ses  ba(\>n$  et  des  dame*,  ira  prendfe  la 
frais  ;  et,  pour  qu'elle  fournisse  phu  promptes 
meut  de  r^imbrage  t  on.d^vra  y  employer  àm 
préférence  la  vigne.  N'oublions  paft  que  tout 
cela  doit  être  contenu  dans  vingt  arpeûs,  et 
qu'il  n'y  est  &it  menticm  d'aucun  parterre^  ËC 
le  roi  ^  conclut  notre  auteur,  sera  51  satisfait 
de  tant  de  belles  choses ,  qu'il  louera  le  bon 
So 
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Diea  d'avoir  rassemblé  autour  de  lui  toutes 
ces  jouissances  (i):  Telle  est  la  conception  d'un 
homme  tjtiij  admis  dans  l«s  cours ,  avait  vu 
-les  plus  beaux  jardins  de  son  temps  :  on  peut 
par  conséquent  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 
étaient  ;  car  il  n'est  pas  h  présumer  qu'il  soit 
l-eslé,dans  ses  écrits,  au-dessous  des  modèles 
qu'il  avait  été  Ji  même  d'observer.  Crescentius 
a  vécu  vers  la  fin  du  la.'  siècle  ,  et  au  com- 
mencement du  i3.*  :  nous  allons  voir  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  plus  ancien  :  c'est  Fortunat, 
évéque  de  Cour,  qui  a  vécu  au  7.*  siècle  ;  it 
montre  son  admiration  pour  le  jardîn^d'une 
reine,  où  on  voyait  des  gazons  éraaillés  de 
fleurs,  des  roses,  des  vignes  et  des  arbres  frui- 
tiers' (â);  c'est  à  peu  près  une  guinguette  des 
environs  de  Paris.  Sidonius  parle  aussi  de 
vignes  élevées  en  berceaux ,  comme  d'une  dé- 
coration (S),  n  suffit  de  ces  faits ,  rapprochés 
de  ceux  que  nous  a  fournis  le  capitulaire  de 
Cbariemagne ,  pour  faire  juger  ce  que  peuvent 
avoir  été  les  jardins  à'ces'époqués-là.  Pe«  ou 
.point  de  décoration,  quelques  légumes  siàtples 

.     (1)  ere»c.  L.  8.  c.  3. 

(i]  Le  Grand  d'Ausii,  rie  des  tnc.  Fiui;.  T.  i.  p.  li^. 
(3J  Sid.  Apol.  L.  5.'  epi  i  j. 
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et  sans  rechercbes ,  quelques  fleurs  peuvanéeS, 
car  la  variété  natt  seulement  de  l'art  du  jardi- 
nier. La  rose  était  alors  la  plus  belle  des  fleur* 
connues ,  celle  que  chacun  désirait  avoir;  ausù 
desfinanciers,  ingénieux&multiplierlesnioyen* 
de  iàîre  contribuer ,  ont-ils  imaginé  un  impôt 
BUT  ceux  qui  voulaient  se  procurer  cette  jouis- 
sance (i).  Il  n'y  avait  pas  plus  de  variété  dans 
les  arbres  fruitiers  que  dans  les  légumes,  et  les 
fleurs  ;  nous  avons  vu  déjà  ceux  dont  Charle- 
magne  recommandait  la  culture  (s).  Le  mémo 
évéque  de  Cour ,  Fortunat ,  que  nous  avons 
vu  s'extasier  aar  un  jardin  bien  cliétif ,  envoyait 
i  sa  mère  et  à  ses  sœurs  des  châtaignes  et  des 
prunes ,  qu'il  avait  cueilties  lui-même  dans  la 
forât  (3).  L'em|Joi  de  ces  fruits  parait  une 
preuve  de  la  rareté  de  ceux  qui  étaient  cultivés  ; 

(i)  L>  Gnnd  d'Attiû,  *M  ^s  «ne.  Frsitf.  T.  i.  p.  aiS. 

[l)  S'J  Cdlût  aioBter  ïoi  ■  udi  uinùon  de  TiciU  ,  !«• 
CermwBS  conDsiuiieiH  û  peu  Ici  fruiu  ,  qo'ili  n'iTSMnt  )w» 
nijine  na  mot  dana  leur  tangue  pour  dciigner  fiuloniDe.  Tac- 
de  m»T.  Gtrntaa.  e.  aS.  Mail  il  a  Àj  mal  imtarnti  ;  le  mot 
Uèi^Dcica  Harbeile  «Ule  duu  lu  langue*  gamianlijuea ,  «t 
r'ot  par  cetlc  aaUoo  que  le*  B«»i4>u  commcD^ient  leur  aa> 
1^.  Liriitmb.  glott.  voce  Autitmniu.  Cependant  3  en  frai 
que  dea  .pcui^e*  pin*  piatenn  ifu'agnculUun  a»  dû  ariMT  pen, 
de  fruiu  cullivm,  ce  qui  donnait  de  la  valaut  aui  fruit*  aau» 

(3)  Le  Grand  (FAhmî,  yîc  d«  asc  Ffanf,  T>  j.  f.  i4g. 
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en  eSet ,  nous  tojchis  assez  tard  les  amandes 
du  hêtre  considérées  comme -aliiBent  (i),  et 
les  aneâcns  codes  confirment  le  prix  accorda 
aux  £riiib  que  prodtûaaîeat  les  asbrci  saurages. 
Une  loi  dés  Bourg;HignoD5  autorisait  à  couper 
du  bois  pour  scm  usage  dans  toutes  les  forêts, 
^uel  qu'en  SM  le  propriétaire  :  die  exceptait 
•eulementlcsarbresfruitier»  qui  s'j  trouvaient, 
dont  ladestruf^icMj  était  punied'une  amende(a). 
Le  code  des  Bararoîs  prononçait  une  amende 
plus  forte  pour  l'abattage  des  arbres  fruitiers 
que  pour  celui  des  autres  espèces  (3)  ;  mais  la 
loi  saUque  ne  faisait  pas  cette  différence  (4). 
Tous  ces  faits  (  relatifs  «ix  aibres  Ihiitiers 
sauvages,  ne  sont  pas  une  preuve  poulies  temps 
antérieurs  ,  non  plus  que  ceux  qui  précèdent , 
reUti&  aux  jardins  et  à  leur  décoration.  On 
ne  peut  pas  en  conclure  que  les  Celtes  ,  lors- 
qu'ils jouissaient  d'un  bon  gouverueLj{i'nt  , 
^ient  réduits  à  ta  même  pémirie  :  leurs  lon- 
gues dissentions  ,  la  domination  romaine  ,  et 
les  ravages  qui  ont  précédé  et  accompagné 
les  établîssemens  des  pea|des  de  la  Germanie  ; 


(»)  U  Ona»  4'AiH*i ,  vk  dM  hk.  PrMif .  T.  i 
-  («)  Làaimmh.  Ln  bitrgHRl.  Tkt.  it. 
(3)  Id.  Lei  b^a».  TU.  ai. 
<^  Zd^  iM  wl.  Tib  8. 
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peuvent  avoir  fait  disparaître  bcKUCoapd'srbres 
fruitiers,  qu'on  ii'a  pas  songé  k  remplacer  dam 
ces  iQomeos  où  l'inquiétude  sur  l'avenir  devait 
âler  le  goût  de  ces  jouissances  paisibles.  L« 
culture  surtout  des  arbres  souC5v ,  pendaqt 
les  orages  politiques  ,  parce  que  leur  destruc- 
tion se  répare  lentement ,  et  qu'on  songe  moins 
alors  à  des  soins  dont  il  faut  attendre  long- 
temps les  résultais.  Les  cultures  annuelles,  itu 
contraire,  déiruites  une  année,  peuvent  se 
reproduire  dès  Tannée  suivante  ;  on  a  un  iiV- 
térêt  plus  prochain  à  s'en  occuper,  parce  que 
le  résultat  est  moins  éloigné  ;  et  elles  résistent 
ainsi  à  des  crises  politiques,  auxquelles  les 
arbres  fruitiers  ,  et  à  pins  forte  raison  les  dé- 
corations, n'auront  pas  résisté.  Les  arbres  au- 
ront diminué  ,  sans  que  leur  culture  ait  en- 
tièrement disparu  ,  puisqu'il  est  feit  mention 
de  vergers  dans  les  anciens  codes  (  i  ) ,  et  mâni6 
d'arbres  greffés  (a)  ;  mais  leur  culture  ,  avant 
les  maux  qui  se  sont  succédés  dans  la  Gaule', 
y  était  plus  suivie.  Pline  a  pai^é  de  variélée 
perfectionnées ,  qui  en  ont  été  portées  à  Borne: 


(i)  Irin^emb.  L«i  burpind.  Tit.  b4.  £  5.  Ln  aol.  Tit.  8.  $  3 
Til.  39.  $  B  et  ttq.  Lei  bajar.  Tit.  8.  c.  11.  Tit.  ai. 
(j)  Xd.  Lci  titta.  Til.  -x^.  i  16. 
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l'one  d'elles  est  un  pécher,  une  aalre  nn  pom- 
mier, et  une  troisième  un  néflier  (  i  )-  Le  preimer 
craint  trop  les  firoids  pour  être  passé  de  l'Asie 
dans  la  Gaule  par  le  nord;  mais  cet  arbre  , 
porté  de  i'Italie  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  j 
aura  ensuite  été  modifié  par  le  cKniat  ou  par 
les  soins  de  culture;  comme  l'Amérique,  après 
avoir  reçu  le,  pommier  de  l'Europe  ,  lui  en 
a  communiqué  des  variétés  perfectionnées; 
comme  aussi  l'Europe ,  après  avoir  reçu  la 
pomme  de  terre  de  l'Amérique,  peut  l'enrichir 
maintenaut  d'excellentes  variétés.  Le  second 
arbre  fruitier  est  un  pommier ,  que  Pline  ca- 
ractérite  par  le  défaut  de  pépins ,  variété  bien 
connue.  Le  troisième  est  un  néflier ,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Setania  :  le  peu  que  cet 
auteur  en  a  dit  ferait  penser  que  c'est  la  va- 
riété à  gros  fruit.  Julien  ,  dans  le  nombre  des 
preuves  qu'il  donne  de  l'industrie  des  habitaas 
de  Lulèce.  cite  surtout  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  se  procurer  des  figues  ;  ils 
avaient  soin  d'empailler  l'arbre  avant  les  froids 
et  de'  le  coucher  en  terre  pour  le  préserver 
ainsi  des  gelées  (2).  Ce  même  procédé  était 


(■)  PI.  Dut.  nt.  L.  i5.  c  II 

(3)  Jul.  Jisp.  ilMCIg. 
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aussi  employé  par  plusieurs  peuples  pour  les 
vignes  (i)  ;  le  besoin  rend  industrieux. 

Le  Granit  d'Aussi,  doot  les  recherches  ihté- 
.rossantes  nous  ont  été  si  utiles,  a  commis  une 
erreur  lors<{u'il  a  dit  que  les  Celtes  avaient  déjS 
le  citronnier  :  il  a  été  induit  en  erreur  par 
Vellejus  Palerculus ,  qui,  partant  du  triomphe 
de  César ,  a  dit  qu'il  était  couronné  de  ci- 
trum(^  s)  ;  mais  le  cilrum  dont  a  parlé  cet  auteur^ 
n'est  pas  te  citrus,  ou  citronnier;  c'était  un  arbre 
de  l'Airique,  dont  les  broussins  servaient  à 
faire  des  tables  d'un  grand  prix  :  on  trouvera 
dans  le  livre  où  il  sera  traité  des  Carthaginois  ^ 
quelques  conjectures  sur  ce  qu'il  pouvait  être. 
Le  citronnier,  à  l'époque  du  triomphe  de  César, 
n'était  pas  encore  connu  des  Romains,  et  ne 
t'a  été  que  long-temps  après  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  le  livre  consacré  à  ce  peuple. 
Quant  au  moliTqui  a  pu  faire  choisir  par  César 
le  ci'/rum,  arbre  étranger  au  climat  de  la  Gaule, 
nous  t'ignorons  entièrement  :  il  ne  serait  pas 
impossible  que  ce  soit  une  erreur  d«  Vellejus 
Faterculus;  car  l'usage  ordinaire  des  Romains 
était  de  faire  fîgqrer  dans  leurs  triomphes,  les 

(i)  Theoph.  de  cau9.  pluit.  L.  5.  c.  i6.  PI.  lu»,  iwt.  L.  iS. 
e.  ig.  Qùior.  Ciirl.  L.  7.  t.  10. 
(3)  VeU.  P.f«s.  L.  I.  c.  33.    -  ... 
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^      ..    .  lesplus  remarquables  des  pays  oit 

les  rictoireB  qui  les  procuraient  avaieiit  eu  lieu. 

%fv.J)es  vignes, 

IiEOn  culture  datis  la  Gaule  a  eu  un«  exten* 
^oo  progressive  ;  long-teinps  elle  a  été  cofi- 
cenlrée  sur  les  c^es  méiidtonales ,  où  il  parait 
vraisemblable  que  lesPhocéensl'ont  introduite. 
L'opinion  vulgaire  est  qu'elle  a  été  apportée 
par  ceux  qui,  fuyant  la  domination desPerses, 
après  l'invasion  de  leur  patrie ,  sont  venus  s'é- 
tablir k  Marseille  :  mais  est-il  probable  que  des 
individus,  contraints  de  se  sauver  avec  quelque 
précipitation,  et  sans  plan  bien  arrêté,  si  ce 
p'est  d'échapper  bu  vainqueur ,  aient  peosé  k 
Se  charger  de  plants  de  vignes  pour  les  intro- 
duire dans  le^  Ueux  où  ils  allaient  se  fixer  : 
puis,  avant- de  se  rendra  &  Marseille ,  ils  ont 
tenlé  de  fcHraneF  un  établissement  ea  Corse , 
où  ib  ont  fait  quelque  séjour  (i)  :  par  consé* 
quant ,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  l'ont  apportée. 
I^is  Marseille  éiait  déjk  auparavant  un  comp' 
toir  de  ce  peuple  cemmerçant ,  qui  en  svBit 
{ms$i  en  Corse  et  sur  d'autres  points  de  la  Mé- 

U.g.VK.yC00glc 
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ditérranéej  et  ce  seront  des  Phocéens  ,  venus 
BDtérteurement  pour  leurs  intérêts  de  com- 
merce, qui  l'auront  introduite.  Aux  témoi- 
gnages historiques  qui  prouvent  son  origine , 
s'unit  encore  la  méthode  de  la  cultiver,  qui 
«st  entièrement  grecque  ,  et  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  des  Romains.  La  culture  de  la 
vigne  a  long-temps  été  concenti'ée  dans  les  ré- 
gions méridionales  de  l'Europe.  Homère  et 
Hésiode  font  l'éloge  des  vins  que  produisaient 
les  côtes  de  la  Thrace  (i).'  Au  temps  de 
Strabon ,  les  Cévennes  formaient  ses  limites 
dans  la  Gaule ,  ainsi  que  les  Alpes  au  nord 
de  lltalie  (a).  Lorsque  Fossidouius  a  fait  son 
voyage  dans  leur  pays,  les  Celles  recevaient  du 
vin  par  le  commerce;  mais  la  difficulté  des 
transp^ts  en  élevait  le  prix,  au  point  que  les 
riches  seuls  pouvaient  s'en  permettre  l'usage  ; 
il  leur  était  apporté  de  Marseille  etde  ritalie(5). 
Diodoredit,  d'après  un  auteur  plus  ancien  , 
qu'une  amphore  de  vin  s'échangeait  contre  un 
esclave  (4)-  Un  prix  aussi  élevé  aurait  dû  exci- 


(l)  H»n>.  Od.  L.  9.  T.  197.  JUad.  L,  g,  T.  J3.  fh».  «p.  M  diu, 

la]  Str.gaogr.  t.  i,  .... 

[3)  AUi.  a«ipii.  L.  4, 

(4)  Piod.  Sic.  L.  9.  e,  18. 
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ter  h  cette  culture ,  et  la  &ire  propager  au-delà 
des  lituites  que  Sirabon  aindiquées  ;  nous  igno- 
rons les  obstacles  qui  s'y  sont  opposés.  Ce  ne- 
peut  pas  être  le  climat ,  alors  trop  froid  et  trop 
humide ,  puisque  nous  allons  voir  une  exten- 
sion rapide  avoir  lieu  à  une  époque  trop  rap- 
p^odiée  pour  qu'il  ait  eu  le  temps  de  changer  : 
il  faut  plutôt  l'attribuer  à  l'esprit  de  routine, 
qui,  eu  tout  pays  ,  s'oppose  aux  innovations; 
et  aussi  à  l'état  d'anarchie  où  la  Gaule  était 
plongée.  Dans  celte  position,  l'honune  exécute 
les  cultures  qu'il  est  accoutumé  de  faire ,  parce 
qu'il  a  besoin  de  leurs  produits  ;  mais  il  n« 
tente  aucune  amélioration ,  parce  que  l'incer* 
btude  du  présent  l'empéche  de  songer  à  des 
avantages  futurs.  Ces  conjectures  peuvent  très- 
bien  être  hasardées  ;  mais  le  fait  qu'elles  ten- 
dent à  expliquer  ne  parait  pas  devoir  être  ré- 
voqué en  doute  :  les  limites  de  la  culture  des 
vignes,  au  temps  où  Strabon  a  vécu,  parais- 
sent précises  ,  et  il  était  contemporain  d'Au- 
guste. Bordeaux,  à  cette  même  époque,  avait 
des  vignobles  ;  Columelle  .cite  avec  éloge  un 
plant  de  vigne  qu'on  y  cultivait  (  i  ).  Mais ,  sous 
la  domination    romaine ,   cette  culture  s'est 

(a)  C<dani.  Econ.  L>  3.  c.  7. 
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même  en  PrusM  ,  où  ces  esMÎs  ont  vEaîsoro- 
blablement  élt  dus  à  l'inilueDcede  l'ordre  Teii- 
toaique  (i).  On  ne  connaît  pas  précisémeitt 
l'époque  de  boo  introduction  cur  les  bords  dn 
Rhin  :  elle  y  était  sans  doute  peu  étendue  en- 
core à  l'époque  où  Les  moines  de  Saînt-Gali  t 
déjà  richesetpuiBsaoSichanlèrentunTeDeoiB . 
après  avoir  récupéré  une  barrique  de  vin  , 
tombée  par  accident  dans  les  fosàés  qui  cei- 
gnaient leurs  murs  (s).  L'introduction  des  vi- 
gnobles sur  les  bords  du  lac  Léman  ,  est  ce- 
pendant antérieure  au  changement  de  culte , 
puisqu'on  y  à  découvert  un  autel  dédié  i  . 
Bacchus  (5).  Au  temps  de  Strabon,  tes  pentes 
méridionales  des  Alpes,  près  des  Ucs  de 
l'Italie  ,  avaient  des  vignobles  estimés  (4)  >  ^^ 
Bhétîe  en  avait  aussi  dans  des  positions  sem- 
blables (5) ,  ainsi  que  l'Ulyrie  (6)  :  mais  cette 
culture  s'étendait  peu  à  l'intérieur  des  terres, 
puisqu'elle  était  à  peine  connue  dans  la  Fao- 
nonie  ,  sous  le  règue  de  Septime  Sévère  (7)  '•  \ 


(■}  Mig.  Encjcl.  Aoât  1S08.  p.  Sot. 

(1)  Mullcr,  Hitt.  aeaSuUseh  L.  i.  cb.  13. 

(3)  Oélicu  ds  l>  SuÛM.  T.  3.  p.  Oa. 

(5)  Su«t.  In  Aug.  c,  77.  Virf.  S«otj.  !..  a.  t.  9S.   ' 

(6)  Sw.  geogr.  L.  5. 

(7)  Dicm.  C»*.  L.49. 
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c'est  l'enipcrenr  Probus  qui  l'a  introduite  dan» 
la  Moesie  (i).  Nous  avons  déjà  fait  observer- 
que  les  côtes  de  Thrace  avaient  des  vignobW 
dès  les  temps  d'Homère  ;  mais  \h ,  comme  dans 
la  Gaule ,  cet  exemple  n'a  pas  étendu  son  in- 
fluence sur  les  régions  intérieures,  puisque  la 
vigne  a  été  pcurtée  aussi  tard  sur  les  bords  du 
Danube.  Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer 
de  l'extension  progressive  des  vignobles,  suffira 
certainement  ;  car  il  serait  d'un  médiocre  in- 
térêt de  fixer  l'époque  précise  de  leur  intro- 
doction  dans  chaque  lieu  :  il  suffît ,  pour  nn^ 
aperçu  général ,  tel  que  le  permet  la  natui^  de 
cet  ouvrage ,  de  faire  voir  les  peuples  du 
centre  long-temps  privés  de  cette  culture , 
n'admettant  les  uns  l'imporlatioa  du  vin  que 
comme  une  denrée  de  luxe ,  réservée  aux 
riches  ;  '  et  tes  autres  la  proscrivml  par  la 
crainte  qu'elle  ne  fasse  naître  de  nouveaux 
besoins.  Aucune  opinion  religieuse  ne  déler- 
minait  cette  défense  :  ils  ne  voyaient  qu'une 
habitude  nouvelle ,  et  peut-être  aussi  les  dé- 
penses qu'elle  pouvait  entraîner:  ils  ne  redou- 
taient certainement  pas  les  suites  qui  pouvaient' 
résulter  de  l'abus  de  cette  boisson ,  car  ils 

(i)  Euti.  MT.  Kon.  L.  9.  ' 
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étaient  peu  modérés  dans  l'usage  de  leurs 
autres  boissons  enivrantes  ,  bière,  cidre,  hy- 
4rou>el  '■  leurs  excès  en  ce  genre  avaient  mênie 
passé  en  proverbe  chez  les  Grecs  (i).  SHl  faut 
en  croire  Tacite  ,ils  n'attachaient  aucune  honte 
h  passer  des  jours  et  même  des  nuits  livrés 

^  ji  cette  passion  (2).  Au  temps  de  Charlemagne-> 
«elle  était  même  tellement  générale,  qu'il  fiit 
fait  une  toi  pour  ordonner  aux  comtes  et  juges 
de  ne  siéger  qu'à  jeun  dans  les  tribunaux  (5). 
Un  militaire  trouvé  ivre  était  excommunié ,  et 

'  recevait  de  l'eau  pour  toute  ration  :  l'amalgame 

■.des  deux  pumtions  est  curieux  (4)-  ^^  capi- 
tulaires  contiennent  aussi  des  réglemeos  de 
police  non  moins  singuliers ,   tels  que  celui 

'  pour  défendre  de  presser  de  boire  (5)  ;  dans 
d'autres  ,  on  cherche  à  engager  les  seigneurs 
à  s'abstenir  de  l'ivrognerie  (6).  On  voit  que  le 


(i)  Atb<  dcipa.  II.  10.  Piui.  in  Btnit.  Suid.  toce  Shj/thittm. 

(3) 'Tac.  de  mor.  German.  e.  93. 

(3)  Uodcmb.  addit.  ad  Leg.  m1.  $  t5.  Lu  tengob.  L.  3.  Tit. 
61.  $  4  >t  II.  Anicg.  Capit.  h.  5.  $  33.  L.  5.  $  i33.  L.  6.  j  33i. 
Capit.  éd.  Balnùi.  luii.  789.  p.  334.  anu.  8ci3.  p.  SgS.  aan.  8i4. 
p.  3i8. 

(4J  Aaseg.  Capit.  L,  3.  $  71.  Capit.  éd.  Baluûi.  tua.  Su- 
p.  495. 

(fi)  Lindemb.  addit.  ail  Legon  ul.  $  16.  Aoscg.  Capit.  L.  i- 
5  i44.  L.  3.  S  71.  Capit.  éd.  fialuaii.  rjid.  8t>3.  p.  394.  ann.  8il. 
p.  495. 

(6)  Anwg.  Ca^t,  L.  i.  $  167.  Capit.  cd.,Baliuii.  ann.  810.  p.  473. 
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gouvernement  teu^ait  à  lutter  contre  des  ha- 
bitudes (ju'il  aurait  voulu  déraciner,  mais  qui 
résistaient  à  '  ses  efforts  :  elles  tenaient  telle- 
lîienl  h  la  manière  d'être  de  ces  peuples ,  que 
l'abondance  de  la  bière  et  des  autres  liqueurs 
n'était  jam£Ùs  oubliée  dans  la  peinture  des  jouis- 
sances que  la  religion  promettait  aux  guer- 
riers (i).  Ainsi,  aucune  opinion  religieuse, 
comme  je  l'ai  fait  observer ,  n'a  provoqué,  chez 
les  peuples  de  la  Germanie ,  la  défense,  d'y 
introduire  du  ^in.  Les  cultes  qui  fondent  leurs 
succès  sur  les  privations  qu'ils  imposent,  ne 
se  sont  pas  étendus  chez  eux  :  ils  n'ont  eu 
quelques  prosélytes  que  dans  certains  cantons 
de  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Europe.  On 
y  a  placé  un  Lycurgue ,  roi  de  Thrace  ,  qui  a 
eucouru  la  haine  de  Bacchus  pour  avoir  fait 
arracher  les  vignes  (2)  ;  mais  ce  Lycurgue  est 
le  même  que  Lycurgue  roi  d'Arahîe ,  à  qui  on 
a  fait  jouer  le  même  rôle  (3)  :  c'est  une  fiction 
mythologique  de  l'hiver/  représenté  par  le 
loïi^  lykos,  constellation  qui  se  lie  avec  celle 
saison,  et  qui  a  donné  pour  cela  son  nom ^-- 
kahas  à  l'année ,  lorsqu'on  l'a  faite  commencer 

(1)  VolHff» ,  Bdd«.  kcul.  iDt.  Sept.  p.  i5o. 
(a)  Plut,  ^e  flrt.  moral. 

(3)  Naim.  Diouyi.  L.  il.  v.  i6a  et  uq. 
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arec  ce  solstice.  Mais  si  ce  roi  est  mydiologïcjuef 
un  aulre  a  eu  plus  réellement  cette  fantaisie 
«lans  ces  mêmes  régions  :  Boerobistas,  roi  de»  . 
Gêtes,  séduit  parun  lanaliquenomraéDicénée, 
qui  revenait  d'unroyage  dans  l'Orient,  voulut 
proscrire  les  vignes  :  quelques  succès  guerrier» 
lui  avaient  donné  assez  d'influence  sur  sa  na- 
tion pour  la  décider  à  lui  obéir  ;  les  vignes 
disparurent ,  mais  les  Gèles  ne  tardèrent  pas  k 
sentir  la  privation  qu'ils  s'étaient  imposée  ,  et 
le  roi  ayant  péri  dans  une  révolte  ,  les  vignes 
furent  rétablies  après  sa  mort  (  i), 

La  culture  des  vignes  a  pris,  dans  ses  mé^ 
thodes ,  qtfelque  chose  des  peuples  qui  l'ont 
introduite.  Les  Grecs  avaient  l'usage  de  tenir 
leurs  vignes  basses  :  les  Romains,  au  contraire, 
avaient  celui  de  les  élever  sur  des  hrbres  ou 
■ur  des  palissages.  Là ,  où  on  voit  encore  de 
nos  joiu's  des  vignes  élevées,  comme  en  Daw? 
phiné  et  dan^  la  Saintonge ,  il  est  à  présunv?r 
que  des  Romains  y  ont  porté  cette  culture  ;  là( 
au  contraire ,  où  les  vignes  sont  basses ,  il.  .est 
probable  qu'on  a  ioiité  les  procédés  des  Grecs 
de  Marseille,  La  ditférence  des  méthodes  de 
ces  deux  peuples  est  li'appante;  on  la  remarque 

(t)  &K.  («ogr.  U  7. 
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en  comparant  les  écrits  des  anciens  agronomes 
grecs  et  romains,  et  elle  existe  encore  la  mêtnâ 
actuellement  :  nous  en  parlerons  avec  plus  de 
détails  dans  les  livres  qui  sont  consacrés  h  ces 
deux  peuplesi 

Avec  les  vignes ,  se  sont  introduits  les  pres- 
soirs :'  il  en  existait  au  temps  de  Charlemagne , 
puisque ,  dans  le  capitulaire  oi!l  il  donne  des 
réglemens  pour  ses  domaines  >  il  défend  de 
fouler  les  raisins  avec  les  pieds  (i)  ;  maïs  il  faut 
aussi  conclure  de  cette  défense,  que  plusieurs 
personnes  employaient  cette  méthode  impar- 
faite pour  la  fabrication  de  leurs  vins,  sans 
quoi  elle  aurait  été  inutile. 

Les  goûts  des  Romains ,  principaux  consom- 
mateurs à  l'époque  de  l'extension  des  vignes  ' 
dans  la  Gaule ,  ont  beaucoup  influé  sur  la 
méthode  de  préparer  les  vins.  Les  Celles  ont 
imité  d'eux  la  méthode  d'enduire  de  poix  leurs 
tonneaux  (a)  :  l'emploi  de  ces  vases  de  bois 
rendait  cette  préparation  inutile  ;  elle  était ,  au 
contraire,  indispensable  aux  fiomains,  dont  les 
vases  de  terre  non  vernissés,  où  ils  conservaient 
leurs  vins ,  n'auraient  pas  été ,  sans  elle ,  asseâ 


(i]  Capit.  ad.  Baliuu.  nui.  8o«.  p.  33Si 
(i)  CBL.Econ.i;..u.  «.33. 
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imperméables.  Celte  circonstance  suffit  sietrief 
pour  faire  penser  que,  chez  les  Gehes,  c'est 
Une  imitation,  et  non  pas  un  usage  national, 
qui  avait  existé  antérieurement:  une  fois  adopté, 
il  s'est  conservé  long-temps  ;  Le  Grand  d'Ausû 
en  a  remarqué  des  trace»  au  g.' siècle  (i),et 
je  l'ai  observé  dans  quelques  cantons  de  l'Al- 
lemagne. Une  coutume  non  moins  singulière 
était  celle  de  lumer  les  vins,  c'est-à-dire  de 
les  tenir  un  certain  temp  dans  des  espèces 
d'étures ,  où  on  avait  soin  d'eatretemr  cons-' 
tamment  de  la  fumée  ,  qui  leur  procurait  un 
genre  de  cuisson.  Ce  procédé ,  employé  chez 
les  Romains  (s),  avait  été  adopté  par  les  Celtes; 
Martial  ne  fait  pas  l'éloge  des  vias  préparés  de 
cette  manière  qu'ils  envoyaient  à  Rome  (3)  ; 
cependant,  cet  usage  a  été  conservé  long-temps, 
pmsque  Le  Grand  d'Aussi  en  a  troùvédes  traces 
jusqu'au  i6.'  siècle  (4)-  U  serait  curieux  dé 
comiaitre  comment  et  k  quelles  époques  on 
apassé,danslaGaule,  de  ces  pratiques,  main- 
tenant oubliées,  aux  procédés  plus  perfection- 


(0  Le  Grand  JAttisi,  vie  du  utc.  Pnnç.  T.  9.  p.  343. 
{i)  CoL  Bcou.  L.  t.  c  6.  Bot.  Od.  L.  S.  od.  7.  n.  fli(t.nt> 
L.  i4.  c.  6.  L.  aS.  c.  go. 

(3)  Mut.  Epîgr.  L.  3.  ep,  77. 

(4J  Le  Grud  d'Auû ,  vie  dm  aoe.  Vnuq.  T.  a.  f.  343. 
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n^s  qui  sont  employés  maintenant;  je  n*aî  tien 
.trouvé  de  satisfaisant  à  cet  égard,  même  dans 
ks  recherches  de  Le  Grand  d'Aussi ,  qui  en  a 
fait  de  SI  exactes  sur  cette  portion  de  la  vie  do- 
mestique de  nos  ancêtres.  Quelques  essais  au-* 
vont  sans  doute  été  tentés;  leurs  suocès  auront 
trouvé  des  imitateurs  ,  ceux-^  un  plus  grand 
nombre,  et  cette  lente  innovation  aura  été  faite 
sans  laisser  de  tracesde  ses  premiers  commence- 
mens.  Pline  cite  comme  un  procédé  particulier 
aux  Celtes ,  celui  de  tordre  la  grappe  pour  aug* 
menter  sa  matuHté  (i)  :  il  est  encore  usité  dans 
quelques  cantons  i  lorsqu'on  veut  faire  des  yinê 
de  choix. 

Grégoire  de  Tours  attribue  aux  Barbares , 
et  il  donnait  ce  nom  aux  Francs  et  aux  autres 
peuples  de  la  Germanie  établis  d&ns  la  Gaule, 
le  goût  du  vin  ou  de  la  bière,  mélangés  avec 
de  l'absinthe  et  du  miel  (a).  Ce  goût  pour  lea 
choses  amères  ne  leur  était  pas  particulier  : 
Pline  assure  que  les  Celtes  achetaient  una 
grande  (piantité  d'aioés  tous  les  ans.  pour  le 
mêler  à  leurs  vins  (3).  Il  me  rappelle  ausM 
une  <»niédie  du  poète  Siphile ,  oÙ  il  est  dit 

(i)  n.HiH.iut.L.t4.c.9. 

(i)  Gm^.  Tar.  hau  L.  8.  t.  3i.  ' 

(3)  PI.  Biat.  ntl.  L.  i4.  d.  6. 
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que,  lorsqu'on  veut  invitàr  k  un  repas  iiâ 
habitant  du  Bosphore,  il  faut- apprêter  tout  ^ 
avec  de  l'absinthe  (i).  Encore  actuellemeat , 
le  kruyer  wyn  des  Hollandais  est  un  vin  où  on 
a  fait  inliiser  de  l'absinthe ,  de  la  rue  ,  et  quel- 
ques autres  herbes  :  le  sun-e  y  r^nplace  1« 
miel,  comme  dans  toutes  les  préparations  mo- 
dernes. Les  peuples  du  Nord  disaient  ausû 
usage  d'un  mélange  de  miel  dans  la  bière,  sans 
y  ajouter  des  plantes  amères  (3)  :  nous  ne  nous 
appesantirons  pas  sur  ces  préparations  ;  qui 
n'intéressent  que  l'économie  domestique. 

L'emploi  du  cidre  .  remonte  à  une  époque 
plus  reculée  que  ne  l'ont  pensé  plusieurs  au- 
teurs ,  qui  ne  lui  ont  fixé  que-  quatre  siècles 
d'ancienneté  en  Normandie ,  où  la  méthode 
de  le  fabriquer ,  suivant  eux  ,  a  été  apptvtée  . 
par  les  Espagnols.  D'autres  (wt.été  plus  Iran, 
et  ont  attribué  aux  Arabes  la  .découverte  de 
cette  boisson,  sans  réftédiir  que  ce  peuple  était 
sorti  d'un  pays  où  le  p<nnmier  n^  végète  qu'a- 
vec la  [^us  grande  difficulté  ,  si  même  il  y  ré- 
siste à  l'influence  du ,  climat  ;  déjà  même  en 
Egypte,  où  la  température  est  moins  brûlante, 

(i)  Ath.  dcipu.  L.  4. 

(3)  KudJ).  Tbulc.  c  19.  .^ 

\ 
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ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  en 
obtient  quelques  mauvais  fruits  :  Je  pfHnmier 
Q6t  un  arbre  des  pays  plus  tempérés.  Mais  on 
trouve,  dans  les  antiquités  de  l'Europe,  dés 
traces  de  cette  boisson  à  des  époques  bîea 
antérieures  aux  invasions  des  Arabes  :  lie  Grand 
d'Aussi  en  a  remarqué  dès  le  6.'  siècle  (i). 
et  Muller  avant  le  règne  de  Charlema^e  (a).  * 
Cet  empereur ,  dans  son  ca^tulaire  sur  la  ges» 
tion  de  ses  domaines ,  reconmiaude  d'en  fabri- 
quer (3).  Les  Espagnols,  dont  le  plus  grand 
nomWe  était  de  nation  celtique,  ont  certaine-' 
ment  fait  usage  du  cidre  (4)  :  il  se  peiU  même 
qu'ils  en  aient  perfectionné  la  fabrication,  et  que 
ces  méthodes  améliorées  aient  été  introduites  en 
Kmmandie  .il  y-  a  quatre  siècle»  ;  mais  le  cidre 
était  connu  bien  antérieurement  :  les  preuve» 
que  nous  en  avons  données  sont  irrécusables, 
et.avec  des  redterchea  ,  il  serait  certainement 
possible  d'en  réunir  un  plus  gra^d  nombre. 

%  Mi  Des  bettiaux. 

Le  soin  des  bestiaux  est  l'unique  occupation 

[i)  lit  Gnod  d'&uni,  vi<  du  uc.  Fnnf,  T.3.  p.  3i>. 
(i)  MnlUr,  Hût.  dra  SuiM»,  L.  i,  eh.  it, 
(3)  C^  ta.  Bduii.  ua.Si)0.  p>337. 
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del  peuplef  nomades ,  et  U  principale  àes 
peuples  pasteurs  :  ils  suEGsent  à  tous  leurs  be- 
soins. On  devrait  aaturellemrat  en  conelurs 
que,  puisqu'ils  forment  leurs  seules  richesses , 
!«•  races  en  devraient  dtre  améliorées  ;  mais 
l'expérience  est  entièrement  opposée  à  ce  ré- 
sultat ,  qu'on  aurait  dû  attendre  de  la  manière 
d'exister  de  ces  peuples.  Soit  que  le  ncnnbre 
des  bestiaux  qu'ils  possèdent  afiaîblisse  Tintérêt 
qu'ils  y  portent  ;  oU  que  le  défaut  de  commerce, 
diminuant  les  chances  des  bénéfices ,  éteigne 
chez  eux  l'industrie  ;  ou  en0n  qu'il  faille  l'at- 
tribuer à  l'inertie  d'imagination,  qui  est  en 
quelque  sorte  inhérente  à  la  vie  pastorale  ;  il 
est  certain  que ,  dans  tous  les  siècles ,  ce  sont 
les  peuples  nomades  qui  ont  le  moins  perfec- 
tionné  les  races.  Contens  du  nombre,  ils  don- 
nent peu  d'attention  au  plus  ounnoids  de  qua- 
lités de  chaque  animal  en  particuhér.  Tout 
perfectionnement  résulte  d'une  comparaison  ; 
le  désir  d'égaler  ou  de  surpasser  ce  que  possède 
un  autre  individu ,  excite  h  s'en  occuper  :  une 
pareille  rivalité  peut  difficilement  exister  là  où 
diaque  famille  vit  isolément,  et  limite  la  sphère 
de  ses  idées  dans  le  cercle  étpmt  de  ses  besobs. 
Tacite  fait  observer  que  les  bestiaux  de» 
Germaijas  étaient  médiocres,  laids,  «t  de  petite 
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taille  ;  chez  eux^^le  nombre, ^ii  compensait  la 
moindre  valeur,  ils  ne  mettaient  aucun  prix  à 
.la  beauté  des  T(içe4(i)  :  il  les  a  mis  en  oppo- 
sition >  sous  ce  rapport,  arecles Celles,  peuples 
.cullivateuES  (jui,  au  contraire,  en  faisaient 
beaucoup  de  c^s.  Varron ,  tout  mauvais  obser- 
vatçijr  qu'il  était,  &  été  frappé  de  celles  qu'il 
.a  vues  dans  la  Gaule  (2). 

Cette  indifférence  pour  les  belles  races ,  que 
les  antïieiis  attribuent  aux  Germains ,  a  dû  na- 
turellement être  proporticHHiée  à  l'espèce  de 
leur  civilisation,  plus  grande  cbez  ceux  qui  ' 
étaient  eniièrement  nomades,  moindre  diez 
les  pasteurs  sédentaires ,  et  chez  ceux  où  le 
.  commerce  çt  des  rapports  extérieurs  pouvaient 
«xdter  ce  gen^  d'industrie  par  l'espérance  des 
bénéfices  :  ainsi  nous  Toyons,  chez  les  Ostro- 
goths ,.  quelques  sçins  pour  l'amélioration  des 
races  (5).  Mais  tous  les  Germains,  en  général, 
ont  donné,  plus  de  prix  h  leurs  bestiaux  qu'à 
l'agriculture  ;  ils  en  cliarchaient  la  possession 
dans  leurs  pillages  chez  les  ennemis  :  c'est  le 
butin  qu'ib  désiraient  le  plus  (5).  A  quelques 


(1)  Tm.  ât  ma.  Geraun.  C.  5.  Cùtg  a 
Ça*,  btll.  galt.  Z.  4-.  e.  a, 
(a)  ViTT.  Econ.  L.  3.  c.  i. 

(3)  Cuùod.  L.  5.  e.  5o. 

(4)  Cmt.  bdl.  àt.  L..G.  c.5i 
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extepttons  prè8>  peu  nodnWeuses  (t),  oa  voit, 
dans  tous  les  codes  de  ce»  peuples,  tpie  les 
délits  qui  atteignaient  les  beatiawk  étaient  les 
pluA  sévèrement  punis;  et  que ,  dans  les  cas  oft 
îb  avaient  été  commis  par  «us  dans  les-cut- 
turcs ,  cette  même  prédilection  se  monlrait 
-dans  l'évaluation  des  dommages  :  nous  en  avous 
déjà  Cait  l'observation  au  commencement  de 
ce  cliapitre  ,  mais  le  cours  des  matières  nous 
coadtùt  ici  à  quelques  développemens.  Là  nous 
'  (Cherchions  seulement  à  montrer  l'agriculture 
sacrifiée  au  pastorage  :  ici  nous  verrons  quelle 
a  été  l'extensicm  donnée  à  cette  pfédilection 
pour  les  bestiaux.  Les  lois  ,  en  ce  qui  les  con- 
cerne ,  s'étendent  aux  plus  grands  détails  ,  et 
'toujours  avec cbs  peines  quiparaissent  excéder 
le  délit.  Ainsi  le  vol  d'une  clochette,  pendue 
.  au  cou  d'un  animal ,  est  puni  d'une  amende 
égale  à  la  valeur  de  cet  animal  (3)^  :  pareille 
peine  était  jn>ononcée  contre  ceux  qui  déliaient 


(1)  EJnaïiDb.  L«  bitreund.  TU.  a3,  64  et  addit.  i.  g  i.  Lm 
'  toQgob.  L.  I.  Tit.  3S.  S  i, 
■  (a)  Id.  LeiwUig.L.  7.Tit.3.9  ii.Lai  bivtiutd.Tit.4.$S. 
1*1  m1.  Tit.  «g,  $  I  «t  1.  gtow.  Yoce  Tinlinmwn-  L'»»«IU» 
Aimoinfait  obscrier  que,  ménie  i»at  leun^ann^,  le*  Frtna 
•raient  l'usage  de  laiuer  errer  la  nuit  teora .  cherauK ,  en  kiir 
attachant  xat  dacbettc  ausou.  <f  i'sk  dtgttlùfianei  l>'4-  Ci4'*> 


...Cooi^lc 


(489) 
leurs  entraves  (i).  Une  loi  «tes  Bararoia  con- 
damnait un  homme  qui  avait  eSrayé  un  troii- 
peati  de  porcs,  et  en  avait  occasionné  la  dis- 
persion ,  à  uœ  peine  égale  à  celle  prononcée 
.contre  un  homme  qui  en  avait  hlessé  un  avbre 
avec  une  arme  empoisonnéâ,  qui  lui  avait  fiait 
prendre  un  poison  dont  il  n'élait  pas  mort ,  ou 
enfin  qui  l'avait  blessé  de  mauière'à  le- rendre 
boiteux  (s).  L'édit  de  Théodoric  établissait  la 
peine  de  mort  pour  le  vol  des  hétes  h  cornes 
et  des  chevaux  (3) ,  ainsi  que  le  code  des  Bour- 
guignons (4)  :  une  composition  y.  était  admise 
pour  oelui  des  autres  espèces  inférieures  (5}. 
Le  code  des  Frisons  ordonnait  la  peine  de 
naort  pour  le  vol  dé  tous.  Mais  il  est  h  re- 
marquer qu'aucun  n'a  montré  des  dispositions 
aussi  sévères  contre  les  autres  genres  de  vols(6): 
celui  des  bestiaux  occupe  dans  ces  codes  plus 
d'espace,  par  tous  les  détails  où  on  est  entré, 
que  tous  les  autres  ensemble  :  où  a  voulu 
y  atteindre  chaque  délit  dans  toutes  ses  diffé- 


{))  Lindemb.  L»  burgund.  TU.  4.  $  6.  Ln  m1.  lit  3g.  $  4. 
(1)  Id.  Lei  biinT.  Tit.  3.  S  6  et  lo. 
(?)  Id.  Ed.  Tbeod.  S  «6. 

(4)  Id.  Ln  butguDd.  Tit.  4.  $  I.  Ta.  ij^ 

(5)  Id.id.Ttti.iS. 

(6)  j4i.L«6i».Tit.4> 
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rentes  nuances.  Aussi,  dans  la  loi  salique,  le 
titre  qui  concerne  les  vok  de  porcs  contient 
vingt  articles ,  celui  pour  les  chevaux  seize , 
celui  pour  les  bâtes  h  cornes  treise ,  celui  pour 
les  bâtes  à  laine  quatre ,  celui  enfin  pour  les 
diivres  trois  (i).  Les  Allemands,  dans  leur 
code ,  ont  donné  plus  d'impcMrtance'  aux  clie- 
TMix  (a)  ;  les  Angles,  aauf  leur  prédilection 
marquée  pdur  les  porcs ,  ont  mis  plus  d'éga- 
lité entre  les  direrses  espèceis  d'animaux  (5). 
.  L'individu  qui  mettait  obstacle  k  la  recherche 
des  bestiaux  volés,  était  considéré  comme  com- 
plice du  voleur  (4)-  Enfin,  tout  ce  qui  ponvait 
porter  une  atteinte  quelconque  aux  bestiaux , 
donnait  lieu  k  une  disposition  dés  lois  :  non-seu' 
leroent'  ceux  qui  les  avaient  tués  ,  blessés  ou 
estropiés  >  étment  punis ,  mais  cncfn-e  ceux  qui 
iear  avaient  fait  subir  quelque  déformation , 
telle  que  leur  avoir  coupé  les  -c<Hves  on  la 
quoue  (5).  Cette  multiplicité  de  détails  ,  dans 
des  codes  si  concis  pour  tout  le  reMe,  prouva 
l'importance  que  ces  peuples  niiettaicnt  >à  leurs 

(i)  Undeinb.  Leiul.  Tit.a,3,4,5  a  4o. 

(ï)  Jd.  l>t  alun.  Tn.  69,  70,  71  ot  78. 

(5)  /rf.  Le»  ngl.  Tb.  7. 

(4)  li.  Lei  Imcgmia.  T.  iG. 

(5}  ïd.  I<«x  b*iuT.  Tit.  i3.  g  g  M  Kl. 
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bestiaux,  et  leur  opinion  n'aTsit  pas  encore 
diangé  lorsqu'ils  en  ont  introduit  l'usage  dans 
leurs  nouveaux  établissemens.  Cependant, 
malgré  cette  proKxité,  nous  remarquons  qu'au- 
cun de  ces  codes,  si  ce  n'est  celui  des  Lom- 
bards et  celui  des  Bavarois  ^  n'a  prévu  les  cas 
rédimables  où  un  animal  avait,  lors  de -sa 
vente,  une  maladie  cachée,  qui  n'a  été  aperçue, 
ou  ne  s'est  manifestée  qu'après  la  mise  en 
possession  du  nouveau  propriétaire  :  ces  codes 
ont  déclaré  la  vente  nulk(i)j  mais  on  ne  soit 
à  quels  moti£i  attribuer  le  silence  des  autres. 

Les  bestiaux  ayant  été  long-temps  la  seule, 
ou  du  moins  la  principale  rif^esse  de  ces 
peuples ,  ils  cnit  dû-  les  £aire  servir  à  leurs 
paiemens  et  à  leurs  échanges.  Tacite  dit  que  la 
oon^Kisition  qu'ils  payaient  pour  tenniner  leurs 
querelles  était  compensée  d'un  certain  ncHnln^ 
d'animaux  (a).  A  mesure  que  les  circonstances 
ont  introduit  chez  eux  d'autres  rîdiesses ,  l'ha- 
bitude a  pu  faire  consearver  Qe  mode  d'évalua- 
tion; mais  il  leur  fut.fixé  uije  valeur  légale .. 
qui  servit  de  règle  pour  les  paiemens  efiec- 
tués  d'une  autre  jnanière  (3).  Plus  tard ,  la 

(l)  Li[iJeinb.LtslaDg.L.i.Tit.  at,}£.I,Ml»}ttT.Tîl.lâ.C>S) 

<3j  T(c.  de  mor.  Gcrnun.  c.  ai. 

Ci)  Lindemb.  Lt»  ripmr.  Th.  56.  g  ii.  ' 
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fixation  dei  oranpositiDns  en  noméraire  a  ffré- 
yaAu  ;  mais  la  dépréciatîcm  successive  de  la 
monnaie  ayant  fiût  cesser  la  proportion  eoire. 
la  cnnposition  et  le  délit  qu'elle  devait  lava*, 
cette  coutume  est  bHobée  en  désuétude  :  d'autres 
nïceurs  contribuèrent  aussi  k  la  faire  aban- 
donner. 

.  Ijes  Germains  avaient,  suivant  Tacite,  des 
bâtes  à  cornes  nomln^uaes ,  mais  Ae  chétive 
iq>parence  ;  elles  n'avaient  pas  de  cornes (i)  : 
cette  race  particulière,  ^i  est  coos^^vée  en- 
core en  Ecosse  (2) ,  peut  avoir  été  plu»  ré- 
pandue alors  qu'eHe  ne  l'est. maintenant  : 
Hérodote  en  avait  déjà  parié  comme  se  trou- 
vant en  Scytlne  (3)  ;  mais  il  a  eu  tort  de  dire 
ipi'elle  y  existait  seule,  puisque  des  lois ,  laites 
par  des  peufJes  de  la  Germanie,. <c»it  statué 
de»  peines  pour  la  ru[dure  des  cornes  (4)r 
Strabon  attribue  à  quelques  petqiles  du  Nord 
l'usage  de  couper  les  cornes  à  leurs  boeu&(5)  1 
il  a  réellemeirt  existé  efaec  les  Etrusques  (6)  , 


(1)  Tac.  At  mor.  GemuD.  c.  5. 
(i)  ]<ihin«n,  Vd;.  aux  R&t'uim.  p.  fia; 
.  (?)  Herod.  L.  4.  c  3g. 

(4)  Lindemb,  Lu  b»\nr.  TU.  l3.  $  g.' 

(5)  Bit.  gcogr.  L.  7. 

(6)  Cm  SCut.  euiuo.  T.  i.  jp.  i3B. 
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mais  il  ne  parah  pas  qu^  ait  existé  dans  là 
Germanie  :  peut-être  que  cet  auteur  aura  été 
trompé  par  l'absence  des  cornes  ,  naturelle  à 
celte  variété,  et  qu'il  a  cru  devoir  être  un 
effet  dte  l'art.  Pline  et  Golumetlt!  ont  assuré 
que  les  vaches  des  Alpes  étaient  petites,  mal 
faîtes ,  mais  extrêmement  laitières  (  i^  :  les  Ro>- 
mains ,  habitués ,  en  effet ,  k  la  race  élevée 
qui  existe  en  Italie ,  devaient  être  désagréa- 
blement frappés  des  jambes  courtes  des  races 
delà  Suisse;  mais  l'abondance  du  lait  est  restée 
la  même  de  nos  jours  :  il  servait  &  la  fabri- 
cation des  fromages,  dont  la  vente  procurait 
aux  babitans  de  ces  contrées  les  blés ,  que  dés 
régions  moins  froides  leur  fournissaient  en 
échange  (2).  Les  Alpes,  parla  nature  de  leur 
climat,  ne  pouvant  fournir  dés  pâturages  que 
pendant  un  petit  nombre  de  mois ,  il  en  résulte 
la  nécessité  des  migrations  annuelles  :  aucun 
auteur  grec  ou  romain  n'en  a  parlé  ;  mais 
MuUer  en  a  déjii  trouvé  des  traces  dans  les 
monumens  nationaux  du  10.*  siècle;  il  est 
évident  que  cet  usage  avait  déjà  existé  anté- 
rieurement (3)  :  les  Romains  ne  l'auront  pas 

(i)  PI.  BiM.  D«.  L.  8.  c  70.  Cd.  EcOtt.  L.  6.  c.  a4. 

(1)  Stt.  gMgr.  L.  4. 

p>  Mnflar,  B>M.  te  Mm*. L.l.a^.a^         ' 
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muarqué ,  ou  auront  uégKgé  cTm  parler,  het 
tnémes  petites  races,  dont  nous  Tenons  de  voir 
l'existence  cbes  lesGvrroains  etdaos  les  Alpes, 
existaient  ausndiexles  Belges  :  nous  en  voyons 
la  preuve  daiA  l'anecdote  bien  OHinue'  de  cet 
agent  romain ,  cpiî  occasionna  une  révolte  deà 
Prisons  ,  parce  qu'il  voulft  que  leur  tribut  ac- 
coutumé fût  payé  non  avec  les  peaux  des  bètes 
qu'ils  élevaient ,  mais  avec  d'autres  de  plus 
graDdesdimensions,égaIes&ceUesderUrus(i}. 
D'après  cette  extenùon  qu'avaient  alors  les 
races  de  taille  médiocre,  celles  de  haute  taille, 
dont  Varroa  a  cité  la  beauté,  ne  devaient  exis" 
ter  que  chez  les  Celtes  cultivateurs  (3).  Eu  ad- 
mettant que  Virgile  est  le  peintre  des  habi- 
tudes rurales  des  Celtes  ^  nous  trouvons  dans 
son  poème  un  préjugé  répandu  de  nos  jours 
en  France,  et  qui  aurait  existé  depuis  c^s 
temps  bien  reculés  :  c'est  que ,  dans  la  multi- 
pUcaticm  des  animaux ,  le  choix  de  la  femelle 
était  plus  essentiel  que  celui  du  mâle  ^3)  ;  et. 
,en  effet,  quoiqu'il  soit  parlé,  dans  qudques 
lois,  de  taureaux  Attachés  aux  bxMipeatix  (4) , 

(a)  V.n.  Eeop-  t.a.  c.  4-     , 

(5)  Virg.g«org.L.3.»,5i. 

ti)  Lindmb.  Lu  uL  T.  S.  $  7  «y.  «.  4t>a.  «a«a  renpelU. 
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on  n'y  voit  autune  disposition  qui  annonce 
ua  plus'  grand  prix  accordé  k  ceux  qui,  par 
leur  beauté  ,  pouvaient  être  précieux  pour  l'a- 
mélioration de  la  race;  cependant,  la  multi- 
tude des  détails  où  ces  lois  entrent,  sur  les 
valeurs  difFérentes  des  bestiaux ,  les  conduisait 
naturellement  à  fixer  celle-ci  s'ils  l'aTaient 
appréciée. 

Les  Celtes,  les  Germains,  et  tous  les  peuples 
du  Nord ,  ont  eu  Fart  de  fabriquer  le  beurre , 
tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  cdnna 
cette  prépfu>abon  que  par  les  rapports  de  leut-s 
voyageurs.  Hécatée ,  ancien  écrivain  grec ,  dit 
que  les  Poeoniens  préparaient  une  espèce 
d'huile  qu'ils  savaient  aéparerdu  lait(i).  Aris- 
tote  n'en  a  fait  mention  que  comme  d'un» 
substance  imitant  lliuile,  qui  était  un  des  cont- 
.  posans  du  lait  ;  mais  il  n'a  parlé  ni  de  la  ma- 
nière dont  on  en  faisait  la  séparation,,  ni  de 
son  emtdoî  (a).  Hérodote  fournit  plos  de  dé^  - 
tails  :  il  a  décrit  assez  clairement  les  procé- 
dés  de  sa  fabricatiott,  en  disant  que  c'était  un 
usage  des  Scythes  (5)  :  la  baratte  en  forme  de 
cône  allongé ,  dont  il  dit  qu'ils  se  servaient , 

(i)  Ath.  dqn.  L.4. 

(l)  Arin.  but.  uini.  L.  3.  c  M. 

(3J  Bcrod.  L.  4.  c.  a. 
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est  encore  usitée  dans  beaucoup  de  cantons  de> 
l'Europe,  ainsi  que  dans  l'Asie  centrale  (i). 
Pline,  bien  plus  moderne  que  les  auteurs  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  opinions ,  ne  parle 
Don  plus  du  beurre  que  comme  d'un  aliment 
des  Barbares,  chez  qui  les  riches  seuls  en  fai- 
saient usage  (a)  ;  et  il  le  conseille  seulement 
aux  Romains,  comme  un  médicament  utile, 
dans  plusieurs  maladies  (3)-  Tous  les  anciens 
s'accordent  par  conséquent  pour  attribuer  cet 
usage  aux  peuples  du  nord  de  l'Europe  et  de. 
l'intérieur. de  l'Asie,  ce  qui  paraîtrait  en  rçcu' 
1er  l'iûTention  jusqu'aux  temps  où  il  existait 
des  rapports  suivis  entre  ces  deux  régions  éloi- 
gnées. Sa  fabrication  n'est  pas  moins  ancienne 
dans  llnde,  puisqu'il  figure  dans  quelques  cé- 
rémonies du  culte,  qui,  certainement,  ne  sont 
pas  d'institution  nouvelle  (4)-  Elle  est  pareille- 
ment ancienne  chez  les  peuples  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  ;  on  a  vu  qu'elle  existait  chez  le* 
Cafres,  ainsi  que  chez  les  Gallas,  qui  stnit 
peut'4tre  sortis  des  mêmes  régions  pour  s'é- 
tendre du  côté  de  l'Abyssinie  (5). 

(i)  TuTDcr,  utibaH.  bu  TkibcL  T.  i.  f.  309. 

(3)  PI.  HUl.  >Mt.L.3S.c.35. 
■    i\)  Id.  id. 

(4)  Phnlù ,  Toj.  dam  ITodi.  L.  i.  cb.  10.  p.  49.  L.  3.  cb.  5. 
p.  106. 

(Sj  JBnK*,  Yoj.  eu  Ab^is.  L.  i.  Tu  d<  Scrtu  OeoguaL. 
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La  Jiabricatîon  des  fromages  n'est  pas  moiot 
ancienne  j  mais  elle  n'est  pas  une  industrie  ex- 
clusivede  ces  peuples  :  ceux  du  midi  de  TEuropo 
l'avaient  également.  Tacite  dit  que.  les  Ger- 
mains vivaient  en  grande  partie  de  lait  coa- 
gulé (i).  Les  habitana  des  Alpes  écoulaient  à 
Gênes  les  fromages  de  leurs  nombreux  trou- 
peaux (3)  :  on  en  portait  à  Rome  (5) ,  où  la 
Oaule  en  envoyait  aussi  beaucoup  :  il  y  était 
mis  au  premier  rang  après  celui  fabriqué  dans 
les  environs  de  cette  capitale  (4)  '•  Pline  cite  sur- 
tout celui  des  Cérennes  (5).  Le  même  auteur 
prétend  que  les  Celtes  en  augmentaient  la 
Ibrce ,  au  moyen  de  substances  qu'ils  y  mélan- 
geaient (6)  ;  serait-ce  une  erreur  Av  cet  écri- 
vain ,  qui  en  a  commis  un  si  grand  nombre  j 
ou  la  préparation  du  schapztguer,  maintenant 
concentrée  dans  le  canton  de  Glaris ,  était-elle 
alors  beaucoup  plus  usitée  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours  ?  c'est  une  question  difficile  à  ré- 


(i)  Tac.  de  mor.  Gemma,  c.  33, 
(i)  Str.  g«o(r.  L.  t. 
(3j  PI;  diw.  fut.  L.  11.  c.  97. 

(4)  Varr.  EcoD.  L.  1.  c.  4.  iiâ.  Ct^  w  JUtDn.  Pi».  71.  Htil. 
DU.  L.  II.  c  97. 

(6)  n.  H>>t.DM.  L.  11.0.97. 
(6)  lA  a. 
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«ouilre.  On  en  fabrique  aussi  au  Texel,  qui  e»l 
semblable  pour  la  couleur  verte ,  mais  dont 
la  saveur  est  infiniment  moins  aromatique  , 
sans  cloute  à  cause  de  l'espèce  diFTérente  de.< 
plantes  qu'on  y  emploie.  Athénée  a  décnt  un 
k'enas  religieux  que  les  S^tartiates  avaient  cou~ 
tume  dé  célébrer  chaque  année  ;  ils  y  étaient 
assis  sur  de  la  paille,  tout  les  passans  étaient 
invités  à  y  prendre  part ,  et  un  fromage  vert  en 
était  le  mètâ  principal  (i).  Ust-ce  cette  rot^me 
préparation  qui  y  figfufait  ?  la  chose  est  pos- 
iab\e-,  car  on  sait  combien  de  traits  de  ressem- 
blance ce  peuple  a  eus  avec  ceux  du  Nord  ; 
mais  its  eà  auraient  abandonné  l'usage  comme 
iiUment  ordinaire ,  puisqu'il  n'en  est  parlé  que 
dans  cette  seviie'circoiistance  :  si  cette  conjec- 
ture était  fondée ,  ce  repas  aurait  été  destiné 
îi  conserTei;^  lé  souvenir  de  quelque  antique 
tradition,  dont  lés  tracés  sont  maintenant 
effacées. 

•  hes  Celte»  -avaient  -dea.  .hétes  à  laine  ep 
assez  grande  abondance  :  leur  uoinbre  excé- 
dait même  les  besoins  de  la  nation,  puisqu'elle 
livrait  des  étoffes  au  cmnmerce ,  ainsi  qu« 
nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent.  Les 

(i)  Ath.  iàp>.  L.  4. 
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la  Gaule,  depois  1^  conquête,  la  racedes 
bétes  à  laine  deTarente,  et  avec  elle  l'usage 
sin^Uer  de  les  couvrir  de-  peaux ,  puisque 
Sirabon  a  dit  qu'elle  y  existait ,  et  qu'on  lui 
donnait  les  mêmes  soins  (i).  Nous  parlerons 
de  celte  mode  éphémère  dans  le  livre  destiné 
aux  Romains  ;  mais  il  parait  qu'elle  aura  eu 
dans  la  Gaule ,  une  existence  plus  courte  en- 
core, puisqu'aucun  auteur,  ni  étranger,  ni  na- 
tional ,  n'en  a  parlé  après  lui  :  en  effet ,  le 
climat  humide  de  ce  pays-là  devait  inGnimeot 
augmenter  les  inconvéniens  de  cette  méthode; 
et  Strabon  peut  très-bien  avoir  transformé  en 
usage  établi ,  quelques  essais  dont  il  aura  eu 
connaissance.  Certains  cantons,  à  cause  de 
leurs  localités  ,  oiit  dû  adopter  l'usage  des  mi- 
grations des  bêtes  ti  laine ,  si  usitées  en  Italie 
et  en  Espagne  :  ce  sont  surtout  les  côtes  mé- 
ridionales ,  oix  les  plaines  se  dépouillent  de 
verdure  pendant  l'été  ;  alors  ces  animaux  sont 
conduits  sur  les  montagnes  voisines ,  d'où  ils 
redescendent  avec  l'automne  :  Pline  en  a  dit 
quelques  mots  (s)  ,  et  les  capitulaires  contien- 
nent diverses  dispositions  qui  y  sont  rela- 


(l)  Str,  geogr.  L.  4. 
(ij  FI.  tint.  DU.  L.  3 
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^i  pouvait  convenir  à  des  peuples  nomades  , 
parce  qu'elle  consomme  peu,  el  résiste  aux 
ùiclémences  d'un  climat  austère  :  elle  seulo 
aussi  pouvait  convenir  à  des  peuples  qui  en- 
levaient aux  élèves  une  portion  du  lait  des 
Kières  pour  en  fi>rmerlcur propre  iiourrîture(i). 
Ces  chevaux  servaient  h  quelques  peuplades 
pour  tratner  les  chariots  où  vivaient  leurs  ^ 
milles  (a)  :  ils  servaient  de  monture  &  d'autres , 
qui ,  habitués  à  descendre  de  cheval  au  mi- 
lieu du  combat ,  les  avaient  dressés  k  suivre 
leurs  traces  (3)  :  d'autres  pot^aient  avec  eux 
nne  cheville  de  fer ,  qu'Us  fichaient  çn  terre 
pour  les  assujettir  (4)  ;  l'usage  en  a  été  con- 
•ervé  par  les  Cosaques.  L'emploi  des  chevaux 
pour  le  trait  par^t  s'opposer  à  la  formation 
de  cette  idée ,  si  fortement  prononcée  chez  tes 
Arabes  ,  que  le  cheval ,  ami  du  guenîer ,  ne 
pouvait  pas  Atre  sorti  de  ce  uoble  emploi  ; 
nous  voyons  cependant,  chez  les  peuples  du 
Nord ,  quelques  indices  de  cette  opinion.  &• 
donius  pçint  le  faste  mïHtaire  d'un  prince  ger* 
nain,  dans  une  de  ses  lettres,  et  nousy  voyons 


(i)  Herod.  L.  4.  c.  a. 

ia)  Id.  L.  5.  e.  9. 

(S)  Cm.  htSl.  sdL  l.  4.  «.^ 

(4)  (hùdat,  YBM  Idiaa. 
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figurer  des  chevaux  de  main  décorés  militai* 
remeat ,  dont  il  étùt  précédé-  Ces  chevaux  y 
paraissaient  coijnme  les  comparons  de  ae^ 
succès  guerners ,  c'est-à-dire  dans  le  rôle  qu« 
les  Arabes  accordent  à'  cet  animal  (i}. 

Les  Celtes  dcQinaient  pli^  de  p^ix  aitx  belle| 
Taces  :  César  dit  qu'ils  payaient  même  chère^ 
meut  les  beaux  chevaux  que  leur  conduisaient 
les  marchands  (a)  ;  mais  il  a  négUgé  de  dir^ 
d'oi!i  ils  étaient  amenés  ^  s'ils  venaient  de  l'é-i 
tranger ,  ou  seulement  d'autres  cantons  de  1^ 
Gaule  :  .mais,  de  qndque  manière  que  ce  fAt. 
le  goût  des  (dievaux  de  prix ,  U  recherche  qu'on 
en  faisait ,  et  peut-être  aussi  l'importation  quf 
en  avait  heu ,  devaient  améhorer  les  races  dif 
pays.  On  attribue  asse^  communément  çeUç 
du  Limousin  .aux  invasions  des  Arabes ,  qui 
ont  perdu  beau^coup  de  chevaux  lors  de  leur 
défaite  ;  il  me  paraît  qu'on  peut  aussi  attribuer 
la  race  du  Morvant  à  un  événement  à  peu  prèf 
çemblable'  César  avgit  laissé  à  Nevers  toute* 
les  remontes  qu'il  avait  reçues  d'Espagne  ej 
d'Italie;]es.i^uen3s'étantrévolté3,  s'en  empa- 
rèrent, et  les  partagèrent  entr'eux  (5)  :  ces  che- 


(i)  Sid.  Apol.  L.4.  ep.  ai 
(3)  Cm.  ben.  giir:  L.  4.  ( 
(3J  Jd.  U  7.  0.  M. 
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▼atm,  toOB  jeunes  et  entiers,  suivant  l'usage  des 
pays  d'où  on  les  avait  amenés ,  ont  dû  naturel- 
lement  influer  sur  la  race  du  pays.  Ainsi,  soit 
chevaux  importés  par  le  commerce ,  smt  che- 
vaux introduits  par  la  guerre ,  leur  croisement 
arec  ceux  du  pays  a  dA  en  être  une  consé- 
quence naturelle.  Cependant,  malgré  le  per- 
fectionnement <piî  en  a  dû  résulter,  on  ne  voit 
pas  de  commerce  suivi  qui  en  ait  expturté  hors 
de  la  Gaule  :  un  seul  écrivain  en  a  Cait  meu' 
tion  (i)  ,  et  le  silence  des  autres  prouve  que 
ce  commerce  n'a  Jamais  eu  beaucoup  d'acti- 
vité. Faut-il  en  conclure  que  les  Celtes  en  li- 
mitaient l'éducation  à  leurs  besoins,  ou  bien 
que  leurs  races  n'avaient  pas  encore  assez  de 
qualités  pour  être  recMbrchées?  Nous  ne  voyons 
dans  aucun  endréit  des  mémoires  de  César, 
qu'il  ait  exigé  des  chevaux,  ni  de  ses  alliés, 
ni  de  ceux  qu'il  avait  vaincus  :  il  tirait  ses 
remontes  de  dehors  ;  le  fait  de  leur  enlèvement, 
que  nous  venons  de  citer ,  le  prouve.  A  la  vé~ 
lïté,  il  avait  avec  lui  peu  de  cavalerie  romaine; 
dès-lors  peu  de  besoins  de  ce  genre  :  la  presque 
totalité  de  celle  qu'il  avait  était  composée 
d'auxiliaires,  fournis  par  Ses  alliés,  ou  qu'il 

(i)  Tid».  FoU.  in  OmdL  ' 
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avait  pris  h  sa  solde  ,  et  les  tins  et  les  antres 
Tenaient  à  lui  tout  équipés  et  montés  :  d^s- 
lors,  il  n'avait  pas  de  chevaux  à  leur  fournir, 
et  les  pertes  qu'ils  pouvaient  faire  étaient  abon- 
damment remplacées  par  les  prises  qui  résul- 
taient de  ses  victoires.  Les  commandaos  qui 
lui  ont  succédé  n'ayant  pas  les  mêmes  facilités , 
ont  dâ  {ïiire  des  réquisitions  de  chevaux,  quel- 
ques-uns même  au  point  d'exciter  des  mécon- 
tentemens  (i). 

Les  Scythes  employaient  volontiers  leurs  ju- 
mens  pour  la  selle;  ils  pensaient  que  Feser- 
cice  leur  rendait  le  part  plus  facile  (3)  :  peut- 
être  aussi  que ,  faisant  de^  surprises  plus  que 
des  guerres  réelles ,  ils  les  préféraient,  comme 
étant  moins  bruyantes  i  c'est  par  les  mêmes 
motifs  qu'ils  avaient  adopté  l'usage  de  hongrer 
leurs  chevaux  (3).  Encore  de  nos.jours ,  on 
trouve  difficilement  un  cheval  entier  chez  les 
peuples  qui  habitent  au  nord  de  la  mer  Noire, 
et  qui  ont  conservé  les  habitudes  des  anciens 
Scythes  (4)'  L'arabe  du  désert,  qui  fait  une 
guerre  semblable,  n'emploie  aussi  que  ses  ju- 


(1)  Tac.  uiD.  L.  1.  c.  5. 

(1)  Ariit.  hiM.  anini.  L.  6.  e.  il, 

(3)  Str.  geogr.  L.  7.  Atum.  Mare.  L.  17.  c.  11. 

(4)  Pdu.  Traita  du  commerce  de  U  idci  Noira.  T.  1 
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mens  :  il  vead  tous  les  mâles ,  ne  conservant 
que  otiux  nécessaires  pour  la  reproduction  :  il 
ne  liongre  pas  ses  chevaux ,  parce  qiie  ,  sous 
le  climat  qu'il  habite ,  cette  f^ération  leur  en- 
lève trop  de  leur  énergie.  Plusieurs  cod^s  an-r 
ciens  fout  DKOtion  de  chevaux  hongres,  et 
leur  attribuent  un  |mîx  moins  élevé  qu'au  che- 
val waranio ,  ou  cheval  de  guerre  ,  qui  parait 
avoir  été  entier' (i);  U  même  élévation  de 
valeur  est  aussi  accordée  aux  étalons  (a).  L« 
ca^tulaire  de  Charlemagne,  sur  ses  domaines, 
réunit  les  uns  et  les  autres  dans  les  mêmes 
préceptes ,  comme  étant  de  même  nature ,  et 
«ervant  à  l'un  et  à  l'autre  emploi  (5). 
.  L'usage  de  ferrer  les  chevaux  n'a  été  intro^ 
duit  que  tard  dans  le  midi  de  l'Eurqpe,  et  pa- 
rait avoir  été  inventé  dans  le  Nord.  Le  ^us  anr 
cien  indice  que  nous  en  ayons  1  est  fourni  pair 
le  poème  Scandinave  YHavemaal,  oii_  il  y  est 
fait  allt^sion  (4)  :  c'était  par  conséquent  alors 
un  usage  habitnel  ;  car  tes  aUivions  et  1«« 
ccunparaisons  ne  portent  jamais  que  svir  des 

fi)  LinduiA.  Lu  wl.Tit.  4».  }  a,  3  m4.Lm  b^^*.  Ttt.iS. 

(3)  Id-  Lei  alam.  Tit.  6g.  ^ftt-  *<><*  Adoùisariu*' 

(3)  Capit.  cd.  Baluûi.  «un.  Soo.  p.  533. 

(4)  H^^i,  iatrod.  k  lltUt.  da  DauKai.  T.  3.  )^  aSi. 
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nous  avons  déjà  fait  observer,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  plusieurs  àrconslances  où  les 
habitudes  des  peuples  qu'il  a  peints  ressem- 
blaient plus  à  celles  des  halntans  du  nord  de 
l'Europe,  qu'à  celles  des  Grecs  des  époques 
moins  reculées.  Comment  cette  coutume ,  après 
avoir  existé  chez  les  Grecs  qu'il  a  peints ,  a- 
l-elle  été  abandonnée  ensuite  par  ce  même 
peuple  ?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'expliquer. 
On  a  trouvé  depuis  peu,  dans  des  fouilles 
exécutées  sur  les  ruines  d'Alesia ,  des  espèces 
de  sabots  en  fer,  avec  des  ouvertures  desti- 
nées à  recevwr  des  courroies  :  ne  sachant  à 
quel  usage  ils  ont  pu  être  employés ,  on  a 
pensé  qu'ils  pouvaient  avoir  servi  pour  ferrer 
des  mulets  :  l'usage  de  lier  les  lers  avec  des 
courroies  aurait ,  par  conséquent ,  précédé 
celui  de  les  assujettir  avec  des  clous  (i).  Mais 
cette  conjecture  peut  très-bien  n'être  pas  fon- 
dée ,  et  le  fût-elle  ,  on  ne  peut  pas  en  conclure 
que  ,  pour  les  chevaux ,  on  employait  aussi  la  - 
même  méthode  ;  car  la  facilité  avec  laquelle 
ces  ligatures  pouvaient  se  rom|»%  ou  se  relâ- 
cher ,  aurait  eu  de  trop  graves  incimvéniens. 
Les  peuples  dont  nous  nous  occupons  ont 

(i)  Bbg.  Eucjd.  Juin  i8i3-  p.  37& 
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eu  aussi  l'industrie  .d'emptoyer  les  crins-  à  thffér 
rens  usages  :  suivant  Plîne  ,  ils  en  fabriquaient 
des  cribles  (i).  Budbe(^  s'est  servi  d'un  usage 
qui  existe  encore  dans  la  Bothnie ,  pour  expli- 
quer, d'une  nianière  assez  ingénieuse,  une 
des  énigmes  qu'Hérodote  a  données  à  deviner 
aux  Grecs  :  il  leur  a  dît  que,  dans  un  certain 
pays  du  Nord ,  il  y  a  des.  peuples  qui  ont  des 
pieds  de  chevaux  ,  et  il  leur  a  donné  le  nom 
A'hippopodes  (3)  :  ces  pieds  de  chevaux,  sui-* 
vaut  Budbeck.,  sont  des  chaussures  d'un  tissu 
de  crin  extrêmement  serré,  dont  se  servent  les 
Jionunes  du  peuple ,  et  surtout  les  pêcheurs , 
pour  se  préserver  de  l'humidité  (5).  Cet  usage 
de  proposer  des  énigmes ,  maintenant  relégué 
chez  le  peuple,  faisait  alors  l'occupation  des 
classes  élevées ,  et  même  des  philosophes  (4). 


(1)  PI.  Biit.  Dit.  1. 18.  «.  sa.  ' 

(3)  Hcrod.  L.  4.  e.  55. 

.    (3}  Budb.  Sona.  c.  16.  j  i . 

(4)  RiulbEck  >  aiuiî  expliqué  une  aatre  Aiigme  4'Héro(loEe ,  par 
lei  niMgM  de  Mm  paj*  :  c«t  higioricD  ■  dit  que,  dms  ud  pijl 
du  Nord,  lu  hooiraei  araieiit  Isa  piedi  tonrnca  ta  krritre ,  ce 
^  ne  la*  einpichut  |i«t  de  courir  avec  agiliU.  Budbnï 
lu  leUOaTC  dan*  l'emploi  dn  t«i]uettea  pour  marcher  sur  la 
neige  ;  «t ,  eu  effet ,  leur  plui  grande  eitni«ioii  étant  en  arrière 
de  l'haiDine,  ellei  lui  douDlat  tout-à-hit  l'aj^rence  d'avoir  lu 
peids  loumù  CD  aeoi  coatrait*.  F«it>il  p<nir  cela  iccuier  Hérodote 
4'«Tsir  Jcrit  de*  etreuri?  je  s*  U  peoaa  pa«  :  i^pocMaMUiu  àu& 
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L'emploi  des  crins,  poifr  difierens  usages,  se» 
rait  on  indice  de  celui  de  couper  la  queue  deé 
chevaux ,  si  nous  ne  voyons  pas  qUe  ce  retran- 
cbement  est  indiqué  dans  les  fodcs  des  peu{deS 
de  la  Germanie ,  comme  une  déformation  de 
l'ammal ,  que  les  lois  devaient  punir  (i)  :  le 
code  seul  de  la  loi  salique  ,  ajoute  la  clause  : 
sans  le  consentement  du  propriétaîi^  (s)  ;  ce 
qui  paraîtrait  indiquer  la  possibilité  qu'il  pou- 
vait le  vouloir  :  celui  des  Bourguignons  parle 
ausffl  Ae  chevaux  ^courtes  ,  comme  existai»  à 
cette  époque(3). D'un  autre c^, la  mosaïque, 
découverte  il  y  a  quelques  annéed  il  Lyou  » 


Um^n  «t  iHi  circensUncei  ob  il  le  tronvait.  Altm,  pDÛitd'ini- 
primene  na  («ciliuit  la  pakliottien'  det  ooTn^ea  :  l'auteur  ){Dt 
toulùt  âtre  couuu  dorait  oomineucM  par  liie  iet  ilmi  daui  le* 
B^embléei  de  U  Grïcc ,  c'est-à-dire  dau  cet  rfuaion*  oii  huu- 
«àup  d'iMlindiB  ae  Tcndaicat ,  appeln  pnlra  fttn  solemicttes  M 
4ea  roii'ci  qui  eu  étaient  laa  compagBM  ■ccbutom^as.  Cei  itns , 
■ridea  de  plaiiin  et  auirà  fu  cette  e^&ance,  auraieut-ila 
écouta  long-tnmpi  un  anuur  qui  ta  Mrait  occupe  d'utiles  mais 
Iraidea  (UlcusaioDi  ?  Four  érilet  qu'on  l'abandonae ,  il  devait 
toutenir  l'attention  'en  parlaut  i  l'imagintlioa  :  cet  énigmes  t 
deTinei  avaient  ce  motif ,  elle*  inqiinienl  plus  de  ctirioaitJ  qu* 
^e  raurail  pu  faire  la  simple,  lurr^  des  Un.  Pour  bien  jugw 
'    tu'uiciana,  il  fantM  reporter  à  leut  position. 

(t)  làdesb,  Lex  al^.   Tii.  70.  £  3,  3  et  4.   Lra  wisig. 
L.  8.  TiL  4.  S  3. 

(a)  Id.  La  aa).  Tit.4e.  $  i5.  Lu  «Imk.  Tit.  70. 
{3)  Id.  U*.  bw^uud.  Tû.  73. 
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il  acquiert  toute  sa  perfection,  dégénère  dans 
lea  climats  du  Nord.  S'il  faut  ajouter  foi  au  té- 
moignage d'Âristote,  il  ne  pouvait  résister,  de 
son  temps ,  à  celui  de  la  Gaule  ,  trop  froide 
pour  qu'il  y  pût  vivre  (i)  :  Strabon  a  dit  la 
même  chose  des  pays  arrosés  par  le  Borîs- 
thène  (3).  Ces  assertions,  faites  par  deux  écri- 
vains si  justement  célèbres,  sont  d'un  grand 
poids  :  mais,  d'un  autre  côté ,  Clément  d'A- 
lexandrie ,  dans  SCS  déclamations  contre  les 
polythéistes ,  dit  que  certains  peuples  du  Nord 
immolaient  des  ânes  au  soleil  (3).  Ceux  qui  se 
sont  familiarisés  avec  l'explication  des  diverses 
mythologies,  par  l'astronomie  ,  saisiront  aisé- 
ment les  rapports  de  la  constellation  de  l'âne 
céleste  avec  le  soleil;  mais,  pour  offrir  cet  ani- 
mal en  sacrifice  ,  il  Ëiut  en  avoir,  et  par  con- 
séquent ces  peuples  en  élevaient.  Clément 
d'Alexandrie  n'a  pas  nommé  le  peuple  du  Nord 
qui  avait  adopté  cet  usage  :  mais  Pindare  l'at- 
tribue aux  Hyperboréens  (4).  Ainsi  cet  ani- 
mal aurait  existé  sur  les  rives  de  la  Baltique. 
Le  Grand  d'Aussi  a  pensé  qu'on  n'avait  intn>- 
duit  les  ânes  dans  la  Gaule  que  vers  la  fin  du 
9.*  siècle  ;  mais  les  preuves  qu'il  a  essayé  d'en 

(1)  Àtîm.  hiu.  iDiin.  L.  8.  c.  a8. 
(»)  Str.  e«cg.  L.  7, 
(3j  Clem.  Atei.  «dmoii.  «d  gcDlM. 
(4}  Fiud.  pjtb.  oà,  IV.  V.  f  1. 
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donner  ne  sont  nullement  convaincantes  c  ellea 
prouvent  cependant  que  l'industrie  du  Poitou  > 
où  on  élève  beaucoup  de  mulets ,  n'avait  pas 
encore  commencé  à  celte  époque-là  (t).  Mais 
il  est  parlé  des  ânes  à  dei  époques  beau- 
coup plu^  anciennes ,  puisqu'il  en  est  question , 
à  plusieurs  reprises,  dans  quelques  codes  (s)  ; 
et  que  Grégoire  de  Tours,  écrivain  antérieur 
à  Chàrlemagne,  a  parlé  de  leur  usage,  et  no- 
tamment à  fiouen ,  ville  assez  septentrionale(5). 
On  doit  cependant  remarquer  que  les  codes 
les  plus  anciens ,  tels  que  le  saliqne ,  le  ri- 
puaire  ,  celui  des  Frisons,  etc.,  ne  compila-- 
nent  pas  cet  animal  dans  les  t&rifs  des  compo- 
rtions, et  ne  lui  fixent  aucune  valeur  ;  ce  qui 
paraîtrait  démontrer  que  ces  peuples  ^e  l'a- 
vaient pas  dans  leur  patrie ,  'et  que  les  Ichs  otl 
il  en  est  parlé  ont  été  feites  depuis  leurs  éta- 
blissemens  dans  la  Gaule.  Ce  seront  vraisem- 
blablement les  Romains  à  qui  en  est  due  l'in-* 
troduction,  soit  au  moment  de  leur  conquête , 
soit  lorsque  bef|ucoup  d'eutr'eilx  y  ont  acqui« 
des  propriétés  qu'ils  sont  venus  habiter.  Cet 

(i  )  Le  Grand  iPAuwi ,  y'm  J«s  ano  PMof .  T.  3,  p:  S48. 
(i)  Lindcmb.  Lck  burguud.  iddU.  i.-  Tte..  3.  (  S.  M  Tib  17. 
Aattf.  Capit.  L.  6.  $  i3. 

(3J  Grt|.  Tuioa.  hiat,  L.  10.  C  8. 
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■ninial  a  été  cotmii  et  employé  fa^iuceup  plus 
\6t  par  les  Celtes  de  l'Espagne  ;  Pline. assure 
qu'ils  en  avaient  auxquels  on  mettait  un  très- 
grand  prix  (i). 

Le  porc,  animal  né  pour  servir  d'aliment , 
nous  conduirait  presque  au  système  des  causes 
finales  :  il  multiplie  outre  mesure  ,  et  sa  crois- 
sance est  prompte  ;  s'il  n'était  pas  dévoré ,  il 
rendrait  bientôt  stériles  les  champs  par  sa 
manière  dévastatrice  de  se  nourrir  :  mais 
fhonmie,  qui  a  su  l'utiliser ,  le  détruit  h  me- 
mire  qu'il  se  repi'oduit,  et  empêche  ainsi  le 
mal  qu'il  pourrait  faire  :  sa  chair  était  le  met 
favori  des  peuples  du  Nord ,  aussi  tient-ells  le 
premier  rang  dans  les  repas  que  la  religion 
d'Odin  promettait  aux  guerriers  morts  pour  la 
patrie  (3).  Plusieurs  des  codes  anciens ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  montrent  de 
la  pvédilection  pour  cet  animal ,  et  punissent 
sévèrement  les  atteintes  qui  lui  sontportée5(3). 
Celui  des  Allemands  évalue  beaucoup  plus , 
danslescompositicHis,  un  gardien  de  porcs  que 
les  autres  pasteurft,  esclaves  ou  serfs  comm* 

(i]Pl.Hut.  Dut.  L.  8.  c43. 
(1)  Edda,  Vnluapa,  cK. 

(3j  liiidei>ib.liei«u|I.Tit.7.Lciul.Tît.3.LnlMiuv.Tit.3; 
$  10. 
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leur  être  particulière-  :  elle  consistait  h  retarder 
graduellement  les  époques  où  on  les  faisait 
boire  ,  jusc]u'au  maximum  qui  était  de  sis  ou 
aept  jours  (i);  il  aurait  dd  dire  en  même  temps 
quels  étaient  les  alimens  qui  leur  permettaient 
de  supporter  une  si  longue  ptivation.  Les 
Scythes  ,  dit  Hérodote ,  n'élevaient  aucua 
porc  (3]  :  en  effet,  cet  animal  convient  peu 
aux  peuples  nomades ,  qui  cherchent  plutdt 
les  plaines  que  tes  bois  pour  leurs  bestiaux , 
et  qui  n'ont  jamais  assez  de  grains  ou  de  ra- 
cines alimentaires  pour  lui  donner  un  supplé- 
jaaent  de  nourriture  >  lorsque  la  saison  ne  lui 
fournit  pas  assez  d'alimens.  Actuellement  enH 
.  core  ,  les  nomades  qui  errent  au  nord  de  1a 
mer  Noire  n'en  élèvent  point;  tandis  que  leurs 
T<Hsins,  les  Abases,  peuple  cultivateur,  en  ont 
un  grand  nombre  (5). 

Nous  dirons  peu  de  choses  des  oiseaux  da 
basse-cour  ,  les  auteurs  anciens  ne  fournissant 
presque  aucun  renseignement  k  leur  égai-d. 
Suivant  César,  les  Bretons  se  élisaient  un  scru- 
pule de  manger  des  oies  et  des  poules,  et  ce- 

(I)  Arlit.  bUt.«Dim.  L.3.  c.C. 

(i)  Berod.  L.  4.0.  63, 

(3;  Feju.  TruU  du  Ggiamwm  de  U  inei  îfmx.  T.  a.  ]>.  8. 
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on  se  rappelle  qne  les  Morins  conduisaient 
des  oies  grasses  jusqu'à  Rorae(i).  Les  ca- 
nards domestiques  ont  existé  fort  tard  ches 
les  RomaÎDS,  qui  n'en  avaient  pas  au  temps 
de  Pline  (a)  ;  mais  les  Celtes  et  les  Germains 
en  ont  eu  anciennement  :  il  en  est  fait  mention 
dans  les  anciens  codes  (3) ,  où  ils  sont  cornons 
parmi  les  oiseaux  de  basse-cour. 

L'emploi  du  miel ,  pour  la  préparation  do 
l'hydromel  (4)  et  d'autres  usages ,  à  une 
époque  où  le  sucre,  rare  encore,  n'était  connu' 
que  comme  substance  médicale ,  donnait  ua 
grand  prix  aux  abeilles.  Les  peuples  ncnnades 
le  cherchaient  dans  leurs  forêts  :  les  cultiva- 
teurs le  récoltaient  dans  leurs  ruches.  Les 
codes  des  peuples  anciens  contiennent  des  dis- 
posrtions  relatires  à  ces^deux  coutumes,  aioâ 
que  pour  fixer  le  droit  de  possession  des 
,  abeilles  sauvages  (5),  pour  assurer  celui  de 
suivre  les  essaims  des  abeilles  domestiques , 
d'en  constater  la  propriété,  d'en  punir  le  vol  (6). 


(0  Fl-  Hlsu  «t.  L.  lu.  c  37. 
{3)  Id.  L.  10.  c.  76. 

(3)  Lindemb.  Lot  aaL  Tit.  7.  $  5.  Lti  tlsLia,  Tu.  9g. 

(4)  Diod.  Sic.  L.  5.  c  26.  • 

(5)  Id.  Ln  niNS.  L.  8.  Ti(.  6.  $  1.  L«i  longob.  L.  1.  Tit.  aS. 
J57- 

(6)  Id,  Lei  b>iuT.  Tit..  tu  S  8  et^.  Lci  frii.  Tïi.  4.  S  s.  Lex 
vi.  Tit.  9.  La  viiis.  h.  8.  Tit.  6.  j  3.  Ux  long^  L.  i.  Ta,  aS.  $  37. 
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essentiels  ;  mus  des  matériaux  plus  nombrenr, 
et  l'étendue  même  de  cet  art,  cplî  embrasse 
tant  de  branches  difiërentes  ,  ne  permettaient 
pas  une  plus  grande  concision. 


FIN. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

A  LA  PAOK   tg. 

C'est  sans  cloute  comme  conséquence  cle  tft 
consécration  du  sanglier  céleste  que  les  Scan- 
dinaves avaient  adopté  l'usage  de  prêter  leurs 
sermens  sac  un  porc  (i).  On  remarque  un 
usage  semblable  chez  les  anciens  peuples' de 
l'Italie  :  les  médailles  de  la  guerre  sodale  re-f 
présentent  cette  cérémonie. 
A  la  page-  30.  ' 

n  serai^t  possible  de  faire  un  rapprochement 
de  ces  prêtres ,  vêtus  en  femmes ,  avec  les 
Jï?uir^e«'d'Hérodote ,  hommes ,  dit-il ,  elféroi- 
nés ,  qui  excellaient ,  chez  les  Scythes ,  dans 
l'art  de  la  divination.  On  doit  toutefois  rejeter 
le  conte  ridicule  de  cet  auteur  j  sur  ce  qui  leur 
a  donné  naissance  (3). 

À  la  ^ge  73. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  qui 
prouvent  la  proportion  établie  entre  la  com-' 
position  et  le  rang  du  coupable ,  est  fournie 
par  les  Saxons.  Étant  contraints  par  Cbarle- 


(1]  Keid.  lot.  Scplent.  p.  1S7. 
[1)  Hoioa.L.i.ciD5.  L.4.CS7. 
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magne  d'obéir  aux  lois  de  son  Empre ,  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent  que  cette  proportion 
serait  fixée  en  principe;  ainsi,  lorsque  lei. 
noble  était  condamné  à  un  frcdum  de  douze 
solides ,  il  n'était  que  de  cinq  poor  l'homme 
libre ,  et  de  quatre  pour  l'aftanchi  et  pour  le 
»erf(i). 

k  l«  page  3o6. 

Strabon  a  été  cité  par  inadvertance  au  sujet 
des  Plistes  :  c'est  l'historien  Josephe  qui  en  a 
parlé  (2). 

A.  la  page  3i3. 

On  trouve  une  notiou  imparfaite  des  duel» 
judiciaires  dans  Hérodote,  là  où  il  dit  que, 
chez  les  Scythes ,  lorsque  quelques  parens 
avaient  des  différens  ensemble ,  ils  devaient 
combattre  en  présence  du  roi  (3). 
A.  la  pagfl  3i4. 

Hérodote  et  Hippocrate  ont  parlé ,  à  "'' 
verses  reprises  ,  d'étoffes  foulées,  et  non  sim- 
plement lissues ,  dont .  les  Scythes  faisaient 
usage  :  ils  les  employaient  surtout  pour  cou- 
vrir les  chariots  qui  leur  serv^entde  tentes(4}- 

(i)  Capt.  ad.  Bdotii.  inn.  797.  f.^^^■ 

{1)  Jai.  Ant.  Jud.  L.  18.  c.  1. 

(5)  Herod.  L.  4.  c.  63. 

(4)  Id.  L.  4.  e.  33  M  75.  Hippocr.  de  »r.  aq.  H  loâi.  I"  |' 
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(  5>4  ) 

Atnaxîcbi,  Nomades  TÎTaat  sur  des  chan,     p.  54 
Ambron  ;  comment  ce  mat  «  été  pris  pour  un 

nom  de  peuple,  935 

Ames  errantes  dans  les  «in,  39 

Amonr  subordonné  su  courage  ,  109 

Amund ,  titre  de  l'affranchi  entièrement  libre ,     g3 
Anes;  en  a-t-il  «isié  dans  Je  Nord,  5i3 

—  sacrifiés  an  soleil,  ji3 

Antrustiona  ;  ce  que  c'est,  SS  et 

Apollon;  son  culte,  veon  du  Nord  danslaGrèce,  aS 

AquitBÎDs;  parlaient  un  dialecte  du  Celte,  10 

— —   comment  ils  ont  conserré  leur  langue,     10 

Arbres  fruitiers  sauvages  ,  protégés  par  les  lois,  468 

— —  les  Romains  en  ont  tiré  quelques  variété* 

de  la  Gaule,  470     * 

Arinca,  espèce  d'épeaulre,  4ai' 

Arles,  centre  de  commerce,  354 

Armées }  lenr  organisation  ,  i3i 

— —  pourquoi  facilement  diasoules,  i33 

Armes  ;  n'étaient  pas  exigibles  en  compoûUon,     fS 

— —  signes  de  la  majorité,  112 

■         empoisonnées  pour  la  chasse,  l4o 

'  précieuses  pour  les  Germains ,  i37 

Arroche,  anciennement  cultivée,  46o 

Arts;  quels  ont  exifté  ches  les  Celtes,  3o5 

—  preuve  d'ancienne  civilisalion ,  307 

—  quels  ont  pu  se  conserver,  544 
Asperges,  variété  perfectionnée  dans  la  Gaule,  46a 
Assemblées  nationales  chez  ces  différens  peuples ,  80 
Assassins;  d'où  est  né  ce  mot,  44$ 
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(  6a6  ) 

Atjs;  le  même  que  Fréjus,  p.  i4 

Auguste  ;  son  système  de  Snance  iatroduit  dans 

'^         la  Gaule ,  ayS 

Automne  ;  erreur  de  Tactle  à  son  BU)et,  46/ 

Avoine  i  anciennement  cultivée  dansleKord,  4a3 

Aiyr ,  allégorie  du  soleil ,  18 

B 

Bahat ,  ainsi  qne  Bell,  est  le  nom  du  soleil,       )5  - 
Baleines  ;  les  peuples  du  Mord  osaient  les  at- 
taquer ,  396  et 
56o 
Baltique  ;  sur  ses  bords  des  peuples  cÎTitisés,      4i 
-'  ■  '    ancien  commerce  sur  celle  iner,  366 
— —   connue  des  anciens  Grecs,      •             .    366 
Bardes,  poètes  qui  électrisoient  le  courage,      aa4 
——  attachés  aux  cheb  d'armées,  aaS 
Bardilus,  cri  de  guerre,  aaS 
Bardocucnlla ,  espèces  de  Tétemens,  36i 
Barsim,  quand  sa  culture  a  commencé,  444 
Basque  (  langue  ) ,  dialecte  de  l'ancienne  langue 

celtique ,  10 

Beich,  nom  celtique  du  lin,  3ii 

Belchec;  pourquoi  ce  nom  donné  aux  prêtres,  3ii 
Bestiaux  ;  les  délits  qui  les  atteignent  puuis 

sévèrement,  3^G  et 

4S8 

les  peuples  pasteurs  soignent  pen  la 

beauté  des  races,  486 

^—  ont  servi  aux  échanges  et  aux  paîemens.,  491     ■ 
Sétes  à  cornes,  rac«  sans  cornes  ches  le*  Ger- 
mains |  491 
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(  536  ) 

Bélea  A  corne  ;  \e»  petites  races  plus  comipn&es 

anciennement ,  ■  ,  F-  ^^  - 

•    — —  ancien  préjugé  à  leur  égard  ,  49^ 

Bèiea  i  laine  de  diverses  qualités ,  499  . 

— —  leurs  migrations,  Soo 

Beurre  ;  son  usage  audea  dans  le  Nord,  495 

Biirei  son  usage  ancien,  43i   , 

'Mé  ;  il  en  a  été  exporté  par  le  commerce ,  35^ 
Bœuf  de  pâqaes,  reste  d'une  aDcnenne  céré- 
monie du  culte,  18 
Bordeaux ,  centre  de  commerce ,  <  556 
Bornes;  superstition  qui  les  concerne,  S^S 
■——  loi  singulière  (tes  Allemands,  4oo 
■'■  ■  toi  des  Francs,  plus  juste,  3^' 
Bouclier}  le  perdre  est  un  déshonneur,  3a 
Bouquette,  nom  belge  du  sarratin,  4aS^ 
Bourguignons  i  étaient  plus  cirilîs^s  que  lea 

Francs,  167 

-     '   ■'"  plus  cultivateurs  que  les  antres  Gemkains,  309 
— —  leur  grand-prétre  supérieur  au  roi,        309 
— —  ont  laissé  snbdster  les  anciens.  impAts ,    383 
■  -  quel  partage  ils  oui  fait  des  terres,        4o6 
Brace,  espèce  d'épeautre,  4at 

Bretagne  ;  l'anarchie  aristocratfqne  y  a  prévalu ,     4^ 
—  anciennement  fréquentée  par  les  Cartha- 


ginou, 


364 


r  a  eiîsté  une  colonie  espagnole,  364 
Bretonne  (langue),  reste  de  l'ancien  celtique,  10 
Broderies ,  genre  de  luxe  usité  chez  les  Celtes 

et  les  Germains,  33 1 

Brj'too  ;  d'oii  naît  cet  ancien  nom  de  la  biëre>    433* 
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(5!>7  ) 

Bj'utDce;  foiblesse  de  son  gouTeroamenl,      p.  178 


Comisia,  mot  ancien neroent  employé,  45o. 

Caractères^  les  Celtes  en  ont  employé  de  sem- 
blables a  ceux  des  Grecs,  ai  ' 
.  —  les  runiques  sont  très-anciens,  27 
Cardëre,  anciennement  cultivée,                          454 
Carosse  et  Coche  i  d'oii  ces  mois  sont  dérivés,  33o 
Casaiterides  (îlea);  ce  qu'elles  peuvent  être,      364  , 
Celtes;  les  luémea  que  les  Gaulois,  6 

—  très-anciennement  civilisés,  il  et 

'     i65 

—  étaient  décbns  lorsque  l<a  Koraaias  les  ont 
connus,  8 

—  leurs  rapports  avec  l'Asïe,  la  , 

—  composés  de  nations  indépendantes ,  43 
~  ont  manqué  d'un  gouvernement  central,       43 

—  leurs  divisions  les.  ont  aQbiblîs,  43  et 

5i 

—  leurs  castes  pririlégiées  «Taient   tout  le 
pouvoir  ,  4?  et 

83 

—  dépendance  de  leurs  femmes,  62  . 

—  leurs  assemblées  nationales,  8t 

—  leurs  repas,  iQget 

116 
■—causes  de  leurs  frûqaenies  prises  d'armes,  ii5 

—  leur  système  judiciaire,  l44 

—  ont  cessé  de  brAler  les  femmes ,  307 

—  leurs  divûions  ont  Aui  au  commerce,         35i 
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(  5a8  > 
Celles;  ainuicnt  l'agricullvre,  p.  4oa 

Celiiqne  (langue);  il  eo  resie  ilef  tracea  dans 

quelques  dïalecict,  lO 

— '  canie*  qnî  l'ont  lait  tomber  CB  déto^ode,  317 
Cendret,  euploj^. comme  amendement,  i\\ 
Ceat  ;  la  oatore  de  cet  impdt ,  374 

—  cbangement  qn'tl  a  éfvonvéa»  375  et 

3S6 
Ceniainea,  inatUalion  des  Germatnfl,  i6t 

Ceniemert;  qnellei  étoient  leon  foocliona,  160 
Chanvre,  anciennement  CDltivé  poornfilaMe,  448 
■■-■■    auMÎ  pour  procurer  l'iTrewe,  '  448 

■    ^  ancien  emploi  de  m*  toiles,  4Si 

CharroDnage,  perièctionné  dies  lei  Celtes,       SaS-et 

4i3 

Charrue  i  ayant -train,  invendon  dea  Geltea,   33i  et 

4i4 

— —  c'est  celle  quia  été  décrite  par  Vii^le,  4i4 

Chan;  leur  emploi  à  la  guerre,  3a  et 

339 

—  les  Celles  en  avaient  à  quatre  roues,         33o 

—  ceux  pour  la  guerre  étaient  ornés,  3?o 

—  ils  avaient  de  grandes  roues,  35i 
Chasse,  amusement  des  Celtes,  109  ef 


i38 


—  celle  i  l'oiseau,  inconnue  aux  Romains j    1 
Chaux,  employée  comme  amendement,  i 

Chêne,  arbre  sacré  des  Celles, 
Chervi,  anciennement  cultivé,  A 

Chevaux  ;  il  y  en  avait  de  sacrés  chex  les  Ger- 
naiat  et  chex  les  Perses,  : 
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Cheraax,  oSerM  en  sacrifice,  p.  idt 

objet  àê  commerce ,  S5^ 

■  ■  ■  -   la  race  tarUre  ploa  répandue  ancienne^ 

ment,      '     .      :   ■    '  ■  Soi' 

les  racea  ptot  soignées  dans  la  Oaulè,  5o3 

■  ■— ■  usage  de  les  hongirer  dans  te  Mord,  '  5oS.' 
~ —  auge   de'  les  ferrer  ,  anôeD  dans  le 

Nord,  '  5o6 

■  "■  ■  mode  ^e  leur  couper  la  kjdeûe,  STo" 
Cheveux;  lés  porter  longs  était  ub  privilège,  Sd  ' 
Chien  ;  puniiion  <fe  ceux  qui  eii  volaient,  i3g 

—  coinpoùtiott  tris -'forte  pour  eus,'  iS'g- 
—^  objet  de  commerce,                                '    95} 

Cbou-nâvet,  anciennement   Cultivé  dani    la 

Nord,  438 

Christianisme ,  lentement  îolroduit  dans  lé  Nord,  a55  - 
Chroniques  ;  étaient  écrites  en  véré,       '        '   asi 
Cidre,  ancien  cbes  les  Celtes,  484 

—  perfectionné  par  leé'EipagnoIs,  485 
Cire  ;  les  Celtes  en  ont-ils  fait  usage,                 £19 
Cilronnier}erreiir  deLeGrandd'&ussiàsonsn)et,47i  ' 
Gvilisaiion,  ancienne  ^ei  les  Celtes,  55  H 

Clans,  m^aniMtion  analogue  ^  celle  des  Arabes,  61 
ClAiuredei  propriétés,  ancienne  dans  le  Nord,  3^4 
Colonies}  leur  inOuence  est  toujoart  limîié« 

autour  d'elles,  176 

Colaa,  amàennement  cultivé  pour  l'huile,         447    ' 
'  Cou,  nom  celtique  du  drap ,  ;       3i4    ' 

Cornes;  quelles  ont  élé  ses  Fonctions,  i5i 

CoBmerfansi  dangers  d«  Itura  vo/ages,  5Sm 

54 
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(  53o  ) 

Commerfaiu;  luîraieDt  leurs  marcJiaiulÎMs ,  p.  347 
Commerce  ;  peu  de   renseif^nemens  sur  celai 
def  Celtea,    '  345 

-  repouué  par   quelqnei   penpiet  de  la 
Gerwame ,  545 

-• —  aea  dirertes  rouies  dans  U  Gaule,  355 

, a'y  a  pas  élé  créé  par  les  IVoinaiiu,  356 

— —  a  déclioé  sous  leur  dominaiion ,  38a 

u  balance  favorable  aux  Celles,  3Si. 

— —  importaUjieûd'objeladafw  U  Gaule,  363 

qud  ît  a  été  jar  la  mer  Boire, ,  3;* 

Commissions,  enyojé,e»  dans  les  provipces  par 

les  rois  Francs,  iSo 

ComposiltOQs  potir  les  blessures  et  lea  inaultes,   70 
^—   «agérées  pour  les  prêtres,  uij 

Cop(i«ca<ioiu  usitées  chcs  les  Celtes ,  3oo 

Constantin  ;  son  sjstçme  de  Tmance  introduit 

dans  la  GauJe,  373 

Contributions i  de  qpelle  natarechea  lesCeltés,  a54. 

—y^  éveiitnelle»  plutât  gue  fiies ,  aSS 

',', système  changé  avec  la  mftoarcbie,        365 

■  '—  modifiées  par  la  nature  des  occupations 

.  de  cbaqiie.  peuple,  ■  afiS 

-7 —  portaient  «ur  la  Tortône  enlière,^  aft) 

— ^  aSTe^m^es  içhez  IesXe|lies„  37* 

— r-^  perçues  par  donsièmes ,  37* 

Coruee  d'Crusj.  servaient  de  coupes,  '"> 

Cogcbes;  on  n'en  voit  aa(;une  trace  ancienne,  463 

Cours  des  cultures  cbez  les  Celtes,  ^'^ 

Coftrej  les  peuples  du  I^ord  en  ootcooiig  l'iuagC]  4i4 
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(  55i  ) 

Cootcim;  lenr  doit-on  la  renaisMOce  ie  l'agri- 
culture ,  p.  35l 
Crânes  humains;  serTaient  Ae  coupes,  iio 
Cribles  en  cria,  invention  des  Celles,                  43o 
Cuivre  j  mines  de  ce  métal  dans  U  Gaule,          3^^ 

—  on  le  modiCait  pu-  des  «lliagea,  339 

D 

Danoise  (langue),  reste  de  t*aiicien  scandînaTe,  lo 
Dépiquage  ;  en  quoi  il  diffère  du  battage  dea 

grains,  429 

Dîape;  son  culte,  venu  du  Nord,  a5 

—  elle  est  figurée  aur  les  tambofirs  magiques, .   35  — 
Dieu  infernaus  ;  César  a  ,dit  que  les  Celles  lea 

adoraient  :  explication  du  fait ,  an 

Don»  ;  on  a  dû  mettre  dei  bornes  i  ceux  aux    ...    . 
églises,  ^  a4& 

—  quelques-uns  moiirés  sur  la  ùa  prochaine 

du  monde,  's45   . 

Douanes;  il  eu  a  existé  cbet  les  Celtes,  aga 

—  causes  de  leur  multiplication  progressÎTe,  agi  et 

.35ja_ 

—  qui  en  était  exempté ,  sg5     - 
Dragée  ;  ancienneté  de  sa  culture ,                       ààO- 
Drap;  ancienneté  de  sa  fabrication,                  3i5 

—  ce  nom  introduit  par  les  Germains,  3i4 

—  usiié  chez  les  Sc/tbei,  '  $x>    '. 
Droit  romain  ;  .c^*^  de  soQ  adoption  par  I«s 

Celles,  i48 

Druides:  fUne  a  cru  qu'ils  tiraient .  leur  nom    . 
^  chine.,  37 

— —  avaient  leun  tancuairei  dans  les  forêts',    s/. 
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(5*1) 

Ih-ttidea,  w  refirnUient  dans  la  caste  nobl*,  p.  4/ 
^r—  punbwieDt   les  coupable!  au  nom  des 

dieux,  i43 

^—  sont  la  cause  de  la  décadence  des  Celtes,  i65  ec 

19» 
^-^  formaient  une  hiérarchie ,  189 

— —  paraiiaent  avoir  reçu  leurs  ïnstitutionB 

de  riode,  186 

-j —  avaient  le«r  itaUîssenent   central  en 

Bretagne,  '  187 

—  leur  influence  inr  les  assemblées  natio- 
nales, igS 

.  i  i      gardîeits  des  étendards,  193 

—  -  ■'  dépositaires  des  lois,  ^9^^ 

Sio 
*  — -~  exempts  de  tontes  cbargeSf  19S  . 

•  ■— ■  pourquoi  supprimés  par  le*  Ronuîni,      igS 
^~  ont- ils  eu  des  livres?  3i4    - 

I  leurs  richesses,  s3o 

—  ce  n'est  pas  d'eus  que  le  clergé  chré- 
tien ia  eu  les  siennes,  nSv  - 

— —  étaient  investît  du  droit  de  juger,  a4o 

Duels  judiciaires,  a>2    - 

^  —  connus  des  Scythes,  Saa- 

■       ■■    ■    E     , 
Édievînage  ;  d'où  il  a  pris  naissMtce,  i54 

Écobuage;  employé  par  les  Celtes  ei- les  Ger* 

mains,  4ia 

Éducation ^ ^abandoniïée  eux  Druides,'  i^ 

ïùurèesi  Gqbjeotnrea  sur  ce  qu'ils  ont  pu  être,  b^i 
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{533) 

Éoslar,  la  même  que  la  nkre  des  dieax,        p.  16  - 
■r-  son  nom  est  resté  à  la  pique  cbrétienae,     \f 
Épeautre,  anciemmnent  cultirM,  431    ' 

—  les  Romains  en  ont  rega  deox  variétés 

de  U  Gaule,  431 

£pervier  -y  n'éiait  pas  exigible  pour  e<HDpoaîtion  |^  75 
Épiceries;  leur  goât  s'est  développé  Buccesûve- 

ment ,  3fiS 

Epînard,  anciennement  cnllWé>  46o 

Épreuves  judiciaires,  ait 

Erse ,  dialecte  dérivé  de  l'ancienne  langue  cel- 
tique ,  10 
Esclaves  ;  qoel  a  été  leur  sort ,                              nx) 
— —  les  Celtes  en  ont  eu  des  domestiques,     loa 
-^—  ils  en  ont  eu  ansû  des  aatisans,               io3 
— <—  châtimena  pins  modéré*  que  ponr  le* 
hommes  libres,                                                  lo4 
■■■—  leur  union  avec  les  lémniet  libres  ;  com- 
ment punie,                                                       loS 
~—  admis  «u  sacerdoce  par  les  chrétiens,     106 
— —  objet  de  commerce ,                                 35S 
Esmum,  le  même  que  Fréjns,  i4   ' 
E^tarcette  ;  quand  on  a  commencé  à  la  cnltiver ,  44i 
Estragon,  anciennement  cultivé,                        46o 
Étain;  ses  mines  sont  en  Bretagne,                   3.79 

—  modifié  par  des  alliages  dans  U  Ganle ,  339 
Éinmage ,  invmté  par  les  Celtes,  34o 
Étang  sacré  de  Tonloose,  33» 
fitoffes  de  laine;  Ici  CeUei  «o  fearnûtaient  au 

cotninerce,  3i3«t 

35;; 
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{.  654  1 

'Èibffn;  Ua.en  fabriquaient  de  plusiears  qua- 
lités, p.  3i3 
— -  quelques-anes  pouvaient  résister  à  Fanne 
blanche ,  S\5 

—  le^  Germaiot  en  ont  fabriqué,  .  BiS 

—  les  Scythes  (iareillenien.1 ,  533 
Éiu«es,  employées  à  hâter  les  tiqs,  483     , 
Excommunication  usitée  par  les  Draid» ,  ,        19^  " 

937 
— —   abus  qu'on  eu  a  fait,  338 


FaoK;  quelle  est  celte  dont  les  Gêlies'ont  bit 

usage ,  436 

Farraj-o  -,  ce  que  c'est  qae  ce  fonirage  ,  4^ 

Farrouch,  nom  d'une  eipèce  de  trèfle,  44o 

Femmes  ;  suimieni  les  armées,  ï33 

— ■  fanatisées  par  les  prêtres,  3*" 

■—  ■-  achetées  par  leurs  époux ,  "^ 

Féodalilé;  comment  .«'est  formée,,  ^^ 

--■ —  a  influé  sur  le  sj-stëme  des  finances,.  9^^ 
Fer ,  anciennement  emplojé  dans  Is  Nord,  '^ 
—  celui  de  la  Gaiile  etûmé,  ^ 

Feutrage,  art  connu,  des  Celtes,  ^'^* 

3i6 
"■-—  aussi  chez  lesùermains,  ^^" 

F'f  uier  -,  soins  qu'on  lui  donnait  i  Lntèce  ,  V*^ 
Finances  ;  n'ont  pas  de  sj'stème  uniforme  dans 

les  républiquea-fédçralives,  ^' 

■  ^—   les  auteurs  anciens  ont   négligé   d'«i> 
'    parler,  3^4 
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(  555  ) 

Finaacet  j  cequ'ëllei  ont  pu  être  cbeE  \e»CtUtSj  p. 254  cl 
afifi 

ce  qu'elles  ont  pu  être  cliei  les  Germains,  aSj 

— —  comment  traitées  par  les  Romains  dans 
la  Gaule,  371 

Finnoise  (langue}  particulière,  9 

Fiscaux  i  quelles  ont  été  leurs  fonctîoni ,  397  _. 

Foires,  indispensables  ancienâementt  355 

Formules  «onsacrées  paç  les  lois,  iSj 

Forêt  fUrcynionoer  bie,n  copnne  d'Eralostbènes,  33  , 
Fortifications  ;  César  a  donné  des  éloges  ii  celles 

des  Celtes ,  3S6 

Foulage,  art  connu  des  Celtes,  3i3 

Fouruilures^ux  troupes  et  au^^Toyagearsniiiili) 

dun  ordre  de  route,  '    388 

— —  le  clergé  s'en  est  affrancbi ,  391  . 

Francs;  ont  laissé'kubsisier  les  apcienaimpotSj  377 

—  ont  fini  par  les  payer  eui-mémes,  .380 

—  leur  costume  au  temps  d{e  Cbarlemagae,   ^ax 
Fvedum;  ce  que  c'est  que  cette  amende,  ,71 

est  devenu  une;  portiftn  des  rCTenu»  de» 

seigneurs,  .;i98 

—  comment  il  éMMt  perça,  ^97- 
Fréja,  principe  passif  de  la  natnre,  i4 

—  ses  rapports  ayec  Isis,     .  .        .  i4. 
Fréjus,  principe  actif  de  la  nature,  .,  i4 

—  ses  allégories  se  rapportent  sortoat  an  «J«l 
d'hiver ,  '    .  3a 

Frêne,  arbre  sacré,  -  39 

—  rapprochemens  avec  nn  passage  d'Hésiode,    ag 
Fiilatin  ;  ce  que  c'eu,  9> 
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(  636  ) 

f  riMOi;  DiL  uâbut  eanse  leur  révolte  *:  p.  97$ 

—  fU  éuient  hardis  navigaieara  ,  38o 
Fromages ,  objet  de  commerce,  358 

— —  on  eo  a  làbriqué  anciennement ,  itff 

Froment,  abondaot  cbes  les  Celiea,  417 

Fruiu  sanvages;  U  rareti  dea  arbres  eultiréi 

leur  donnait  du  prix,  467 

Fuslei,  employé  k  la  teintnret  33* 

&  .         .  '. 

GàlUc,  dialecte  dérivé"  de  ranèienbe  langue 

celii4]ue,      .        -  '  .  le 

Garance,  anciennement  culiiTéa,  3i^ 

Garnie,  employée  k  la  teinture,  Sm 

Gaulois,-  noài  que  les  Romains  ont  éwnté  km 

Celus,  ■■  « 

Genèi ,  employé  i  la  teinture ,  Sao 

Germaini,  groupe  de  nations  réunies  par  leur 

langue  ,  7 

-: plus  occupés  du  paMorage  que  de  l'agri- 

'    culture,  ft 

— —  c|uand  le  Rhin  a  cessé  d'être  pour  eux 

une  barrière  ,  ' 

— —  leurs  peuples  diSërent  radépetadan»  Im 

uns  des  autres ,  '  4o 

•^"  '■  leur   organisation   moins    âristocrâtiqtie 
'    que  celle  des  Celtes ,  ** 

— ^  origine  de  leur  nom,  * 

n'avaient  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort 

'     dans  leur  famille ,  ^9" 

.  gfi 

—^-^  tenaient Uarafemmesdansladépendancef  6* 
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(  «5?  ) 

Germains;  liberté  dei  îenoea  peraonnet,     ,     p. '65 
— -  ils  araieat  leurs  babiutiom  siparéM  le* 

unes  de*  aulres,  64 

— —  n'ont  pas  porté  leur  orginisaiion  dans 

leurs  conquâlfs ,  9$ 

— —  comparaison  de  leurs  repu  avec  ceux 

des  Grecs  d'Homère  ,  lio 

^—  ont  perdu  leur  caractère  guerrier  dans 

la  Gaule,  i35et 

16$ 
^^  leur  syslème  (udiciaire ,  lig 

"T—  ont  perdu  daos  la  Gaule  le  droit  d'élire 

leurs  )uges ,  t53 

— —  ont  laissé  leurs  lois  «nx  peuples  qn^ls 

ont  soumis,  tSS 

— —  pourquoi  ils  ont   méprisé   1»  Ganloia 

■ujete  de  Rome,  |65 

^■^  leurs  prêtres  distincts  des  dmidet,  301 

— — ■  jetaient  un  cberal  sar  le  bAcber  de  von 

maître ,  307 

— —  leur  système  de  contributions ,  3^7 

^-—  ne  culiiraieni  pas  deux  années  de  suite 

le  même  terrain,  391 

— —  partie  d'entre  eux  restait  pour  cullÏTer 

la  terre,  4oi 

Gétes  ;  ont  conservé  long-temps  les  opinion*  py- 

tbagoriciennes ,  -    3ofi 

—  brûlaient  les  femmes  comme  les  Indiens,   307   ; 

—  avaient  un  ordre  de  prêtres  jnfluens ,  ao8 
Goibs;  quel  partage  ils  ont  fait  des  terrée  i  4o6 
Grecs  ;  ont  anciennement  mieux  connu  le  Nord 

^ue  dans  les  temps  postérieur»,  33 
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(  538  )      ' 

GripÏM*,  ContBiI'Hérottoie  piplîqoé,  p,  Jgj 
Groupe»,  formés  par  lea  difféiens  peuples  de 

l'Europe ,  i 

Grnéum  ,  c  «îgaifié  gruau  et  orge,  4i8 

Guède,  nom  du  pattel,  3iq 

Guj- sacré,  cueilli  »ur  on  cbêne,  ,               37 

—  Mirait  de  panacée  universelle ,  196 

H  . 

Haiei,  ancrennes  dans  la  Gaule,  394 

—  ^rtaient  de  retranchemens  ,  SgS 

—  le  parcours  les  a  fait  disparaître ,  SgS 
Harponaeur,  évaliié  k  nne  plus  forte  compo- 

«lioo ,  '  326 

Harsager,  titre  du  Nord ,  semblable  &  l'un  de 

ceux  des  Grec»  d'Hpmfere,  '     3l  ' 

BélicoD ,  explication  du  nom  de  cette  mffn- 

tagne,  36 

Helrétiens ,  peuples  Celtes  ,  1 1 

— —  s'étendaient  anciennement  juaqn'an  Meiff,  1 1 
— — leur  système  de  contributions^  aSy 

Hendini,  roîs  des  Bourguignons,  a^9 

Hercule  embarqué  dahs  son  gobelet  ;  explica- 

lion  de  cette  allégorie  ,  sS  ~ 

Heribannnm,  espèce  de  fredum,  399 

Hérodote  ;   pourt^uoi   il  a  inséré  des  énigmes 

dans  son  histoire,  5o^ 

Herse,  invention  des  Celtes,  4i4 

—  ce  nom  Tient  de  leur  langue,  4i5 
Henha^  la  mère  des  dieux,  des  Orieotaoi,        '^'' 

30 
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Hérulçs,  envoient  chercher  un  roi  à  Thaïe,  p.  Jj 

—  quel  partage  !U  ont.  fait  dei  terres,  4ofi 
Hésiode  ;  rapprochement  avec  Ossiao ,  39 
Hospùalilé^  lient  à  la  vie  pastorale,  78 

— —  lois  pour  y  obliger,  79 

— —  singulier  ahus  de  ce  mot,  ^07 

Bouasouen-al-com,  nom  celtique  de  la  Car- 

dère,  3i4' 

Houblon;,  anciennement  usité,  43a 

Buile;  celle  d'olives  employée  tard  pour  le 
savon",  '  3a5 

—  les  Celtes  en  faisaient  peu  d'asage  comme 
aliment,  445* 

^  en:  employaient  de  dirersea  espèces  pour  la 

fabrication  des  savons,  446 

Hun^;  traces  de  leur  séjour  en  Suède,  3S 

Hydromel,  anciennement  usité,  5i8 

Hyperbor<;ens  ;  parlaient  la  même  langue  que 

les  Athéniens ,  .  ,  ^  ' 

— —  ont  fourni  pluaieors  diviDilés  aux  Grecs  ,     aS 

envoyaient  des  ofirandes  à  Délos,  34 

— —  paraissent  avoir  habité  sur  les  bùrds  de  .     , 
la  Baltique,  a6d 

-,  .34 

,      ■  ■!  ■  ..  ■  ; 

Jacinthe,  enip1oy^«  à  la  teîntnre,  3i8  ' 

Jardin  ;  d'où  ce  mot  est  dérivé,  394 

—  les  Celtes  en  ont -ils  eu?  46o 

—  plantes  que  Charlemagne  faisait  CtUliver 
dans  les  siens  ,  463 

—  on  y  voit  des  plantes  que  les  Romainan'ont 

pas  connues,  '  463 
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(  54o  J 

Jar£a  ;  lenr  décoraiion ,  p.  464 

Jeu  ,  pMiion  dn  Germait»,  loa 

lia*  fortuoée*  ;  Hndback  a  cra  jr  tott  U  SaMe, 

.   M  patrie,  4 

Illjrrie  ;  aon  commerce  afcc  nntérienr ,  3/3 

Immortels  dai  Fenea  ;  ce  qu'ils  ont  été  dans 

l'origine,  ii4 

ImpAU;  en  a-t-îl  existé  ^es  les  Celtes,  a56 

Inceste,  étendu  iasqn'aa  Mptième  degré  de  pa- 
renté ;  pourquoi ,  34o 
Infisuicide  dans  les  con*eat ,  aSi 
lorerentla,  esp^  de  Iribut,  387- 
Intérét  de  ^'argent  dérendu ,  383 
Isis;  pourquoi  les  Romains  ont  recanna  son 

colle  chez  les  Germains,  16 

Islande;  pourquoi  l'agrienlture  y  m  cessé,  3^0 

Juger  (  droit  de  )  ;  erreur  des  Celtes  i  ce  sujet ,  i4a 
Julien  ■  remarqué  l'industrie  des  Celles,  So^ 

Irrognerie  ;  efforts  pour  U  déraciner,  4/8 


Kermès;  les  Celles  en  oiii  fait  «sage.  Si/ 
SJéa  ou  Klover ,  nom  du  trèfle  dans  les  langue*   ' 

.  -  .germaniques  ,  444 

Sroder,  dieu  de*  semailles' dans  le  Nord,  389 

Kruycr  Wyn  ;  ce  que  c'est ,  484 

Licheté  ;  u  panîiion,  108 

LmsÎ;  ce  que  c'est,  98 

Lann }  ce  que  c'est  ^  .      "  -98. 
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.  (  54i  ) 

Leoi  ou  Leuâ}  explication  de  ce  mot,        p.  laS 
Letguis  ;  «ognlière  vjmdïoii  qu'ils  onl  niaaifenée 

■ax  Français,  17$ 

Liafoil ,  pierre  ucrée  ea  Bretagne,  igS 

Liberté  ;  toutes  les  instilutioDi  y  poriaiest >        108    ' 
Lia,  ancLenoeaient  cultivé,  45a 

~-  sa  graine  a  serri  d'alinent,  453 

^  singulière  étj'mologie  de'son  nom,  453 

Lîtos}  quelle  a  été  sa  con^iion,  93  • 

Livrei}  pourquoi  ont  disparu  ches  les  Celtes,  aso 

—  quelles  traces  en  restent ,  aai 

—  mieux  conservés  dans  le  Nord  ;  pourquoi,  ai6 
Lois ,  contrariées  par  les  réglemcns  canoniques,  a43 
Lombards;  qnel  partage  ils  ont  fait  des  terres,  4o6 
Loup  céleste  ;  a  donné  son  nom  k  l'année,  ai 
Luserne,  introduite  par  les  Romains,  445 
L^curgne ,  roi  de  Tbrace  ;  est  une  allégorie  : 

aon  explication,  479 

s 

M 
Hagada,  dhînilé  des  Germains;  ce  qn'elle  est,     17 
Mann ,  nom  donné  par  plusieurs  peuples  k  leur 

premier  fondateur,  i3 

Mansos,  habitation  des  serfi,  9g 

Uarine  ;  ce  qu'clla  a  été  ches  Je»  penpW  dn 

Nord,  3ji 

Marne  ;  les  Celtes  en  ont  fait  usage,  499 

Mars,  principale  époque  des  tste^tUéM  liâli»> 

□•les,  .81 

Uarseille;  son  origine,  ^7ç^ 

3i3 
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(  54a  ) 

Maneille;  sa  coiutiiiuiop ,  P- 1T9 

HaleUs,  objet  d'exporuiîoD  po«r  let  CeltM,  3a3 
Mécaniques  ;  \ea  Celtes  en  om  connu  plimenra,  334 
Médecine,  exercée  par  les  drnidei,  igS 

Mer  Noire  ;  son  commerce  ,  37^ 

Méuux  ,  objet  d'eiporuiîoa  pour  les  Ceke«,  i359 
Henlea  pour  conserver  lea  Ués,  ancienDemeDt 

usitées ,  iSo 

Uîllet^  sa  culture  plus  répandue  aocieimsment,  423 
—r    le  ni'aïs  l'a  fait  abandonner,  4a4 

Mines,  exploitées  par  les  Celtes,  -        3Sj  - 

-^  ils  y  avaient  appris  l'art  d'éTeiiUr  Us  Ira- 
vaux  des  sièges ,  338 
Moiles;  goût  ancien  en  France,  39? 
Moissons i  méthode  iiqaginée  par  les  Celte*,  4^7 
-  Morgengab ,  don  fait  à  la  femme  par  son  épmix ,  63 
Monnaies;  causes  de  leur  imperfection  dons  la 

Gaule ,  .    34» 

Moulins  ;  les  Celtes  en  avaient  de  fflus  par  l'eau ,  354 
■         ceux  à  bras  sont  un  reste  des  habitudes 
nomades,  ^^ 

Murs  de  ville }  comment  les  Celles  les  oontlruï- 
saieut ,  33o, 

N. 
Narbonné ,  centre. de  Commerce  ,  355 

Maison  ;  son  emploi  a  diminué  l'emploi  delà 


33« 


Navette  pour  <lMiilê,'aacienaemenl  cultivée,     '^^7 
Kavels,  cultivés  par  les  Celtes,  *'^ 

Naufragés,  pillés  par  les  habitant  des  c6ie»,    '  353 
— 't-T.  les  seigneurs  féodaux  se  swit  emparés  de' 
eedroil,  35a 
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(  543  ) 

ITîéper  ;  navigation  sur  ce  fleuve,  p.  Sf6   . 

lïoblea;  il  y  en  avait  chez  les  Celtes,  .  8^ 

NodfjTB,  ancienne  superstition,  '        4€o 

Hoguais}  rappellent  plusieurs  usages  des  Ger- 
mains, 5i 
Nomades  ;  notions  qu'en  ont  eu  les  Grecs,          5i 
-—  ce  mode  d'existence  arrèie  la  civilisation ,    56    ' 
.    — T- —  conduit  au  gouvernement  pairiarcbal  ,    5/ 
*— —  n'ont  pas  d'idée  de  U  propriété  territor 

riale ,  3g  l 

— —  donnent  peu  de  soins  au   perfecdonne- 
ment  des  races  des  bestiaux ,  466 

lïuit,  précédait  ie  jour  cbes  les  Celtes,  ai 

-,     ■      O  .  ' '- 

Odin,  allégorie  dn  soleil,  aoet 

229 

Oeufs;  les  Celles  en  faisaient  plus  d'usage  qu« 

les  Romains,  5iv 

Oies,  objet  de  commerce,  .  35g  et. 

5i8 
Oiseaux  de  basse-cour;  il  en  a  existé  chez  les,. 
Celtes,  5 17 

— . —  assertion  peu  vraisemblable  de  César,      5i6 
Olaus,  a  fait  la  guerre  aux  livres,  aao. 

Oliviers  ;  leur  huile  emçApyéa  tard  pour  lesOTOn,  3^5 
Or,  mines  de  ce  métal  dans  la  Gaule,  34o. 

—  était  commun  cbei  les  Celtes,  ,    340 
— -  les  Germains  en  avaient  aussi,  34| 

—  il  était  coi^mun  dans  le  Mord,  370 
Orge,  aacieuneiueDt,  culttyçç,  4i&  . 
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(  544) 

Oi^ ,  htiph»  i  deux  ranp ,  nomniie  gaaToîse 

par  les  Komsinc,  p,  4iS 

Ortie,  cultivée  pouria  6Imm,  454 

Omaoj  opinioD  sur  «M  poéaîe*,  33i  , 

P 

Pain  ;  aon  niage  ancien  dans  la  Gaule,  45i 

—  on  le  fhiiait  avec  la  levure  de  bière,  43i 

Paille}  opiaioa  k  ion  anjet,  34 el 

43S 
Paon  (lermeat  du);  ion  ori^ne,  '        ii6 

Parcoan,  introdoU  dans  la  Gaule  par  tes  Ger- 

maiiif,  *  3g5 

a  modifié  le  »ji»kmt  de  cullorê  ,  io;, 

Panel  f  on  en  biiait  beaucoup  d'usage  dtlis  le 

Hord ,  3i9 

—  aervait  i  blaifier  l^ndigo  ,  Siq 
— >  noninié  wsiada  dana  It  baaie  latiniti,  Sso 

Pavoi,  aDciennement  cultivé,  446 

Peaux ,  objet  de  commerce  i  358 

Pélerini,  affrancbia  dea  droita  de  douanea,  3(|5 
Pellouiier  a  donné  trop  d'eitenaion  atax  Celtes,  ^ 
Pénilencet  ;  on  j  voyait  un  fredum  envers  dieu ,  77 
Perruques  blondes  devenues  de  mode  à  Borne,  535 
Perses  ;  quelques  Romains  ont  cru  qu'ils  ont 

reçB'Ieurs  doctrines  dea  Celtes  ,  13 

—  avaient  plusieun  usages  desGermuns,  >i^ 
Petoritum ,  nom  celtique  d'une  espèce  de  cbai^ 

riot,  3So 

Phallus;  d'ob  vient  l'étymologie  de  ce  mot,  >^ 
-^—  figuré  car  les  almanachs  raniquesj  i' 
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(  545  ) 
Fin,  arbre  conucré  &  l'hiver,  p.  i4 

Finkerton  a  été  partial  contre  les  Celtes,  5 

Pirates  nombreux,  370 

,  Plîsles,  CAnfrérie,  semblable  aux  Esseoiens,      306  et 
5aa 
Flomb;  les  Celles  saraient  le  laminer,  33q 

Foètes  ;  les  plus  andens  de  ceux  de  la  Gr^ce 

sont  Tenus  du  Nord ,  38 

Foix;  OB  endoisoit  les  tonneaux  par  imilation 

des  Romains,  48 1 

Fonts  ;  les  Cellrj  en  ont  construit  sur  les  ri- 
vières les  plus  difficiles  r  336 
Fore  ;  on  le  sacrifiait  au  soleil-  arrivé  an  [Jus 

bas  de  sa  course,  19  - 

*-  les  Celles  en  élevaient  beaucoup , ,  5i5 

—  envoyaient  des  salaisons  estimées  à  Rome,  358et 

.         5i5 

—  métbode  pour  les  engraisser,  S16 

—  les  Nomades  n'en  élèvent  pat,  5.|6 

—  senuenl  sur  le  porc,  S-ij 
Potasse;  sa  fabrication,  337 

—  objet  de  commerce,  3aS 

Ponrpre  ;  les  Celtes  l'imitaient  avec  d«i  colo- 

ran>  indigènes,  317 

Prairies  ;  ont  diminué  dans  la  Gaule  avec  le» 

forélB,  434 

Pressoirs  ;  il  y  en  avait  an  temps  de  Chsrle* 

magne,  48i 
Prttres  chrétiens  ;  causes  qui  ont  développé  leur 
ponvmr,  334 
ont  niorpé  le  droit  it  juger,  34a 

55 
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Prêtres  ;    encoarageaieni  lea   donations   «ux 

é^an ,  :  p.  a45 

—  exigeaieDt  nne  obéis^nce  aveugle,  348^ 

Fi'îx   des  péefaés,    nom   donné  aux   lùena  de 

l'éi^lise ,  346 

Procureurs  impériaux  ;  leur*  fonctiom  >  977 


Bachat  dn  sang  cbex  les  peuples  da  Nord  ',        '  7» 

Bachimbourgs^  quelles  ont  ét^  leurs  fonctions,  154 
,Baciac«  ulimentatret ,  cullivées  par  Icj  celtes,    4^7 

Bécompeases  fuiuret,  admises  par  les  cultes  dn 

tiord,  337 

— ■  de  quelle  nature  ils  ont  pensé  qa'elles 

deraient  être,  338 

BeTouleraens  des  peuples  ;  comment  ils  ont  pa 

s'opérer,  175 

BeKquei  ;  ont  été  substituée!  aax  heihta  con- 
sacrées par  les  druides,  igj 

Bepas  des  Celtes ,  ressemblent  à  ceux  iet  Grecs 

d'Homëre,  110 

Bbétiens  ;  leurs  rapporta  arec  les  Etrusques ,  f 

Bots;  leur  pouvoir  subordonné i  celui  deacheb 

de  l'armée,  Ag 

—  causes-  du-  pouvoir  de  ceux  de  la  seconde 

race  en  France,  5o 

—  fainéans  ;  leur  peinture,  iS 

—  leur  pouvoir  a  varié  d'une  nation  il  l'antre,  87 
Bornai  us  disséminés  ponr  le  commerce,  35i 
Boitians  de  chevalerie  ;  opinion  sur  leur  origine,  33> 
Boture }  ori^ne  de  ce  mot ,  88 
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Radbed,  a  été  trop  entraîné  par  sonijst^e,  p.  a 
Knnes  i  leari  caracières  itont  anciens  et  paraissent 

avoir  donné  naisaance  f  ceax  des  Grecs,  33 
Ensses  ;  d'où  peuvent  nalire  leurs  ressemblances 

avec  les  Qrecs,  176 

—  leur  commerce  afec  Gonstantinopte,  576 

^  S 

Sacrifices  humains,  197 
Sagas ,  chroniques  des  peuples  du  Bord,  aS  et 

aiG 

Sagisbarànes;  quel  a  été  Icnr  r&le,  \5^ 
Sainfoin,  nommé  anciennement  csparcette,       44t 

Saintes,  centre  de  commerce ,  356 

Salaisons,  objet  de  commerce ,  358 
Saliqnes;  opinions  dlrerses  anr  ces  \6v,  65 

Samolus,  plante  cnullie  par  les  druides,  196 

Sandala,  espèce  d'épeantre,  43i 
S«n§lie^  céleste  ^  ses  rapports  arec  la  culte  des 

Germain»,  19  et 

531 

SarmaleS)  l'an  des  groupes  que  forment  le» 

peuples  de  l'Europe ,  j 
■•—  plus  pasteurs  qu'agriculteurs,  j 
leur  costume  différent  de  celui  des  Ger- 
mains, ft 
—  il  ressemblait  k  oelni  des  Hl^des,  171 
— ^  leurs  institutions  peu  connues,  171 
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par  les  Bomains,  334 

S*u>ns ,  Irîboi  qu'ils  ont  payé ,  aSS 

Scabins  ;  quelles  ont  été  leurs  fonctions,  i54 

Scaldes,  poMes  du  Nord,  936 

Scandinaves,  l'un  des  groupes  des  peuples  de 

l'Europe,  j 

-m —  leur  langue  se  rapprochait  de  celle  des 

Germaios,  g 
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Sigynes;  les  mémea  que  les  Sarnulei,  17a 
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Speit,  nom  ancien  de  l'épeautre,  4a  i 

Siîcciu,  connu  des'ancièns  Grecs,  S6S 
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nave ,  10 
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Toxaria,  pbilosopbe  scjlbe ,  a8 

Tonnellerie ,  intention  det  peuples  du  Nord,     333 
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Vnu}  ses  cornes  servaient  de  conpea,  iio 

^ 'tète  de  cet  animal  re^onvée,  4io 

Upsali.ses  anciennes  foires,  3$8 

V  rf  W 
Vaisseau  dlsis,  allégorieconnoe  des  Germains,  i6 
Tallemacbise ;  ce  qu'étaient  ces  poésies,  1137 

Vannes,  centre  de  commerce,  355 

Varantia,  nom  ancien  delà  garance,  3i8 

Vasselsge  ;  aon  origine,  195 
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méridîoDalet ,  473 
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maine, 475 

—  différences  de  lenr  cnltnre ,  48o 
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—  passé  à  la  fumée,  483 
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4o8 

a  décrit  l'agriculture  celtique ,  4o3 

—~r  sa  charrue  est  celle  des  Celtes ,  4i4 

'  Visigoths  i  ont  long-temps  défendu  les  mariage* 

arec  des  Bomains ,  167 

'         quel  partage  ils  ont  fait  des  terres  >  4o6 

Vol,  puni  sévèrement  chez  les  Nomades,  78 

—  les  babiiaos  répondaient  de  ceux  commis 

sur  leur  .territoire  ,  348 

—  celui  des  bestiaux  le  plus  séTèremenl  puni ,  4â8 


Zamoixîs  ;  rAle  qu'il  a  joué ,  3o6 

ZéLeltide* ,  nom  grec  d'une  esp^  de  navet ,     438 
Zyihum  ;  comment  on  a  donné  ce  nom  k  la 
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